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; 08 Le 10 octobre 1928 a eu lieu au siège social de l’Institut inter. 
_ national d’Anthropologie une réunion des membres du bureau 
_de cet Institut avec les membres du Comité permanent du Con- 
_ grès internationald’Anthropologie et d'Archéologie préhistorique, 


LÉ 


afin d'étudier les possibilités d'un accord entre ces deux insti- 
tutions, selon le vœu présenté à l'assemblée générale et voté 


- par elle à l’unanimité à Amsterdam le 24 septembre 1927. 


Pour l'I. I. A., étaient présents M. Louis Marin, président, 
MM. Capitan et Papillault, secrétaires généraux, M. Mac Auliffe, 
_ secrétaire, et M. Weisgerber, trésorier. Absents, M. Salomon Rei- 
nach et M. Matiegka, vice-présidents. £xcusés, M. Iervé, vice- 
président, M. Bégouen, troisième secrétaire général, et M. Klei- 
weg de Zwaan, vice-président, qui, par lettre, appelle l'accord 
de tous ses vœux. 
Les membres du Comité permanent du Congrès international 
d’Anthropologie et d'Archéologie préhistorique avaient été pré- 


venus par lettre de la date et du but de la réunion et invités 


à donner leur avis. Lecture a été donnée des réponses parve- 
nues : M. le marquis de Baye et M. Cazalis de Fondouce sont 
favorables à l’accord sans réserves ; M. Deonna et M. Pittard lui 
sont favorables sous quelques réserves secondaires d’organisa- 
tion intérieure. M. Boule et M. Verneau sont présents à la 


réunion. 


Après observations, explications et discussion, M. Boule 
déclare que : 

« Le Comité permanent du Congrès international 
d'Anthropologie et d'Archéologie préhistorique accepte 
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avec reconnaissance que la continuité de ce Congrès 
soit assurée par les soins de l'Institut international 
d’Anthropologie. 

« Le volume porterait alors le titre : 

« N... me session du Congrès international d’Anthropologie 
et d'archéologie préhistorique (sans s) », suivi de la mention : 
« et N...me session de l’Institut international d’Anthropologie », 
ainsi que du nom de la ville accueillant la réunion d'assemblée 
générale ». 


Cette proposition, acceptée par le bureau de l'I. I. A., a été 
. soumise le 10 décembre 1928 au Conseil de l’Institut interna- 
tional et acceptée par lui à l’unanimité. 


Pour la session de 1930, deux invitations ont été reçues : 
une de l'Office national liégeois et une de l'Office national por- 
tugais. L'Office liégeois s'étant désisté avant la séance du Con- 
seil parce qu'une réunion a déjà eu lieu à Liège il y a six ans 
seulement, la session de 1930 aura lieu en Portugal 
(Goïmbra et Porto). | 

Elle sera la XVe du Congrès international d’Anthropologie et 
d'Archéologie préhistorique et la IVe de l'Institut international 
d'anthropologie. 

LE BUREAU DE L'I. I. A. 


L'ANTHROPOLOGIE 
ET LES MÉDECINS HOLLANDAIS 
Par M. le D: D. J. H. NYÈSSEN 


Membre de l’Institut international d'anthropologie, 


On n'ignore pas que les recherches anthropologiques, aux Pays- 
Bas comme partout ailleurs, ont été en grande partie effectuées 
par des médecins. Leur profession est de nature à les mettre en con- 
tact avec l’homme physique. Vu les rares publications anthropolo- 
giques de ces dernières années du côté médical en Hollande, il sera 
peut-être utile de signaler tout ce qui a été réalisé dans ce domaine 
par les médecins et de relever les problèmes 1 attendent encore 
leur solution. 

C'est que non seulement les problèmes RTetet résolus, mais 
ceux aussi dont la solution est urgente ressortissent au domaine 
de la science, ce que par trop souvent on perd de vue au préjudice des 
recherches mêmes. Ici je m'en rapporte à M. Erich Becher et à 
M. W. Wundi. 

Ces derniers temps, les biologistes aussi commencent à s'intéresser 
à l'anthropologie, précédés, il est vrai, par Le Francq van Berkhey 
qui publia en 1767, déjà, son Histoirenaturelle de la Hollände. 

L’anthropologie, c’est l’histoire naturelle des Hominidés, ordinaire- 
ment divisée en trois parties: A. L’anthropologie générale, cher- 
chant à établir des affinités, entre les créatures ; B. L’anthropologie 
spéciale, basée sur l’examen de l’homme somatique ; CG. L'anthropo- 
graphie, qui décrit les qualités particulières des hommes, statisti- 
quement classés d’après leurs régions. 

Or, les médecins comptent parmi les précurseurs de l'anthropo- 
logie ; ils ne visaient pas aux recherches proprement dites, mais 
cependant ils sont arrivés à des résultats reconnus d'utilité scienti- 


1. Conférence faite devant lasection biologique du Congrès des Sciences naturelles 
et médicales, à Amsterdam. 
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fique. Ces résultats appartiennent en majeure partie à l'anthropologie 


générale, sous l'influence du problème de la mono-et de la polyge- : 


nèse auquel on s'intéressait vivement avant le xix° siècle. 
Le seul cas d'examen anthropologique spécial fait par un méde- 
cin de ce temps-là est celui de Hosrwan (1776), chirurgien à Alkmaar, 


qui mesura les fragments de squelette provenant d’une nécropole inon- 


dée, recueillis par M€ Paludanus dans le Wieringermeer (2). 


Anpreas Vesacius (1544-1564) (2), médecin ordinaire de Charles- 
Quint, visita dans cette fonction plusieurs pays de l'Europe. En 1543 
il aftirma la théorie d'Hippocrate que la différence entre La structure 


cranienne des peuples de l’Europe provenait d'influences artificielles et 
non pas d'infiuences naturelles. 

Le médecin Apriaan Tucp (1593-1674), d'Amsterdam, dont le buste 
se trouve à l’entrée du laboratoire anatomique, et le médecin Bonrius 
(1592-1631), de Batavia, ont été les premiers Hollandais qui se soient 
appliqués à l'étude des anthropoïdes. Si primitives qu'aient été les 
idées de ces savants au sujet des anthropomorphes, ils ont initié les 
Hollandais dans un domaine où leur succès fut tel qu'on surnomma le 
xvie siècle : «le siècle de l'orang-outang ».  .« 

Perrus Camper (1722-1789),. qui classa les races d’après la différence 
des angles faciaux, fit les premières mensurations céphaliques sur 
des vivants et fut un des premiers qui mesura la ceinture pelvienne. 


Camper a définitivement fixé la ligne de démarcation entre les hommes 


et les anthropoïdes. 


Après Camper (1770), Bcumenpacu (1775) et SogmuerinG (1785), 


l’anthropologie se constitua peu à peu en science autonome dans 
laquelle l’anthropographie occupa une place de plus en plus impor- 
tante ; résultat logique du passage des spéculations générales à 
l'examen de groupes déterminés d'hommes. | 

Toute recherche anthropographique est divisée en trois stades : 
1° le rassemblement des matériaux ; 2° l’analyse, suivie du dépouil- 
lement statistique et déductif; 3° un aperçu des résultats obtenus, 
donnant les conclusions et montrant les problèmes qui en résultent ; 
en peu de mots : 1° assemblage ; 2° dépouillement ; 3°interprétation. 
Toutefois on n’a pas toujours prêté attention à ces trois stades. 

L'histoire des investigations anthropographiques en Hollande, et en 
partie aussi à l'étranger, peut être divisée en trois périodes, selon la 
prépondérance de chacune de ces phases : l'époque des collection- 


1. Les travaux de desséchement du Zuiderzée fourniront probablement de nou- 
velles trouvailles. 


2. Sa famille était peut-être originaire du hameau de Wesel, près de Nimègue. 
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neurs (du début du xx° siècle jusqu’en 1860 environ) suécède à 


celle des précurseurs (du milieu du xvi° siècle au début du xixe.) 
. Sous l'influence du Systema naturae de Linné, on fit des collec- 
tions de crânes, contenant des spécimens du monde entier. 
Un des premiers collectionneurs fut S. J. BruGuans, professeur à 


_ l’Université de Leyde, qui prit part aux guerres napoléoniennes 


comme inspecteur du corps de santé, Les combattants, recrutés dans 
des races différentes, lui fournirent une occasion excellente de consti- 


_ tuer sa collection, ce qui futun travail énorme pour un médecin ordi- 


naire comme lui. À cette époque l'Université, dont nous ne nous 
occupons pas pour le moment, fit entendre sa voix. Nous nous con- 
tenterons de citer les noms de Vroux, de Sanpirorr, du biologiste 
J. van ver HogvenN, DE HALBERTSMA, ZAAYER et autres. 

Le médecin J. A. Kooz (1852) fut le seul qui ait publié un ouvrage 
anthropologique de quelque importance, intitulé Craniologie ou 
l'Examen du Crâne humain de différents Peuples, comparé à celui 
de l’Orang-outang. Bien qu'il contint plusieurs idées nouvelles, 
utilisées ensuite par Schwalbe entre autres pour ses recher- 
ches sur la calotte cranienne, ce livre passa inaperçu dans le 
cercle restreint des savants hollandais, ce qu’il ne méritait certes pas. 
Si Kool l'avait publié dans une des langues modernes, il aurait eu 
probablement plus de succès. 

Cependant, vers la fin du xvute siècle, plusieurs médecins se sont 

fait remarquer par leurs opinions sur des problèmes de caractère 
anthropologique général. Ce furentles pré -darwinistes ScraGe (1780), 
van SCHELLE (1749-1792), Doornix et Mocr (1826). Schrage et van 
Schelle, médecin de Leyde, considérèrent l’homme à l'état de nature 
comme un quadrupède vivant dans les arbres. 
Le plus célèbre d'entre eux fut le médecin d'Amsterdam, Jac. Elisa 
Doornix, né en 1777 à Leyde, et médecin ordinaire du poète Helmers. 
Son ouvrage le plus connu fut Recherches philosophiques et naturelles 
par rapport à l'Homme primitif (1808), où ils'exprimait en matérialiste 
pur. Il compila les idées les plus radicales des naturalistes classiques 
et modernes sur l'évolution et en forma un système. 

On trouve beaucoup de ses idées au xvi* siècle déjà chez le célèbre 
potier français Bernard Palissy, puis chez de Maillet, Raimes et enfin 
chez de Lamettrie (élève et adversaire de Boerhaave) et Lamarck, 
qui puisent à la même source. Les occupations de Doornik ne paraissent 
pas avoir été très lucratives, car plus tard il partit pour les Indes. Là 
il s'attira des difficultés politiques, à la suite desquelles il dut se 
rendre en Amérique ; il mourut, en 1837, à la Nouvelle-Orléans. Les 
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nombreux manuscrits qu’il a laissés fourniront probablement des indi- 
cations précieuses à celui qui voudrait s'intéresser à la vie de cet 
homme remarquable. . 

Avec la publication d'un article important de Douwe Lusacnen 1864, 
où l'auteur invite les médecins hollandais aux études arnthropogra- 
phiques de leur pays, commence la seconde époque, celle du 
dépouillement. 


Dès lors la Revue néerlandaise de médecine {Nederlandsch 


_ Tigdschrift voor Geneeskunde) publia toute une série d'articles 
qui, aujourd’hui, encore, en font la ressource principale de l’anthro- 
pographie en Hollande. Le nombre d'articles se rapportant à ce sujet, 
. parus dans ce périodique entre 1879 et 1925, s'élève à 76, tandis que 
la Revue de la Société géographique en publiait 25 dans le même 
laps de temps. 

Lubach crut que les nouveaux moyens de communication contribue- 
raient à un mélange des éléments et que, par conséquent, on n'aurait 
bientôt plus l’occasion d'établir les différences de race. C’est pourquoi 
il composa un ces à l'usage de ses Fun Re si vaste et si 
mal déterminé qu’on ne put s'en servir. 

Cette seconde époque, une des plus curieuses de l'anthropographie 
néerlandaise, doit son éclat en majeure partie aux médecins qui, à côté 
de leurs occupations professionnelles, trouvaient encore letempsde bien 
mériter de cette science. Souvent ils ont été oblgés de faire appel à 
l’expérience de leurs confrères. C'est ainsi que les médecins zélandais 
se sont vivement intéressés aux recherches que ne Man entreprit sur 
les habitants de la Zélande. 

L’anthropographie doit encore beaucoup à August Sasse (1832-1893), 
médecin à Saardam. Une partie de l'œuvre des autres anthropographes 


était défectueuse, parce qu'ils n'avaient pas les connaissances anthro-= 


pologiques requises. Comme Sasse publiait aussi en français, il appela 
l'attention de l'étranger sur le peuple hollandais (Broca). 

Il est dommage que la plupart de nos études anthropographiques. 
entre autres celles de Focwer, soient inaccessibles aux étrangers, ce qui 
résulte notamment de l’ouvrage, d'ailleurs admirable, de M. Pittard 
(1924) et de celui de M. Dixon (1922). 

Au temps d’Anders Retzius (1857), on croyait généralement que 
les Néerlandais étaient dolichocéphales.- Mais Sasse, après avoir 
examiné des crânes saarlandais, démontra l’invraisemblance de cette 
opinion. Elle était pourtant de telle notoriété que Topinard, en 18738, 
après la lecture de publications de Sasse sur les Nieuwlandais bra- 
chycéphaies de Zélande, crut y voir une erreur. 


E 
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2e Pendant que Sasse s’appliquait surtout aux recherches dans la popu- 
lation de la Hollande septentrionale et méridionale, le médecin J. 
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RECHERCHES ANTHROPOLOGI/QUES 
pans es PAYS-BAS 


[| Phéistocène (terra incognité). 


Holocène {un peu plus étudié). 777 Terrain étudie par Jasse. 
== Les Dunes 2 Région des Terps, étudiée per À. farer. 
© Jrouvailles de crines soso lerrain étudie par de Mon. 


C. ne Max :1818-1909), de Middelbourg, se spécialisait dans l'étude 
des Zélandais. De Man, après ses recherches dans la nécropole de 
Dombourg en 1866, croyait que les dolichocéphales étaient les pre- 
miers habitants de la Zélande et que les brachycéphales étaient venus 
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plus tard; les anthropologistes belges Jacques et de Pauw, après avoir 


examiné en 1885 les Saaftiogers brachycéphales,s’opposèrent à la théo- 


rie de de Man et établirent des conclusions précisément inverses. 
Celui qui a obtenu les plus importants résultats fut Arexn FoLuer, 
médecin à Tenrum (né le 20 juin 1833 à Groningue, mort le 5 juin 1915 
à Rijswijk). Ce simple médecin de village nous fit connaître, par les 
crânes qu'il exhuma des ferpen (buttes de détritus et d'argile portant 
des habitations et les protégeant contre les inondations de la mer) 
les premiers habitants de Groningue et de la Frise (1881-1891). En 


même temps, il souleva le problème de la brachycéphalisation, 


c'est-à-dire de l'apparent raccourcissement des têtes dans le cours 
des siècles. Ses descriptions de crânes de Frise et de Groningue 
sont si exactes qu'elles constituent aujourd'hui encore un matériel 
de haute valeur; d'autant plus qu'il a été le seul anthropographe 
qui, par des recherches sur place, ait pu arriver à des constatations 
plus précises que celles des savants qui devaient se contenter de 
recherches de laboratoire. Dans ce dernier cas une datation exacte 
n'est plus possible et en anthropographie, cette datation est de la plus 
haute importance La collection de crânes de Folïner se trouve actuel- 
lement au musée du Jardin zoologique de la Haye. Elle fournit la 
possibilité de faire des études sur nos ancêtres. 


Le médecin de Saardam Johan Sasss (1862-1916), fils d'August, 


secrétaire et un des fondateurs de la Société anthropologique néerlan 
daise, continua les travaux de ces anthropographes jusque dans la 


troisième période. Il attira l’attentior sur ses travaux par ses recherches 


sur les Reimerswalers brachycéphales, en 1891. A côté de nombreuses 
études diverses,son examen des Mérovingiens des petites Dunes à Kat- 
Wijk (1911), et celui des insulaires de Terschelling (1912), sont de 
haute valeur. Pour la Société hollandaise des Sciences, il a travaillé 


pendant des années entières à la rédaction d'une bibliographie anthro- 


pologique qu'il n'a pu terminer que partiellement, à cause de la con- 
ception large qu'il avait de l'idée d’ « Anthropologie »,plus large qu on 
ne l'avait en Allemagne et en Hollande après Rudoïf Martin. 

Citons encore, dans l'époque de transition, les noms de W_.K. 
J. Scuoor, qui décrivit en 4891 le squelette d'un Mérovingien, de 
M. H.C Foruer qui publia les résultats acquis par son père, et de 
G. A. Krosze (1900), qui fit des mensurations de crânes des habitants 
des Philippines. M. J. H. F. KouLeruGes, autrefois médecin aux Indes 
orientales, lors de son congé en 1991, examina en deux jours 209 indi- 
vidus de la population de pêcheurs de Volendam (brachycéphales) et 
de l'île de Marken {mésocéphales). Bien qu'en général on puisse faire 


14 
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LA 


_ des objections à un examen aussi rapide, on voit par là ce que peut 


faire en peu de temps un anthropographe habile. M. Kohlbrugge dut 


se contenter en grande partie de l'examen des enfants, de sorte que 
ses résultats ont besoin d'être ratifiés. 


Le médecin P. H. Eyxmax, en collaboration avec J. Sasse, publia en 


E : 1904 un système graphique basé sur les données d Emile Schmidt. 


Outre la Commission ethnologique, dont Lubach, les Sasse, de Man 
et Folmer furent membres, la Commission de Statistique de la Société 
néerlandaise pour favoriser le développement de la médecine a effectué 


des travaux utiles. Membres de cette société furent, entre autres, le 
 D° van ver Lor, le professeur H.Zwaarpemaxer et le Dr Pous KooLmaas, 


ce dernier en qualité de correspondant ; ils s’occupèrent surtout de 


_ mensurations corporelles. 


Vers 1860, ce furent surtout J. Zezwan et J. A. Boocaarp (1868), res- 


_ pectivement pour Groningue et la Hollande septentrionale et pour la 


Zélande et le Brabant septentrional, qui firent parler d'eux. A ‘cette 
époque, on refusait ordinairement un tiers des conscrits, ce qui fut 
considéré comme indiquant une dégradation physique de la population 
néerlandaise. On parlait même de la loi de Zeeman, d’après laquelle la 


longueur du corps aurait été inversement proportionnelle au nombre 
des nouveau-nés. En 1869 déjà, Zeeman allégua comme cause princi- 


pale de la décadence des Frisons (1) la pénétration allemande qui, 
comme il le disait, descendait au fil de l’eau du Rhin vers la mer. 

ZWAARDEMAKER (2) constatait dans ses rapports une différence entre 
les habitants des provinces maritimes et ceux des autres provinces, 
différence confirmée plus tard par M. Borx. 

Même pendant l'époque la plus récente de l'anthropographie, celle 
de l'interprétation, appelée ainsi parce que le dépouillement y est 
relégué au dernier plan, les médecins s’occupèrent à mesurer la lon- 
gueur du corps. En 1906, G. W. BruinsmA prouva que la taille des 
conscrits, depuis 1863, a augmenté de 3 1/2 centimètres. Il démontra 
encore que la croissance des fils de riches n’est pas plus grande que 
celle des autres jeunes gens, mais qu'elle continue encore pendant 
quelque temps pour la plupart d’entre*eux. 

W.F.EnxLaar, médecin du conseil de révision, se servit en 1912 des 
registres de recrutement pour démontrer que le bien-être de l'individu 
favorise sa taille. Ce fut une erreur de sa part de croire que les gens 


1. Voir D. J. H. Nyèssen, The Passing of the Frisians. Anthropography of 
Terpia, *s Gravenhage, Martinus Nijhoff, 1927, suivi d’une bibliographie des 
recherches anthropographiques dans les Pays-Bas. 

2, Information verbale, 
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moins aisés rattraperaient plus tard leur arriéré, mais il découvrit en 
même temps que le bourgeois aisé fournissait relativement le plus 


grand nombre d'individus inférieurs. Son dépouillement critique des 


statistiques l'emporte de beaucoup sur celui des autres anthropo- 
graphes. 

- En 1916, l'aliéniste A. M. Benners, à Meerenberg, crut voir dans les 
guerres napoléoniennes la cause de l'augmentation de la taille de ces 
dernières cinquante années. J. H. O. Reys, à la Haye, démontra en 
4921, au moyen d'expériences dynamométriques, que les forces phy- 
siques de l’homme et celles de la femme sont dans le rapport de 5 à 3 
et que la croissance, le développement et le déclin des deux sexes 


vont de pair. M. Murx Jansew, de Leyde, signala en 1923 qu'augmenta- 


tion de taille ne veut pas encore dire augmentation d'énergie ni de 
vitalité. 
Le médecin O.H. Dyxsrra, de Groningue, publia en 1927 les capa- 


cités et quelques mesures de 62 crânes masculins et d'autant de 


crânes féminins — provenant de la ville de Groningue et de ses envi- 
rons — pour lesquels il établit aussi le poids du cerveau. Les chiffres 
de M. Dykstra s'accordent partiellement avec ceux de M. Bolk (1903 
et 1904). M. Dykstra ayant obtenu son matériel directement de la 
saile de dissection du laboratoire de pathologie anatomique, ses 
résultats ne sont pas toujours comparables avec ceux des autres 


investigateurs qui tirèrent le leur des cimetières. 
* 


SL 27 Ji 


sur lequel A. Sasse (1861) et N. P. van per Sx6c (1888) s'étaient déjà 
aventurés. Sous ce rapport citons les noms de M. W.H. Cox (1911), 

de M: Lurors, de M. P. J. van WaarDenBurG (1913). de Mlle M. HerwER- 
DEN (1926), et notamment celui du médecin dé l’hospice d'aliénés à 


Maasoord, M. J. P. Frers. C'est ce dernier qui découvrit « l'hérédité 


de l'indice céphalique », découverte qui a eu un grand retentissement 
à l'étranger. 

Cependant, dans le domainedes recherches héréditaires sur l'homme, 
nous n’'occupons pas la première place (voir la bibliographie dans 
Science des Races de Walter Scheidt (1924), où les Hollandais 
ne figurent guère). 

Notre pays offre d’ailleurs à bien des points de vue un vaste champ 
d'exploitation. Ici, nous pensons en premier lieu au mélange des deux 
principales races (d’après M. Bolk), le croisement des Septentrionau x 
dolichocéphales, sveltes, et des petits Alpins brachycéphales aux 
larges épaules, sans parler encore de la pénétration des races malaises, 
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notamment à la Haye, ni de celle des races mongoliques dans les 
grands ports, ni même des nombreux Juifs ; ces différentes races 
orientales constituant une partie assez iraportante de la population 
hollandaise. 

On est dans l'erreur si l’on croit qu’il faille absolument visiter les 
peuples de couleur pour étudier les croisements multiples. Chaque 
médecin ou biologiste trouvera dans son voisinage immédiat la matière 
nécessaire à des recherches sur l’hérédité. 

Très peu de médecins se sont intéressés aux recherches anthro- 


_ pographiques proprement dites. Cependant plusieurs d'entre eux, 


M.M. Cognex, Caspari et Srork entre autres, ont collaboré aux impor- 
tantes investigations de M. Bolk, qui provoquèrent en 1911 l’article 
de M. W.J. ne Wicpe dans la Revue néerlandaise de Médecine ; ce 
dernier réussissait à démontrer que l’ «index pigmentaire » de M. Bolk, 
résultant de sesimportantes recherches parmi les écoliers des Pays-Bas, 
était trop élevé. 

Sur l'initiative de M. Bolk, la Société royale des Sciences a constitué 
une commission dont la tâche consiste à recueillir, dans un délai de 
cinq ans, des données sur la répartition des différentes caractéristiques 
de race. A cet effet l'indice céphalique. la taille et la pigmentation 
d'un grand nombre de Hollandais, ainsi que les différences de race 
(Mile M. van HeRwEeRDEN appliquera la méthode de l'iso-hémagglutina- 
tion), seront déterminés. 


Quant à l’agglutination et à l'anthropologie générale, les Pays-Bas 
retardent de beaucoup sur les Indes néerlandaises, où se distinguèrent 
en 14924 W. J. Bus et A. W. Vernogr, médecins à Deli. En Hoilande 
où l'on peut s’attendre à des résultats considérables, le médecin qui 
combinerait des recherches somatométriques avec la méthode de 
l'agglutination ouvrirait peut-être de nouvelles serspectives. 

En 1921, M. J. J. Wap, médecin à Middelbourg, montra une fois de 
plus ce à quoi peut arriver un médecin hollandais sans fournir un trop 
grand effort. C’est lui qui découvrit parmi les Néerlandais, en étudiant 
attentivement la pigmentation et la structure céphalique d’une partie 
des insulaires de Walcheren, à côté des Septentrionaux (Nordici} 
dolichocéphales et blonds, et des Alpins brachycéphales et bruns, 
une race dolichocéphale et brune qu’il rapprocha de la race méditer- 
ranéenne. En 1910 déjà, J. Sasse crut découvrir cette race dans l’île 
d'Urk, ce que l’anthropologiste M. H. F.C. rex Kate confirma partieïle- 
ment. En 1912, Sasse trouva des Méditerranéens dans toute la Zélande. 
Ripley l'avait d’ailleurs précédé dans cette observation et, en 1899 
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déjà. avait signalé cette race dans le Nord-ouest de l'Europe. En 
1922, Fraipont l’appela la troisième race de la Belgique. 

La race dinarique, dont on reconnaît les représentants à leur haute 
taille, aux cheveux bruns, à l’occiput « retranché » et au gros nez, 


n’a pas été rencontré jusqu'ici dans notre pays, bien que cette race se 


rapproche de nos frontières à Liége et dans les provinces rhénanes. 
Il en est de même des éléments mongols, ainsi que des représentants 
des races vistulienne et baltique. 


* 
* * 


En résumant les travaux des anthropographes néerlandais, nous 
voyons clairement que la seconde époque est celle des recherches sur 
le matériel squelettique, la troisième celle des recherches sur le maté- 
riel vivant, sans transition aucune de l’une à l’autre. Il reste donc à 
établir des rapports entre l'examen « post-mortem » et l'examen « intra- 
vitam ». 


La seconde période se caractérise par une mensuration détaillée 


d'un nombre restreint de spécimens ; la troisième par contre se dis- 
tingue, outre les observations pigmentaires faites sur des enfants,par 
le différenciation de l'indice céphaliqueet de la taille d'un grand nom- 
bre d'individus masculins de vingt ans, par conséquènt d'un matériel 
trié, donnant une impression imparfaite de la population néerlandaise 


dans son ensembie. L'examen le plus minutieux Sur le vivantest néces- 
sairement moins exact que l'examen sur le squelette. C’est pourquoi : 


nous regrettons infiniment que, dans les Pays-Bas, les recherches de 


la seconde période semblent être parfaitement oubliées, d'autant plus 


que les méthodes d'examen appliquées alors sont tombées en désué- 
tude Un état de choses analogue a été constaté à l'étranger par 
M. Czekanowski, en 1926. 

Pendant les deux époques, on s’est contenté des résultats anthro- 
pométriques obtenus au conseil de révision, et on a négligé la men- 
suration exacte et détaillée du corps et des extrémités, pour ne pas 
parler des parties molles, ni des organes internes.On n'a pas examiné 
non plus, comme l'ont fait les Danois, les restes humains des tour- 
bières, bien que ces recherches ne nous apprennent pas grand chose 
sur la population du Pleistocène. 

Les rapports entre les recherches paléo-anthropographiques et celles 
de l'anthropographie moderne sont encore indéterminés bien que le 
sol néerlandais contienne sans aucun doute beaucoup de restes soma- 
tiques anciens. C'est ainsi que J. Sasse crut avoir découvert à Saardam 
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des Mérovingiens, oubliés plustard. Sauf les Mérovingiens de Katwijk 
et les Dombourgeois du temps des grandes migrations (de Man), nous 
ignorons presque tout de ce qui concerne les plus anciens habitants 


; des dunes, bien que cette région fût déjà peuplée dès les temps les 
_ plus reculés de l'holocène. : 
La plus ancienne partie de la Hollande, le Limbourg méridional, ne 


nous fournit que le fragment de mâchoire de Wylze (trouvé par le 
bourgmestre Erens) et les fragments de squelette de Ryckholt, exami- 
nés également par des anthropologistes belges. Les recherches de 
M. Bolk,sur le vivant, pendant ce dernier quart de siècle, ont permis 
de combler nombre de lacunes antérieures. Il étendit ses recherches à 
la population néerlandaise entière, alors que les autres anthropo- 
graphes s'étaient contentés d'examiner des groupes plus ou moins 
circonscrits pour ensuitegénéraliser leurs résultats, les donnant comme 


applicables à l’ensemble de la population (Ripley, J. Sasse-Mayet, : 
- Deniker). C'est ainsi qu'ils se plurent à croire que l’homme des ter- 


rains pleistocènes était dolichocéphale, ce en quoi ils se trompaient 
gravement. M. Bolk, par ses nombreuses mensurations faites sur des 
vivants, ne tarda pas à démontrer l'erreur de cette opinion. L'homme 
des formations pléistocènes en Néerlande est probablement plus bra- 
chycéphale que celui de l'Holocène . Seulement, la tâche dont M. Bolk 
s'était chargée était au fond trop lourde : du fait qu'il a fait porter son 
enquête sur toute la population hétérogène de notre patrie, ses résul- 
tats sont nécessairement moins exac{s que ceux des recherches effec- 
tuées dans des régions moins vastes et plus déterminées. C’est pour- 
quoi il faut aujourd’hui une combinaison des méthodes de la deuxième 
et de la troisième périodes et des recherches détaillées sur place, 
vérifiant ce qui aurait pu être négligé. Wap et le professeur K. Her- 
man Bouman l'ont déjà fait à Middelbourg et à Amsterdam. 

Les recherches sur la pigmentation faites par le professeur Bouman 
(1920) à Amsterdam, pourraient servir d’exemple à ceux qui ne sau- 
raient comment entreprendre semblables études, 

Depuis quelques années, on s'intéresse de plus en plus aux problèmes 
anthropologiques. Si,au début de ce siècle,sous l'influence de la théorie 
de l’hérédité, on renonça à l'anthropométrie qui trompait les espé- 
rances, aujourd'hui, il y a une tendance marquée à y revenir sous une 
autre forme. Dans le domaine de la somatométrie, Martin, Pearson, 
Szombathy, Czekanowski et autres ont en effet introduit de nouvelles 
méthodes, où le système de l'indice est prépondérant et dans lesquelles 
on se sert aussi de mesures absolues, comme J, van per Hogven l'avait 
déjà préconisé dans son célèbre Æssay (1837). 
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Une connaissance plus approfondie de l’endocrinie ne laisse pas 
d’influer beaucoup aussi sur l’anthropologie (Havscxiz, 1926), comme 
il ressort des dernières publications de M. Bolk La grande guerre a 


également contribué à la découverte d'importantes différences decons- 


titution entre les représentants d’une même race. À en croire 
M. F. Kraus (1), M. Jens Paulsen (2) et MM. Brugsch et Lewy (3), 
l'examen spécial des organes a fait son temps pour faire place à l’exa— 
men de la constitution générale de l'individu. C’est par là que la méde- 
cine est entrée dans le domaine de l'anthropologie, ce qui montre une 
fois de plus combien les recherches anthropologiques peuvent être 
utiles à l'expérience du médecin. 

Enfin, pour une partie tout au moins des anthropologistes, la notion 
d'hérédité est devenue prédominante. L’Eugénique, basée partielle- 
ment sur les différences raciales, s'impose de plus en plus à leur 
attention et ne tardera pas, selon M. Bosxs, à produire une révolution 
générale dans la manière de penser. Car si, de nos jours, nous voyons 
encore la société du seul point de vue économique. le moment n’est pas 
éloigné où nous pourrons la considérer aussi du point de vue anthro- 
pologique, pour le plus grand profit de l'être ‘humain. Les médecins 
_etles biologistes néerlandais y contribueront sans aucun doute. 


. F. Kraus, Allg. und spez Pathologie der Person, Leipzig, 1919. 
2. Jens Paulsen, Uber die neue Richtung in der Anéhropologie (Arch. für Anthr. 
n.F. Bd XXI, 1927, 1-11 Heft). 
3. Brugsch_ und Lewy, Biologie der Person, 1926 : « We attempt to present 
this biology of the person as an initial contribution towards a future science of 
the human person which begins where anthropological research ceases », 
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ETHNOGRAPHIE PHYSIQUE ET ANTHROPOMÉTRIE 
par M. le D' LEBLANC 


Professeur d'anatomie à la Faculté de Médecine d'Alger 
Vice-président de l'Office de l'Afrique du Nor& 
de l’Institut international d’Anthropologie. 


(suite) (1). 


111, — CARACTÈRES SOMATIQUES GÉNÉRAUX 


DES TOUAREG HOGGAR ET IFORAS NON VISIBLEMENT MÉTISSÉS, 
A CARACTÈRES BERBÈRES DOMINANTS. 


Haute taille, 75 % et taille au-dessus de la moyenne, 25 %. Ce sont 
es plus grands des Berbères dont on ait relevé les mensurations. Leur 
taille est supérieure aux chiffres donnés précédemment. 

La réte est comprise un peu moins de huit fois dans la taille debout. 
C'est la tête la plus haute en Afrique du Nord, mais elle est un peu 
plus courte que dans la moyenne des races européennes. 

Tête longue, ovalaire, haute. Hyperdolichocéphalie 42 %. Dolichocé- 
phalie totale 76 à 83 %. Mésaticéphalie 24 à 17 %. Quelquefois saillie 
prononcée de l’occipital en arrière. Jamais de brachycéphalie. 

Hypsicéphalie forte, avec maximum de groupement pour l'indice lon- 
gueur-hauteur comme pour l'indice largeur-hauteur. Hypsicéphalie la 
plus forte des populations berbères d'Algérie. Chiffre supérieur à celui 
des mensurations de 7 Touareg (?) de Bertholon et Chantre. 4 % de 
platycéphales. Orthocéphales 25 %. Hypsicéphales vrais 76 %. 

Front peu large, droit, haut, peu fréquemment fuyant 8/40. Pas de 
gouttière sus-orbitaire fréquente chez les Berbères du Nord. Relevée 
2 fois seulement sur des Issoq'amaren. 


1. Voir Revue, n° 10-12 de 1928. 
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Face longue. Hoggar et Iforas non métissés sont généralement lep- 
toprosopes ; faible proportion égale de méso et chamaeprosopes. Face 
harmonique affectant la forme d’un triangle allongé à base large, cor- 
respondant au diamètre bizygomatique et,au sommet inférieur,lemen- 
ton, qui est étroit. Cette face n'a donc rien de la face harmonique du 
type scandinave, de Reihengräber, ou du type arabe, qui est une face 
régulière à pommettes peu saillantes et menton large. Rien non plus 
rappelant le type régulier harmonique et large de Cro-Magnon. Face 
large en haut de par l'importance du diamètre bizygomatique et la 
saillie des malaires. Face eurygnathique mais non aplatie en totalité, 
comme celle des eurygnathes de la race jaune. La saillie des pommettes, Ge 
due primitivement à l’écartement des zygomas et au massif malaire, à x 
son orientation, est rendue encore plus apparente par le resserrement 
brusque de la partie inférieure de la face : maxillaire supérieur d’abord, 
puis menton. La largeur du front étant relativement faible, la face 
figure la superposition d'un trapèze supérieur et d'un triangle infé- 
rieur opposés par leur grande base commune correspondant à la ligne 
bizygomatique. 

Face orthognathe. Il n'a pas été pris de mensurations d'a ngle facial : 
c'est donc simplement une détermination d'apparence. Mais les Eee 
fications vers le prognathisme sont assez facilement visibles pour que 
l'on puisse les observer et les signaler sans les évaluer. C’est un fait à 
peu près constant que l'orthognathisme des Touareg. 

Leptorhinie un peu supérieure à la proportion de mésorhinie. L'in- 
dice nasal et la forme du nez, très sensibles au métissage noir, se 
modifient avec la moindre trace de croisement même sans grand effet 
par ailleurs ; mais le Targui pur est leptorhinien. 

Le nez targui est, morphologiquement, d'importance capitale. On 
retrouve son modelé très spécial dans sa forme constante, chaque fois 
que l'individu peut, par ses autres caractères, être considéré comme la 
réalisation actuelle d'un type pur. Je considère cette forme comme un 
stigmate de la race ancienne et qui, sans doute, hors des métissages 


visibles en sang noir, s’est transmise jusqu’à nous. F 

Le nez targui est haut (prosope) mince à la racine, long, légèrement 4 
aquilin, mais jamais convexe en totalité comme on le trouve dans 4 
les types sémites. L'arête légèrement courbe est coupée à la partie À 


supérieure par une bosselure allongée. // se termine en pointe étroite 
et tombante. Les ailes sont peu larges et les narines à direction oblique 
et largement ouvertes. 

Le nez targui est parfaitement différencié du nez caucasique et, dès à 
le métissage noir, il tend à devenir droit et large ou informe (n° 24). 
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Le croisement, même entre géniteurs de groupes Touareg différents, 


Hoggar et Iforas par exemple, fait disparaître ces caractères si nets. 


: Sur 38 individus (36 hommes, 2 femmes) où il a* pu être observé 


entièrement —. la question du voile ne rend pas la chose toujours 
facile — 16 fois, cette forme type avec tous ses signes était réalisée. 


_ 22 fois elle ne l'était pas et laissait suspecter, dans la lignée, des 
mélanges possibles, anciens, peut-être, et n’altérant pas toujours le 
type physique général. 


L'écartement des yeux est faible, même avec une largeur bizygoma- 


E tique forte, les yeux sont rapprochés et l’'écartement suit l'étroitesse de 
_ la racine du nez. 


L'œil est moyen, un peu plus long en mesure absolue que celui des 
populations européennes et des Nègres d'Afrique. Mais l'indice largeur- 
longueur bizygomatique est peu oscillant et montre que la longueur de 
l'œil est environ le 1/5° de la largeur bizygomatique (variation 4,5- 
5,0). On n'y relève pas le décalage en bas de l'angle interne suivant 
une formule égyptienne et berbère d'après B. et G. L’œil est hori- 
zontal. 

Dans le croisement nègre, l'œil s’allonge un peu plus que l'augmen- 
tation bizygomatique, d'où un indice plus fort 21,2-21,9. 

Le sourcil est peu cintré, souvent horizontal. 

L'iris est invariablement brun et presque toujours brun foncé. Pas 
un seul iris clair, vert, gris ou bleu, sur 100 Touareg environ 
(nobles et imrad). 

La bouche est petite ou moyenne, avec des lèvres minces, bien dessi- 
nées. Le moindre mélange de sang noir donne de l'épaisseur aux 
lèvres et les retrousse. 

Le pavillon de l'oreille est beaucoup plus long que large ; plus large 
que celui des Européens, bien ourlé et jamais détaché en anse. 

Les dents sont régulières, sans macrodontie, mutilations ou stigmates 
d'Hutchinson; mais très souvent la face masticante est usée jusqu à 
disparition de tous les tubercuies molaires. 

Le /horax est bien développé surtout en hauteur et dans le sens 
transversal, un peu moins dans le diamètre antéro-postérieur. La lon- 
gueur du thorax est exprimée aussi par l'indice de longueur dusternum 
plus grand que celui des Européens. 

La largeur des épaules est au-dessous de la moyenne européenne. 
Eiles sont un peu éfroites et horizontales, mais plus larges que le bas- 
sin. Ce caractère écarte les Touareg des Egyptiens anciens, desquels 
on les a quelquefois rapprochés. Les Egyptiens avaient les épaules 
pleines et larges (Maspero) ; ce caractère est d’ailleurs visible sur les 
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personnages pharaoniques, même en tenant compte de l'erreur 
d'appréciation découlant de la différence de position entre le thorax 


toujours vu de facæ et le bassin vu de profil. Et en effet le rapport du 


diam. biacromial à taille du canon égyptien est 24. 

Le tronc mesuré par la taille assis, rapport à la taille debout, est un 
peu moins long que les membres inférieurs. Ce que les mensurations 
seules péuvent indiquer, car l'usage des vêtements amples, jamais en 
forme, ne permet pas d’avoir de visu une notion des proportions du 
corps. Le milieu du corps est situé plus haut que chez les Européens, 
plus près du pubis, pratiquement au pubis. 

Les membres supérieurs sont longs, la grande envergure dépassant. 
de 4,5 % la taille et la largeur biacromiale des épaules étant au-des- 
sous de la moyenne européenne. Ils sont fortement musclés. 

La main est très longue et élégante, les doigts très longs, effilés. 
Ensemble qui perd en longueur et gagne en largeur et en épaisseur dès 
qu'il y a métissage. 

Le bassin est étroit, aussi bien considéré dans sa largeur totale que 
dans son ouverture antérieure, au niveau des épines iliaques, et surtout 
dans cette dernière. Ke: 

Les hanches sont également éfroites, rapportées à la taille et quant 
à la largeur des épaules ; celles-ci déjà étroites comparées à Ja dimen- 
sion européenne. 

Les membres inférieurs mesurés à l'épine iliaque ou au grand tro- 
chanter sont longs, plus longs que ceux des pôpulations européennes 
ou kabyles, un peu moins longs que ceux des nègres d'Afrique. 

La jambe est longue, plus longue que la cuisse comme dans toutes 
les races blanches. Le mollet est mince. Le pied long, avec une mobilité 
facile des orteils en écartement et surtout pour le gros orteil qui a sou- 
vent des mouvements d'adduction volontaires remarquables, carac- 
tères acquis par le jeu des orteils surle cou du mehari. 

L'ensemble du corps si nettement caractérisé par sa grande taille, 
la longueur de la face, celle du cou, l’étroitesse des épaules, celle 
plus accentuée du bassin, la longueur des membres inférieurs, la lar- 
geur un peu plate du thorax et l'absence d'obésité ou de ptose et dila- 
tation du tube gastro-intestinal, cet ensemble est mince, souple, à 
articles longs, mais à musculature développée sans être démesurée et 
athlétique. Il est magnifiquement adapté à l'emploi du chameau venu, 
comme le dit Gauthier, tardivement en Tripolitaine, puis au Sahara, 
à l'époque romaine probablement, mais qui semblait être construit 


pour l'anatomie du Targui, comme lui pour l'utilisation du mehari 


sur lequel il monte et descend facilement sans le faire baraquer, et sur 
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le cou duquel ses longues jambes et ses longs pieds règlent à volonté 
la rapidité de l'allure. IL a secondairement adapté à sa minceur, et à 
son poids léger, cette fragile rahla sur laquelle il a, au cours des 
siècles, parcouru le Sahara. C’est peut-être cette merveilleuse et for- 
tuite adaptation morphologique qui lui a assuré, avec la sobriété de 
son existence, sa prééminence sur un très grand nombre d’autres tri- 
bus ou d’autres races, et qui a fait, que, pendant des siècles, les Toua- 
reg ont régné sans conteste au Sahara. 

Les Touareg sont des blancs, pigmentés à des degrés différents par 
l'effet du soleil et de l’air, mais dont le tégument n'a jamais la teinte 
foncée particulière, dérivée de celle du nègre, sauf croisement évident. 
La teinte bronze rouge de certains lforas accompagne une morphologie 
très spéciale et appartient à un métissage très net. 

Très souvent, surtout chezles anciens, les cheveux sont tressés sur 
l'arrière de la tête seulement. 

Moustaches rasées. Barbe ondulée en collier ou frisée. 

Les cheveux sont uniformément noirs, ondulés ou frisés. Jamais 
de blonds, au contraire de ce qui se voit très fréquemment en Kaby- 
lie, dans l’Aurès et chez les Berbères marocains. 

Les yeux sont brun foncé. Jamais d’yeux clairs : verts, gris ou 
bleus. 

Ces caractères de pigmentation de la peau, des cheveux, des yeux, 
éliminent totalement les blonds,même pour une minime part, chez les 
Touareg. C'est là un fait qui sépare remarquablement leur groupe- 
ment des autres groupements berbères de l’Afrique du Nord, 

Ce type Targui, bien défini, vaut pour les Hoggar et pour les Iforas 
non métissés, Ces derniers, eux-mêmes, s’écartent légèrement mais 
visiblement de ce type général, et se distinguent, d’après l’anthropo- 
métrie, par Les caractères suivants : 

Taille plus haute, m — 178 c. au lieu de 174 c. 

La tête est un peu plus petite et le cou un peu plus long. 

Dolichocéphalie un peu plus accentuée. 

Hypsicéphalie moins forte. 

Le diamètre bizygomatique est un peu moins grand. 

Le front un peu plus large. 

Leptorhinie très supérieure à celle des Hoggar, m — 63,9 au lieu 
de 69, 5Ÿ 

La bouche un peu plus courte. 

Les yeux un peu plus écartés. 

La grande envergure plus développée, avec une largeur d'épaules 
moins grande, indique des membres supérieurs plus longs. , 
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Les membres inférieurs ont la même longueur chez les Iforas 
et le bassin la même largeur. 

Les hanches sont plus étroites. 

Le thorax un peu moins large. 

La jambe est un peu plus longue par rapport à la taille et un peu 
plus longue aussi par rapport à la cuisse. 

Dans l'ensemble, l'Iforas pur est encore plus grand et plus mince 


que le Hoggar, mais il est moins racé, moins noble et puissant d'allure. 


Il est plus sociable et plus doux que le noble du Hoggar. 
Il existe assez fréquemment chez les Iforas, ceux de l’Adrar (Kidal} 


comme ceux de Temassinin, un métis extrêmement curieux parce 


qu’il se présente toujours avec les mêmes caractères bien définis et 
qu'il semble fixé en sous-variété ethnique, bien connue, puisque ceux 
avec lesquels ils vivent, ou qui voient fréquemment des Iforas. n'hési- 
tent pas à déclarer que ce sont les « vrais Iforas, les beaux types ». 

Or, ce pseudo Iforas pur est tout à fait différent de ce que je consi- 


dère comme l'Iforas pur, celui des n° 1, 2, 4, 5,6, 50. Comparé à la 


description précédente, il est de taille moyenne, 166. Dolicho ou mésa- 
ticéphale. Tête haute. Face courte et large avec menton étroit. Pom- 
mettes larges et saillantes. Fortement mésorhinien. Front large. Nez 
droit et large, court. pointu. Membre inférieur un peu plus court que 
les précédents. Le bassin est un peu plus large. Le thorax est plus 
large. La jambe moins longue par rapport à la cuisse et à la taille. 
Les muscles plus forts. Mains courtes et large, lèvres sailantes. 
L'ensemble est beaucoup plus lourd,plus grossier, que les précé- 
dents, mais très dessiné et typé. Ce qui frappe avec cette anatomie, 
c'est leur coloration rouge brun assez clair, un peu jaunâtre, se 
trouvant toujours avec les mêmes caractères du corps et de la face. 
On le trouve à Kidal aussi bien qu'à Timassinin. Il semble dans son 
métissage net, être la réaction spéciale des lioras à un certain croi- 
sement nègre, car les métis des Hoggar n’ont jamais présenté cet aspect 
‘alors que je l'ai fortuitement trouvé 3 fois sur 11 chez des Iforas. 
Il est possible que ce soit un type ancien étranger aux Iforas mais 
fixé parmi eux, peut-être antérieurement à leur migration saharienne. 


Il est possible qu'il soit apparenté au type d'Ellez de Collignon, au 


type du Djerid, dolichocéphale, mésorhinien, de petite taille, à pom- 
mettes saillantes et face triangulaire et de coloration rouge brun, que 
B. et CO. considèrent comme dérivant d'un rameau des Méditerranéens. 
Le type d'Ellez ou du Djerid peut à son tour être apparenté «aux 
« peuples de haute taille de couleur brun rouge qu’on rencontre plus 
«au Sud, en une longue trainée s'étendant depuis la côte des Somalis 
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« jusqu’au Sénégal et dont le berceau est probablement l'Afrique 


(Orientale ». (St. Gsell). 


54 


br ae 


i 


% 


a amut Fnetneils.m mit 


Nes 


pe tune dE 


ares rss de à fa à 


Ca hs 2 "+ 


Il est possible aussi que le mélange remoute aux Ethiopiens dont on 


jai À . . . e# e F2 .. . 
_ ignore la teinte exacte, maïs qui étaient des négroïdes habitant un peu 
tout le Sahara aux premiers siècles de l’ère chrétienne. 


IV. — CARACTÈRES DESCRIPTIFS INDIVIDUELS 
4o Hommes. 


. 4. Secaxa AG Kaemou. — Noble Iforas de Kidal,35 ans. Epaules hori- 
zontales. Nez droit, haut [mesope),' cheveux lisses. Iris bruns. Pom- 
mettes larges et saillantes. Lèvres bien dessinées, peu épaisses, Ortho- 
gnathe. Mains fortes, longues et élégantes. Physionomie intelligente et 
douce. 

2. Mokxamen AG KHama. — Noble lIforas de Kidal, 40 ans. Beau type 
berbère. Visage très long. Front haut. droit en bas et bombé à la 
partie supérieure. Nez haut (prosope) légèrement aquilin à ailes larges, 
ouvertures nasales obliques en haut et en arrière, pointe tombante. : 
Cheveux légèrement ondulés. Bouche fine à lèvres étroites. Iris brun 
clair. Dents molaires abrasées. Mains fortes, doigts très longs : mé- 
dius 41 cm.5, index 10 em. 5, pouce 7 cm. Coloration bronzée. 

3. Yaya AG Axoumi. — Noble Iforas de Kidal. 39 ans. Figure très 
large. Front bas fuyant. Nez droit et court,à dos peu élevé (platope). 
Cheveux longs et ondulés. Iris brun foncé Dents solides et saines, 
molaires supérieures abrasées. Mains courtes et larges, doigts gros 
et courts, m = 10 c. i = 9 cm. p — 6 cm. Fortement musclé, fessiers 

_ énormes, sans obésité. Air rude et primitif. Coloration de la peau : 
bronze rouge. Métis. 

4. Kena ac Monamer. — Ibottenaten 20 ans (?) de Kidal (Iforas). 
Parents Iforas + Ibottenaten. Front droit. Visage long,menton étroit 
Nez droit, court. Cheveux noirs, longs, tressés en arrière, légèrement 
ondulés. Iris brun. Dents saines. Lèvres épaisses et retroussées. Main 
très forte et longue, doigts longs : m = 12 c. 5, i — 11, p — 8. Corps 
mince. Coloration brune. Hyperesthésique. 

5. Inpaouwa ac Yersour. — Noble Iforas, 20 ans. Front droit moyen. 
Cheveux tressés, légèrement frisés. Iris brun. Nez légèrement aquilin, 
haut, long. Petite taille. Teint clair. Main moyenne, doigts moyens, 
m — 10,i — 9, p — 6. Bouche petite, bien dessinée, lèvres légèrement 
proéminentes. 

6. Beruxa ac Kaoussii.— Ibottenaten, Iioras. 50 ans. Front droit 
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ethaut. Nez droit, haut à ailes larges. Bouche très petite, lèvres non 
proéminentes. Cheveux tressés frisottants. Iris brun. Main moyenne 
à doigts longs, m = 11, i — 10, p — 8. Dilatation gastrique. 

7. Hama AG Musrarna. — Amrid Iheaouan des Kel R'ela. Courrier 
de Tamanrasset à In-Salah, rencontré à Hassi Khenig. Mensurations 
rapides et peu nombreuses. Face caractérisée. Pommettes saillantes 
et menton étroit. Nez à pointe tombante et narines obliques. 


8. Caikn ac Dekki. — Kel Ahnet, amrid Taïtoq. 30 ans. Examiné à 


Tahount-Arak (Mouydir). Visage allongé. Front haut et arrondi. Pom- 
mettes larges et saillantes. Menton étroit. Orthognathe. Nez long, 
élégant, pointe basse, narines à bord supérieur très convexe. Cheveux 
ras. Iris brun. Bouche petite, bien dessinée, lèvres minces. Mains. 
petites, doigts longs, m= 10,i— 9, p= 6. Teint clair. 

9. SezLam AG Amrar. — Père et grands parents paternels : Kel In 
R'’ar, fraction d'Issog'amaren imrad des Kel R’ela. Mère et grands 
parents maternels Kel Tit, berbère des Oasis. Visage moyen. Front 
arrondi et haut. Pommettes légèrement saillantes. Menton étroit. Nez 
large mal dessiné avec pointe basse et narines obliques et hautes 
largement ouvertes. Iris brun à double ton. Lèvres un peu épaisses et 
_ saillantes. Prognathisme supérieur. Dents abrasées. Métissé de berbère 
et sans doute de nègre par sa mère. 

10. Kaoussins AG Sini. — Noble Ikadaien (Hoggar) 30 ans. Vu à In- 
Amgel. Aspect général moins racé. Plus robuste que mince. Menton 
moins étroit. Cheveux crépus. Iris brun foncé. Pas de prognathisme. 


Nez Îort à forme targuie, pointe tombante. Bouche grande. Taches 


violacées de la face postérieure des lèvres et des gencives. Mains 
larges, fortes, calleuses. Exemple rare d’un noble travaillant manuelle- 
ment. Métis. 

11. Amran AG IBraHIM. — Père noble Iforas des Ajjers. Mère noble 
Kel R'ela des Hoggar. 30 ans. Front droit. Iris brun foncé. Nez !légère- 
ment aquilin à dos haut, mais sans la forme caractéristique. Cheveux 
ondulés. Mains fortes, doigts, m = 10,5, i — 9,5, p = 7. Bouche grande. 

42. Loruecx AG Sin. — Noble Tedjehe-Mellet, 40 ans. Cheveux 
légèrement ondulés. Iris brun clair. Nez épais et haut. Lèvres épaisses, 
saillantes. Mains larges et courtes. 

13. TouenzeQ AG ILACHEN. — Amrid Adjouh-N’Taheli, 40 ans. Cheveux 
lisses. Orthognathe. Iris brun. Bouche moyenne. Nez long forme 
targuie. 

14. Sins AG Cnennas. — Noble des Kel R'ela-Khalifa de l'Amenokal. 
Très grande taille. Type targui très caractérisé. Visage long. Nez 
saillant long. Serait croisé d'Ihadanaren. 
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15. Doua 4G Cnaour — Noble Kel Ehan Amellen (Hoggar). Mehariste. 
37 ans. Front bas et droit. Cheveux lisses, bouclés à la pointe. Iris 
brun foncé. Pommettes saillantes. Bouche moyenne. Pas de progna- 
thisme. Dentition mauvaise. Main longue et assez fine. Doigts, 
m=— 10, i — 9, p = 7. Lésions syphilitiques de la commissure labiale. 

16. Forrexoux AG Haouxerir. — Amrid Ajouh N'Taheli, 50 ans. 
Visage long. Pommettes saillantes. Front légèrement fuyant. Nez long. 
et fort. Iris brun. Bouche petite, mains larges et fortes. 

. 149. Sewounex 4G Monawer. — Amrid Kel Ahnet (Taïtoq) 45 ans. 
Front haut et bombé. Nez droit moyen. Iris brun. 

22. Monawen ouco Bizxo. — Métis de nègre et Iioras, 20 ans. Colo- 
ration de la peau : brun foncé. Pommettes saillantes. Nez platope et 
platyrhinien. Front fuyant. Iris brun foncé. Prognathisme. Lèvres 
grosses saillantes, mains moyennes. Métis à dominante nègre. 

23. Kuazrrar BEN Arr. — Nègre témoin de Tamanrasset. Haute 
taille. Puissante musculature. Quelques caractères de Berbère dénon- 
çant le métissage inverse de beaucoup de Nègres du Hoggar et des 
Oasis. Faciès caractérisé du Nègre avec pommettes très saillantes et 
très larges. Dolichocéphale. Indice facial moyen. Sauf la platyrhinie, 
tous les indices de la tête et de la face, les rapports du tronc et des 
membres à la taille sont entièrement superposables à ceux des 
Touareg. 

24. Ouxsem AG Ourar. — Amrar des Dag R’ali (Imrad des Kel R’ela). 
TFâäille moyenne. Coloration très foncée de la peau. Visage large. Nez 
épais et sans forme définie. Lèvres grosses. Ongles roses. Cheveux 
ras. Corps lourd et obésité. Emphysème. Marié à une négresse, 
4 enfants nègres. 

25. Yaya AG GueBexa. — Dag R'ali. Grande taille. Front droit. 
Cheveux lisses. 

26. Hamma AG Doua. — Dag R'’ali. Neveu d'Ouksem. Taille moyenne. 
Thorax large. Cheveux lisses et longs. Yeux grands. Iris brun. Bouche 
moyenne. Teint clair. 

27. X AG Gaxa. — Kel Ouhet (Issog'amaren) Amrid des Tedjehé- 
Mellet. Haute taille. Air énergique et intelligent. Voix éclatante (rare). 
Nez très aquilin. Iris brun clair. Pommettes saillantes. Menton étroit. 
Cheveux lisses. 

28. Kueuie AG DEGENBELLOU. — Noble Kel R’ela. Haute taille.[ris brun. 
Front rond. Cheveux légèrement ondulés. Bouche moyenne. Menton 
étroit. Nez aquilin. Mains petites. Porte la moustache (rare). Atteint 
de crises rerveuses. Un excité permanent et meurtrier de vocation. 
Il se targue d’avoir eu différents rezzou, tué onze personnes, la plupart 
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d’inoffensifs caravaniers, pour les voler. Dans sa dernière affaire, en 


Tripolitaine, ila été blessé d’une balle qui lui a traversé la partie 


supérieure du thorax et il n’est pas encore guéri. 


30. Axnamoux AG Jxemma. — Amenokal du Hoggar. 53 ans. Haute 


taille et corps vigoureux. Obèse. Tête énorme, face longue et large à 
pommettes très écartées et saillantes. Front légèrement fuyant. Nez 
droit, court et large. Bouche moyenne, lèvres grosses. Menton lourd. 


Iris brun foncé. Métissage.Teint brun foncé des membres et du corps. 


81. Moxrar AG Dior Ez Gouri. — Noble Kel R'’ela, habite aux Ajjers 
où il est amrar. Taille moyenne. Cheveux crépus. Front haut. Lèvres 
épaisses. Métissé. 

32. Apsan Anmen AG ABant. — Noble Kel R'ela. 60 ans. Front légè- 
rement fuyant, Nez fortement aquilin. Pommettes peu saillantes. Men- 
ton rond étroit. Cheveux lisses. Ancien mehariste. Taille moyenne. 

33. Hamma AG Caennou. — Noble Kel R’ela. Front droit. Nez fort, 
aquilin. Pommettes non saillantes, orthognathe. Bouche petite, che- 
veux lisses. Grande taille. 

34. Moussa AG Diaz.— Noble Kel R’ela. Front droit,nez busqué, 
à pointe plongeante, bien dessiné. Iris brun. Bouche moyenne, lèvre 
inférieure proéminente. Grande taille. 

36. Branmi Ben ABBas. — Croisement Kel R'ela (Hoggar) et Iforas. 
Cousin d Amran ag lbrahim (n° 11). Iris brun. Nez légèrement aqui- 
lin. Pommettes peu saillantes. Bouche petite. Menton étroit. Cheveux 
ondulés. Grande taille. 


37. Anmoun Ben Sint Monaueb. — Amrid Dag R'ali. Front légère- 
ment fuyant. Cheveux ondulés. Iris brun. Nez épais. Bouche . 


moyenne. Lèvres épaisses. Pommettes légèrement saillantes, menton 
étroit. Grande taille. - 

38. Sins Azr. — M'rabet de Tit. Front droit. Cheveux frisés. Pom- 
mettes effacées. Menton étroit. Taille moyenne. Nez large. 

39. Ineuna BEN Anecnaour. — Issoq mar de Tazerouk. Front bombé, 
large et haut. Gouttière sus-orbitaire (rare). Iris brun foncé. Cheveux 
légèrement frisés. Bouche moyenne. Menton étroit. N'a pas les grands 
caractères du Targui pur. 

40. Meueueo. — M' rabet. Très différent du type targui. Taille 
moyenne. Front droit. Nez fort et large. Pommettes peu saillantes. 
Menton étroit. Cheveux ondulés. 

41. Mecrouz Ben St Monamen Ben Orsman. — Noble Kel R'ela. 
Grand père Iforas, le fondateur de Tazerouk. Grande taille. Visage 
long. Front légèrement fuyant Nez aquilin, épais, à pointe tombante. 
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Bouche moyenne, lèvre inférieure proéminente. Iris brun. Menton 
étroit. Pommettes saillantes Cheveux lisses. 

42. Kuswinou AG Moxxax — Noble Kel R'ela. Petite taille. Aspect 
chétif. Cheveux lisses. Iris brun. Nez court et large. Pommettes peu : 
saillantes. Menton étroit, mains courtes et larges. 

43. — AgparLan MonameD Yaya. — Amrid Aït Loaïn (Kel R'ela\ 45- 
48 ans, fort, musclé. Haute taille. Front légèrement fuyant. Cheveux 
lisses. Nez aquilin à pointe tombante. Pommettes non saillantes. Iris 

brun. 

44. — Mama Ben R'ezn — Kel Tazoulet (Issoq'amaren). (Grande 
taille. Front droit. Légère gouttière sus-orbitaire. Nez légèrement 
aquilin, renflé du bout, narines longues et obliques. Lèvres épaisses 
Menton étroit. Cheveux lisses. Mains larges. Dans l’ensemble, diffère 
du type pur par la largeur de la face courte et la forme du nez. 

. 45. Sini Az Ben ABDENNABI. — M 'rabet d'Idelès. Taille moyenne. 
. Front bombé. Nez aquilin bien dessiné Pommettes saillantes. Menton 
étroit. Lèvres épaisses. Cheveux frisés. Iris brun. Quelques carac- 
tères négroïdes. Type métissé de berbère des Oasis. 

46. Bai Ben Benna.— 45 ans. Noble Iforas de Temassinin. Mehariste. 
Taille moyenne. Iris brun clair. Nez large, mal modelé. Cheveux lis- 
ses. Pommettes peu saillantes. Mains larges. Large calvitie. 

47. Kaorni AG MoxHamapa. — Iforas de Temassinin. 27 ans. Frère 
de Moktar (n° 48) Taille moyenne. Figure large à pommettes sail- 
lantes, menton étroit. Nez droit. Yeux écartés. Iris brun foncé. Che- 
veux frisés. Mains courtes et larges. Forte musculature. Coloration de 
la peau bronze rouge. Métis. 

48. Moxrar Ben Moxnamapa. — Iforas de Timassinin. 26 ans. Frère 
de Khorhi. Très grande ressemblance avec son frère.Taiile au-dessous 
de la moyenne. Figure large à pommettes très saillantes. Nez droit et 
terminé en pointe Cheveux crépus. Iris brun foncé. Lèvres saillantes. 
Mains moyennes larges. Menton assez large. Coloration de la peau 
bronze rouge. Métis. 

49. Driss Ben Oraman. — Mère Iforas de Timassinin. Père Cheurfa 
(Arabe) grande taille. Pommettes modérément saillantes. Cheveux légè- 
rement frisés. Lèvres saillantes et épaisses. Nez court, étroit et mal 
modelé. Iris brun clair. Mains longues. Coloration claire des tégu- 
ments. Métis Iforas (probablement déjà mêlé) et arabe. 

50. Farens Ben Monamgr. — Iforas de R'hadamès. Beau type pur 
rappelant les Iforas de l’Adrar. Haute taille. Cheveux lisses. Pom- 
mettes saillantes. Menton étroit. Iris brun. Nez aquilin à pointe tom- 
bante, à narines larges et obliques, très caractéristique. Maïn longue, 
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20 cent. de l'articulation du poignet à l'extrémité du médius. Lèvres 
minces. Coloration brune crdinaire de la peau. 


QUELQUES TOUAREG NOBLES VUS ET NON MESURÉS. 


Taïroo. — L'ancien amrar, destitué pour dissidence pendant la 
guerre. Vigoureux mais de petite aille. Strictement voilé, s'est éner- 
giquement refusé à la moindre intervention, même à un simple exa- 
men. Il eût été risqué, probablement, de mettre la main sur son 
voile. | 

Tenyee-Meccer : SRIER AG Ecuerré. — Amrar des Tedjehé-Mellet. 
l'aille moyenne. Epaules larges et horizontales. Nez volumineux à 
modèle grossier, sans rien de la forme targui. Prognathisme. Mous- 
tache noireforte. Iris brun. Métis. 

Kez R'eca : Bai AG Axnauouk. — Fils de l'A menokal. 25 ans environ. 
Grande taille, teint foncé. Nez court mésope. Yeux peu écartés. Che- * 
veux ondulés. Mains fortes et très longues. 

M'aGuLi aG Amayas. — Jeune. Grande taille. Visage long. Yeux 
écartés. Pommettes saillantes. Menton étroit. Nëz prosope, long, bien 
dessiné, à pointe plongeante et narines obliques. 

Un Arr Loan (nom inconnu). — Jeune, fort beau type, nez aquilin 
fort, front bombé, cheveux lisses et pommettes peu saillantes. 


= 


" 


20 Femmes. 


17. Errina Our Monauen. — Adjouh-n-Taheli (Imrad Kel R’ela) 
30 ans. Teint clair. Iris brun. Cheveux crépus. Pommettes très sail- 
lantes. Nez long, bien dessiné, aquilin, pointe targuie. Prognathisme 
supérieur marqué, alvéolo-dentaire. Menton étroit. Fille de Chittema 
(n° 18) Amrid des Adjouh-n-Tahela et d’un Chaambi. Maigre. 

48. Carrrema Oucr Kuica. — Adjouh-n-Taheli, 80 ans. Caractère 
berbère très marqué. Front bombé. Nez bien dessiné, forme targuie. 
Pommettes saillantes. Cheveux lisses. Orthognathe. Maigre. 

20. Marta Oucr KHager. — Mère noble Kel R'’ela. Père Ikadaïen. 
20 ans. Petite taille, potelée. Front bas et droit. Cheveux ondulés. 
Pommettes peu saillantes. Nez légèrement busqué à pointe arrondie. 
Bouche petite. Iris brun foncé. Mains petites. Teint clair. 

21 Kounouzr Our Errakouiz. Amrid Kel R’ela. Visage long très 
berbère. Front bombé. Pommettes très saillantes. Iris brun clair. 
Bouche moyenne. Menton étroit. Nez long à sommet arrondi et bas. 
Petite taille. Maigre. 
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29. — Taganaour Our Ourzic. — Noble Kel R'ela. 50 à 55 ans. 
Petite taille. Visage long. Nez aquilin. Cheveux lisses et blancs. 
Bouche petite. Lèvre inférieure grosse et saillante au milieu. Pom- 
mettes peu saillantes. Maigre. 

99. Zanra Our Sour’1. — Kel Ehan Amellen, noble Kel R'’ela. 50 ans 
environ. Figure noble. Taille moyenne. Front droit, cheveux lisses. 
Pommettes saillantes. Nez aquilin. Bouche moyenne bien dessinée. 
Maigre. 


FEMMES NOoBLEs KEL R'ELA VUES ET NON MESURÉES. 


TaweLLarr. — Femme d’Akhamouk, Amenokal. Taille moyenne. 
Figure ovale large, nez petit et busqué, à sommet arrondi. Bouche 
petite bien dessinée. Iris foncé. Obésité. 

Cæeuira. — Fille de Zahra oult Sour’i. Visage ovale régulier. Teint 
clair, nez légèrement aquilin. Bouche petite. Petite taille. 

Tiounir. — Taille moyenne. Teint brun. Pommettes saillantes. Nez 
à pointe légèrement relevée. Léger prognathisme supérieur. Maigre. 

Trait. — Grande, maigre, osseuse. Figure longue à caractère dur. 
Nez long, sinueux. 

Far: Oucr Axxamoux. — La fille de l'Amenokal. Teint brun. Figure 
large et pleine à pommettes saillantes. Nez court et large, lèvres 
épaisses. Type métissé. 

Mocx'nia. — Fille de l’ancien Amenokal, Moussa ag Amastane et 
d’une négresse. Elle-même, type dominant nettement nègre. 

Cuezira Ourr Axnou. — Mère de Melloul (n° 41). Face large. Pom- 
mettes saillantes. Nez droit. Bouche moyenne. Lèvre inférieure légère- 
ment proéminente. Menton étroit. Cheveux lisses. Léger prognathisme 
alvéolo-dentaire. Taille moyenne. 


Dacne Our Inemma. — Sœur de l’'Amenokal. Visage rond. Nez 
droit. Obésité. Taille moyenne. 
UNR FEMME RENCONTRÉE À L’Ougp AGeziz. — Fille d’un amrid des 


Iforas et d’une négresse, mariée à un nègre. Caractères berbères de 
la iace. Front droit, pommettes saillantes, nez aquilin, menton 
étroit. Mais grande taille 1 m. 72 environ, exceptionnelle chez la 
femme targuie et due à son métissage. 
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V, — COMPARAISON AVEC LES GROUPEMENTS BERBÈRES 


DE L’AFRIQUE DU NORD ET ORIGINE ETHNIQUE ; 


On aperçoit, au travers des observations descriptives, comme des 
résultats donnés par l’anthropométrie, la possibilité d'isoler facilement 
un type targui pur, réalisé assez fréquemment et dont les caractéris- 
tiques décisives sont les suivantes : 

Dolichocéphale de très grande taille, leptorhinien, leptoprosope à 
pommettes saillantes fortement écartées, face triangulaire à partir des 
zygomas, orthognathe, à bouche petite, lèvres minces, yeux bruns, 
cheveux lisses, nez d'un modèle particulier, teint bruni et non noir ou 
rouge brun ; jamais blond aux yeux clairs. 

Apparenter, suivant les habitudes et les nécessités de l’ethnographie, 
un dolichocéphale de grande taille, leptorhinien, sans avoir ou sans 
utiliser d’autres caractères, peut être assez facile. 

De par leur langue, les Touareg sont déjà fusionnés avec les autres 
Berbères de l'Afrique du Nord et rattachés avec eux aux Lybiens de 
l'antiquité. F > 

Un dialecte est un élément important cerles, mais seul il ne donne 
que des présomptions, jamais de certitudes. L'anthropologie, l'histoire, 
l'archéologie s'ajoutent, quand il se peut, à la lapgue pour grouper des 


tribus en une race commune. Mais ici le problème linguistique peut être 


considéré comme résolu et l’on admet que le tamaheq est, de même que 
le kabyle, le chaouïa de l’Aurès, le berbère marocain, un dialecte de 
la famille chamitique, pour ses.origines les plus lointaines, et un 
idiome lybique pour sa filiation la plus proche. 

St. Gsell, qui a su trouver, à propos de la langue lybique, comme 
de l'origine des Berbères, des paroles de prudence et de haute sagesse, 
considère comme improbable, malgré quelques tentatives très aventu- 
rées, la possibilité de langues antérieures ayant pu laisser des traces 
dans le lybique. 

Pour rester dans le strict domaine de l’ethnographie physique, 
dont je ne veux pas m'écarter, il me paraît assez aisé de rattacher, 
avec l'indication réduite généralement employée, les Touareg aux 
autres Berbères de l'Afrique du Nord. Trouver dans la population 
d’un immense pays des gens qui satisfassent au type dolichocéphale de 
grande taille, leptorhinien, est simple. Et en fait, Kabyles, Chaouïas, 
Marocains, Tunisiens, nous offrent des lots importants de ce caractère 
ethnique. Chaque fois même, que l’anthropométrie y a ajouté quelque 
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autre particularité, pour les Kabyles notamment, il s’est trouvé que 
. leschiffres donnés coïncidaient assez bien avec ceux que livre l’anthro- 
pométrie des Touareg. 

Faut il, sur la foi de ces chiffres, consacrer la parenté étroite des 
uns avec les autres ? Ce serait une grave imprudence. Examinons 
d'abord le lot des observations du passé, devenues classiques et qui 
figurent dans toutes les études sur les Berbères du Sahara. 

Ce sont les descriptions un peu nébuleuses du D'Huguct, qui rap. 
_ proche les Ajjers des Chaamba. 

Le D' Algier, qui a examiné à Alger une vingtaine de Touareg (?), 
classe les bruns en deux groupes : un groupe de brachycéphales, bra- 
chyprosopes, se rapprochant du paysan breton, plus particulièrement 
de celui du Morbihan ; un autre dolichocéphale, leptoprosope, ayant le 
même type que les paysans du midi de la France. Il en conclut natu- 
rellement, que les Touareg et nos races françaises proviennent des 
_ mêmes races originelles. 

Topinard, à propos d'une série de 52 Berbères (?) de Biskra avec 
une taille moyenne de 167, s’exprime ainsi : « On disait les Touareg, 
qui passent pour les plus purs Berbères, très grands ; je conclus cepen- 
dant pour diverses raisons en faveur du chiffre de M. Seriziat ». On ne 
sait ce qui doit le plus étonner de la docilité critique de Topinard ou de 
sa conception de la géographie ethnique en Algérie. 

Les mensurations attestent avec des similitudes frappantes de 
chiffres que les Touareg actuels appartiennent à deux des trois types 
que Bertholon et Chantre ont dégagés de plusieurs milliers de fiches 
_anthropométriques personnelles ou rapportées : 

10 Le type dolichocéphale de petite taille, de coloration rouge-brun, 
mésorhinien. Type 1 de B. et C. ; à 

20 Le type dolichocéphale de grande taille, leptorhinien, avec une 
sous-variété de mésocéphale, mésorhinien, type IIT de B. et C., non 
compris ce qu'ils considèrent comme le type IT pur, blond aux yeux 
clairs ou bleus, à la peau blancheet rose, ne brunissant pas au soleil. 
Le type II de B. et C., brachycéphale de petite taille, mésorhinien, 
n'existe pas chez les Touareg. Les sous-variétés de III sont brachycé- 
phales ou à nez large, métissées, et ne sont pas à retenir. 

Le fait grave de l'absence totale de blonds, aux yeux clairs, ne per- 
met même pas une assimilation complète avec le type III, non pur, de 
B. et C., car ces auteurs attribuent le type dolichocéphale, de grande 
taille, mésorhinien, non blond, à des croisements avec nègres, qui ont 
pigmenté la peau, les cheveux, l'iris. 

Dans l'esprit des auteurs, la coloration claire est liée à la constitu- 
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tion du type et considérée par eux, par adjonction avec les grands 
caractères morphologiques, comme ‘un signe certain de rattachement 
à des races nordiques. Tout dolichocéphale leptorhinien non blond est 


un descendant de nordique qui a perdu sa couleur claire. 
Au premier postulat que le type III dé B. et C. (qui ferait considé- 
rer les Touareg comme des nordiques métissés) n'est pas recevable ef 
que leurs dolichocéphales, de grande taille, mésorhiniens, représentent. 
dés Berbères purs, il faut ajouter maintenant, que Le seul effet de l’ha- 
bitat en latitude ou en altitude, invoqué par quelques-uns (Lévi, 
Sergi), n'est pas admissible davantage. 
Dans un sens général de la question, il faudrait peut-être envisager 
que les pays du Nord, ou les montagnes élevées dans quelques cas, ont 
‘ été des refuges de populations blondes d'origine inconnue, parce que 
les conditions climatériques convenaient mieux à leur biologie. Obsti- 
nément, les hommes de races blondes immigrées dans les pays de 
soleil ne brunissent pas. On admettra bien que les montagnes de 
l'Afrique du Nord n'ont rien de comparabie, pour la lumière et les 
qualités de l’atmosphère, à celles du nord de l'Europe; les blonds qui 
y résident depuis des siècles auraient dû y brunir leurs cheveux et 
leurs yeux, Il n'y a donc pas de raison bien apparente pour ne pas 
admettre la pérennité de la couleur; et l'existence de gens à cheveux et 
iris clairs en Afrique du Nord, à des altitudes insignifiantes, serait une- 

justification de cette inaptitude à l'adaptation. En fait un élémentcru- 
cial sépare les Touareg de tous les Berbères lu Nord; il n'existe pas 
de blonds aux yeux clairs parmi eux. 


En résumé, les Touareg en général, se séparent du classement de 
B. et C. par deux faits importants; 

1° Absence de type IF; 

2° Le dolichocéphale, de grande taille, leptorhinien, jamais a 
n'est pas un nordique. 

Ces réserves faites, il est évident que l’on peut trouver chez les 
Touareg d'une part, chez les Kabyles, Chaouïas, Marocains et Tuni- 
siens d'autre part, des analogies bien vagues pour faire accepter, em 
toute certitude, une homologie de race primitive, mais suffisantes pour 
y faire penser. 

Constatons que les Berbères du Hoggar nous montrent un type par- 
faitement défini par une foule de caractères, type qui semble fixé, et 
que l'on trouve en proportion imposante pour une population extré- 
mement restreinte. Constatons, d'autre part.que l'analyse d’un nombre 
considérable de mensurations et de descriptions des Berbères du Nord 
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n'arrive pas à constituer un type aussi déterminé, fixé et évident que 
celui des Touareg. 

Les séries homogènes données par cette énorme documentation 
sont caractérisées par des formules très grossières, schématiques, 
rappelant les discriminations à compartiments très larges dont se 
sert l’ethnographie générale pour établir les grandes divisions de 
l'humanité. Elle range ainsi dans le groupe des dolichocéphales, lep- 
torhiniens, de taille moyenne, à cheveux noirs : les Eurafricains de 
_ Sergi, les Sémites, Bédaowi et Hymiarites, les Méditerranéens, etc. 
_ Onne peut qu’admirer une documentation aussi exceptionnellement 
riche, une analyse aussi rigoureuse et sagace que celles qui caractéri- 
sent les livres analogues à celui de B. et C. Mais cette richesse ne com- 
porte-t-elle pas une faiblesse? La recherche n'est-elle pas paralysée 
par l'abondance documentaire même, et la synthèse efficace est-elle 
aussi édifiable que l'amoncellement analytique ? C’est ce qu'il paraît 
intéressant d'examiner. J'entends bien que la méthode est pourtant la 
seule qui puisse obtenir l’état ethnique actuel complet d’une région, 
d’une immense population. Mais sommes-nous plus avancés d’avoir vu 
figurer dans un inventaire intégral toutes les nuances que peuvent 
donner des croisements infinis, celles de tares anatomiques indivi- 
duelles, celles d'éléments très éloignés de la race qui est en observation? 
C'est la certitude d'aboutir à une dispersion des caractères et des 
types et de n’arriver à déterminer les groupes définitifs principaux, 
qu’à l’aide de formules peu précises, grossières, presque indifférentes. 

Enfin une enquête aussi vaste repose en partie sur un nombre con- 
sidérabie de documents impersonnels et de toutes les sources, ce qui 
détruit l'unité de vue et les directives d’un classement. 

Il est regrettable que l’anthropométrie, analytique d’abord, puis 
synthétique. sans être sacrifiée, ne soit pas dans toutes ces grandes 
enquêtes, précédée ou accompagnée de la recherche systématique du 
type ou des types dominants non visiblement métissés, jugés, après 
examen anatomique attentif et prolongé, capables de réaliser, suivant 
l'homogénéité des caractères et la fréquence des échantillons, un ou 
des types fixés, et que l’on puisse considérer comme anciens. 

On ne peut guère tirer d'une étude représentant un labeurimmense 
comme celui de B: C. que des approximations de types qui n’ont rien 
de réel, de bien marqué, de décisif qui nous crée et fixe une ou plu- 
sieurs images des Kabyles ou des Chaouïas. Nous avons surtout des 
chitfres, et l'abus des chiffres actuels nous mène à la confusion comme 
celle qui réunit Touareg et Chaambas pour Huguet, Atgier, B. et D. 
enfin. C'est encore une conception exagérée de la signification des 
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mesures anthropométriques qui conduit Bertholon, après avoir dit 
fort justement que « pour étudier les groupements humains il faut 
prendre comme point de comparaison les groupes les moins mélan- 
gés », à rattacher les Chaouïas au rameau nordique de la race euro- 
péenne, parce que les Chaouïas ont les mêmes moyennes de taille, 
d'indice céphalique et d’indice nasal que 40 Anglais et Ecossais. Il est 
à craindre qu'un tel respect de ce queles mensurations peuvent donner 
sur quelques individus, dans des races actuelles très différentes et 
très lointaines, n’aboutisse qu'à des erreurs théoriques extrêmement 
graves pour l’ethnographie. 

Ce que je connais des Kabyles, entre «utres, me permet de croire que, 
la part étant faite des blonds, un type somatique caractérisé existe, 
quoique moins net et moins fréquent que celui des Touareg. Chez les 
uns comme chez les autres, il faut convenir que les circonstances de 
leur vie, ainsi que les particularités des deux pays, se prêtent parfai- 
tement à la conservation des caractères d’un type ou de quelques 
types fondamentaux. 

Or, ce type ou ces rares types fondamentaux ne ressemblent aux 
Touareg précisément que par les caractères métriques qui représentent 
la grande taille, la dolichocéphalie, la leptorhinie. Tous les autres 
diffèrent. Il est vraisemblable que le même rapprochement très lcin- 
tain, — si lointain qu'on peut en faire bénéficier des populations 
nordiques européennes ou asiatiques, — et les mêmes divergences, 
existent pour les Chaouïas,pour les Berbères &u Rif ou pour les Krou- 
mirs. 

Un traité d'anthropologie générale qui a vieilli, mais dont on ne 
saurait mépriser les méthodes générales et les documents, celui de 
Topinard, préconise la recherche des types prédominants dans une 
région et précisément, prend comme exemple les populations Ka- 
byles qu'il étudie dans un centre. Il est facile de compléter la pratique 
de sa méthode. Les quelques types, seuls retenus dans une population 
régionale, sont joints à ceux, sélectionnés aussi, d'une autre région et 
ainsi de suite. C’est enfin dans cette première série constituée que l’on 
recherche encore la morphologie prédominante, qu'à son tour, on 
comparera à des déterminations de même genre dans des groupements 
géographiquement plus éloignés. 

C'est la fixation anatomique des types avant l'anthropométrie, à 


l'encontre de l’autre méthode qui pratique l’anthropométrie avant 
de fixer des types. 


Naturellement, tous les éléments les moins purs, les moins racés 


et affirmés d'une population, les atypiques, les croisements, doivent 
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former ensuite une deuxième catégorie dont il faut, avec quelle peine 
et quelle hésitation ! relever les caractères ; mais toute recherche de 
filiation, ou de groupement à distance, doit partir du premier type 
déterminé, seul démonstratif. 

On objectera que la méthode fait intervenir un facteur personnel, 
qu'elle nécessite une certaine habitude de la morphologie humaine et 
qu'elle exige beaucoup de temps, un séjour non limité dans le pays 
que l’on veut étudier. C’est vrai. Mais l’ethnographie physique ne doit 
pas être fonction de l'inexpérience totale ou de la vitesse automobile. 


La question des blonds étant écartée au moins provisoirement, il 
ressort des mensurations rapportées par différents auteurs, par B. et 
G. eux-mêmes, que des analogies anthropométriques remarquables 
existent entre Touareg, Kabyles, Chaouïas, Kroumirs, pour ne citer 
que les populations montagnardes ; que leur ressemblance est frap- 
pañnte etleur parenté très proche. 

Au surplus, la langue, l'histoire, l'anthropologie, établissent entre 
elles des corrélations nettes. Cela, vu de loin, paraît suffisant, et la 
conclusion s'impose que les unes et les autres relèvent de la même 
race d’origine, de groupes très voisins et peut-être du même rameau. 

Je crois qu il faut être ici d'une grande prudence et ne pas trop légè- 
rement considérer le problème comme résolu. 

Pour me limiter aux Kabyles et aux Touareg que je connais davan- 
tage, je constate d'abord que les trois éléments primordiaux de leur 
ressemblance ethnique : dolichocéphalie, grande taille, leptorhinie, 
diffèrent et l'un des trois assez fortement. Je prends pour les Kabyles 
les chiffres de B. et C. : 


4° Taille moyenne des Kabyles — 1 m. 68 
UE — Touareg —= 1 m. 74 
Taille au-dessus de 171 


Berbères en général = 200 = 0,03% 
7.000 
Kabyles 31 = AO 
173 
Touareg 20 = 64% 
ET 
Taille au-dessus de 179 
Kabyles 41 207000 
200 
Touareg 6) 02006 
20 


Berbères en général — 1210108 
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Les Touareg sont donc de taille plus haute que les Kabyles avec une 


sériation plus homogène. 
20 Indice céphalique, dans les grandes tailles : 


Kabyles it. se : ie 20 RE See TE 
TOUATÉSN Re Muret pete arte se 74,9-72, 


Mème groupement en séries : 


Kabyles at iter Pop ae IF ARE 68 % 
TOURMENTE SR PET Net x S4E 70% 


Dors les Touareg, ce qui a été vu précédemment, sont plus doli- 
chocéphaies en indice et en nombre que les Berbères en général et que 
les Kabyles. : 

30 L'indice one à peu prè rès le même pour les deux groupements 


ou un peu plus fort pour les Touareg : 
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Le nez des Touareg, long èt étroit sur presque rQute Sa longueur, 
voit son indice s’alourdir par l'effet de l’écartement ts Particulier 


des ailes, sans qu intervienne le métissage. à 
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RADPLES Eve Te MS A a ES ET 66% È 
DOUATES DES e ere ea tete eee TT 68% 


P 3 


Ainsi les trois éléments fondamentaux caractérisant les Berbères ‘ 
du Nord sont, au fond, nettement dissemblables chez les Touareg. 

Mais c'est surtout dans l'examen des caractères descriptifs que la 
difiérence s'accuse. La face du Targui est très singulière avec sa lep- 1 
toprosopie, ses pommettes saillantes, la forme triangulaire de la par- Ÿ 
tie intérieure, son orthognathie constante et la forme spéciale du nez. en 

Bien des caractères et des rapports des régions du corps ne se res- 
semblent certainement pas : ainsi la hauteur comparée du tronc et du 
membre inférieur, la largeur biacromiale, le rapport entre ce dia- 
mètre et celui du bassin,etc. ; mais là manquent, du côté berbère, des 
mensurations que l’on puisse rapprocher de celles des Touareg. 

Enfin, sur les crânes, la séparation se révèle aussi nettement. Le 
crâne berbère dolichocéphale et leptorhinien est très souvent dyshar- 
monique comme le crâne de Cro-Magnon, à face large, et courte, à 
orbites presque carrées ; le crâne Targui dolichocéphale, lepto ou mé- 
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sorhinien est harmonique,à face longue bien que large, aux pommettes 
qui sont très grosses et très saillantes, à orbites longues quadrilatères 


4 et à axe oblique. 


Sauf métissage apparent, les Touareg, nobles surtout, du fait de 
leur isolement géographique et de leur sélection de caste relativement 


_ rigoureuse, doivent être ce qu'étaient leurs ancêtres très éloignés. 


_ Pour les Kabyles, deux possibilités : 
a) Le type primitif pur n’a jamais ressemblé au type targui et existe 


_Æncore ; 


b) Le type primitif a disparu entièrement etil ne subsiste que des 
mélanges entre Berbères ou autres blancs, ressemblant encore moins 
au type targui. 

Naturellement je laisse dansl'ombre cette étonnante assertion de 
Topipard : « Sion considère que chez le Kabyle il y a un peu de 
nègre », généralisation, regrettable au sens ethnologique, de eas par- 
ticuliers parfaitement définis. 


Tout ce qui précède est donc en faveur d'un type targui ayant des 
analogies lointaines, celles des grandes catégories,avec d’autres types 
dits berbères, mais se séparant nettement d’eux.au moins d'un groupe- 
ment important, celui des Kabyles, par des caractères morphologiques 
habituels et plus précis. 

Il paraît donc vraisemblable que la séparation remonte loin dans le 
passé, si même Kabyles et Touareg ne sont pas nettement distincts 
dès leur apparition dans l'Afrique du Nord. 

! Ce que l'on sait des Lybiens, auxquels on fait remonter tous les 
Berbères actuels, est si vague, de par les attributs morphologiques, 


de par la géographie et l’histoire, qu’il n’est pas possible d'affirmer 


l'unité de race des peuples de la Lybie, pas plus que leur répartition 
exacte en Afrique du Nord-Est dans l'antiquité. 

L'agglutination des Berbères actuels, adoptée par les ethnographes, 
repose sur la langue réputéeeommune à l’origine, en raison des dia- 
lectes contemporains qui sont très voisins ; pour certains, sur l'usage 
d'une écriture indiscutablement lybique qui leur a créé un lien solide 
avec les populations anciennes du Sud de la Grande Syrte. 

Mais l’ethnographie physique a peut-être aussi son mot à dire, etil 
ne semble guère en faveur d'une homogénéité d'origine aussi grande 
qu'on l'a dit. Examinons cette question, si peu claire encore et siinté- 
ressante, des rapports des races berbères actuelles avec les Lybiens 
et voyons ce qu'on en peut tirer au sujet des Touareg. Je me limiterai, 
bien entendu, à des considérations purement physiques, me conten- 
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tant de marquer, chemin faisant, ce que l'histoire a adopté en vertu 
d'autres documents écrits ou figurés . 

Il est acquis, semble-t-il, que, pour ce qui regarde les temps assez 
rapprochés de nous, le temps d'Ibn-Khaldoun par exemple, les Ber- 
bères, à cette époque, étaient représentés par les Beranès etles Botr 
(G. Mercier. E F. Gautier) ; que les Beranès étaient des montagnards 
sédentaires, qui furent par les Ketama et les Sanhadja les ancêtres 
des Kabyles ; que les Botr étaient les grands nomades et les Zénètes 
une partie de ces Botr. Les Touareg proviendraient à la fois de Bera- 
nès occidentaux, ceux qui furent aussi les Almoravides, et de Botr 


orientaux, venus de Cyrénaïque et de Tripolitaine,et notamment d'une 


tribu de Haouara qui donna peut-être le mot Ahaggar. 

Aucune indication de type physique dans ce classement et cette 
généalogie. Ibn Khaldoun donne bien quelques renseignements sur la 
vie des Nomades Berbères du Sahara, mais rien sur leurs caractères 
physiques. Il est d’ailleurs probable qu'aucun des observateurs con- 
temporains d'Ibn-Khaldoun ne soupçonna quil put y avoir des diffé- 
rences de races entre les Berbères qu’ils avaient pu connaître. 

De la même façon, les anciens distinguaiènt mal les populations 
africaines ; la couleur seule arrêtait parfois leur attention ; encore 
semblent-ils confondre assez facilement des nègres vrais, ou leurs 
croisements,avec des races blanches plus ou moins bronzées. 

Ce que te sait par Hérodote, les périples d'Hannon et de Scylax, 
Strabon, Pline, Salluste, Corippus, etc. ; tout ce que nous onttransmis 
les auteurs grecs et latins et si térlsnient analysé par St. Gsell dans 
son /istoire ancienne de l'Afrique du Nord, c'est que l'antiquité loca- 
lisait assez bienles Lybiens en Tripolitaine, les Numides sur les Hauts- 
Plateaux algéro-tunisiens, les Ethiopiens dans le Sahara, depuis la 
Tripolitaine jusqu’au Maroc, et les Gétules dans cette région saharienne 
marocaine. 

Ces Ethiopiens, en nombre considérable, étaient des nègres. Des 
tribus importantes comme celle des Garamantes étaient éthiopiennes. 
C'est un élément important à considérer pour les populations berbères 
actuelles, que cette proximité, dès les temps anciens, d’une race 
noire nombreuse et forte, refoulée peu à peu par les races blanches, 
mais qui fut un puissant élément de croisement peut-être visible encore 
aujourd'hui, soit dans les métissages de certaines familles de Berbères 
assez purs d'autre part, soit dans des groupes importants comme le 
type des oasis, de Collignon, ou le type bronze-rouge de petite taille, 
des lforas. 


Tous les historiens et les ethnographes considèrent les Berbères 


à 
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comme descendant des Lybiens. C’est une explication bien vague, si 
on pense à la probabilité du polymorphisme de ce peuple antique.Ces 
Lybiens, rien n’atteste leur homogénéité, et quelques documents ten- 
draient au contraire, tellement ils sont contradictoires, à les faire 
concevoir comme un conglomérat de groupements assez divers ayant, 
par raison de voisinage, la même langue et la même écriture. 

Que l'écriture tifinar actuelle des Touareg, les seuls Berbères qui 
aient conservé l'usage des signes écrits, ait une analogie frappante 
avec les caractères lybiques, comme aussi l'écriture égéo-crétoise, 
celle des Grecs anciens et celle des Etrusques, c'est une évidence que 
Fon ne discute plus. Cette correspondance de l'alphabet touarègue et 
du lybien établit donc un droit légitime à l'introduction des Toua- 
reg, population berbère, dans la masse indéterminée des Lybiens. Le 
tahameq devient du même coup, mais sans qu’on puisse s’aider dela 
même démonstration objective, un dialecte lybique et, par voie de con- 
séquence, l'idiome kabyle, le chaouïa, le riffain, évidemment apparen- 
tés au tamaheq, sont également des dialectes lybiques différents dès 
l’origine ou déformés au cours de l'évolution et de l’histoire de chaque 
groupement. B. et CO. admettent que 35 % des mots seulement sont 
berbères, donc lybiques d’origine. 

Les caractères de la langue actuelle, même considérée dans ses dif- 
férentes localisations berbères, ne donnent donc aucune certitude et 
seulement une présomption logique ; et l'écriture nous indique que les 
Touareg partageaient avec quelques autres populations méditerra- 
néennes, l’utilisation d’une écriture dite lybique, dont on ignore les 
inventeurs, et dont on sait surtout qu’elle fut très employée en Lybie, 
à voir le nombre assez considérable de documents épigraphiques, 
intraduisibles d’ailleurs, que nous ont laissé les Lybiens. 

Tout cela semble donner comme un caractère lybique accidentel au 
tifinar, d’une part ; et les relations de l'écriture lybique avec d'autres 

écritures peut-être plus anciennes, l'ignorance totale de la langue,d’au- 
tre part, nous laissent dans l'indécision, quant à l’'homogénéité, à une 
véritable unité dans le peuple lybien. 

Mais l'examen de représentations artistiques va nous démontrer la 
diversité des types lybiens constituant, avec des noms différents dont 
quelques-uns seulement nous sont connus, des groupements qui sont 
peut-être, dès l’origine, beaucoup plus que de simples variétés d’une 
même race.Les auteurs anciens ne nous ont rien laissé touchant l'aspect 
des Lybiens. « Si, d'une manière générale. nous dit St. Gsell, ils dis- 
tinguent en Afrique les Ethiopiens, c'est à-dire des gens à peau très 
foncée, du reste des indigènes, ils n’indiquent, ni pour les uns ni pour 
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les autres, des groupes correspondant à un ensemble de caractères 


physiques. Par les termes Numides, Gétules, Maures, Masæsyles, Mas- 


syles, ete., ils désignent les habitants de telle ou telle ‘contrée, les 
sujets de tel ou tel royaume : nullement ce qu'aujourd'hui on se au 
à appeler des races. » 

Mais les monuments égyptiens nous ont transmis des types 1ybiend 
et force est bien de constater que ce sont des types ne se ressemblant 


pas. L'effigie que nous a fait connaître Rosselini est celle d’un blond . 


aux yeux clairs, à la taille haute et mince, nez aquilin à narines droites, 
tresse recourbée sur le côté, apparemment dolichocéphale, leptopro- 
sope et leptorhinien. à lèvres minces. Un deuxième chef Libou ou 
Tamahou a le front fuyant, le nez fortement convexe, les lèvres 
épaisses, une barbe fournie et longue, paraissant plutôt mésocéphale 
et mésoprosope, le faciès nettement assyroïde. Un troisième type enfin, 
qui se trouve en plusieurs exemplaires sur la tombe de Seti I, est de 
taille moins haute, plus trapue, avec le nez bas et droit, les lèvres 
minces, la barbe en collier et les moustaches rasées, brun de peau et 
peut-être négroïde. 

Si les lforaces, mentionnés par Corippus come tribu de la Tripo- 
litaine dans les premiers siècles de l'ère chrétienne, sont bien les 
Iforas actuels de l'Adrar ou de R’hadamès, ce qui paraît très vraisem- 
blable, nous possédons plus net encore, puisqu'il est vivant, un type 
de Libou. Or,ces Iforas ressemblent beaucoup, saui croisement nègre 


visible, aux Hoggar, et très peu aux types de Libou relevés sur les 


peintures et les sculptures égyptiennes. 

Des trois Lybiens représentés par les monuments de l'Egypte pha- 
raonique, aucun ne donne l'idée du Targui Ahaggar actuel que l’on a 
des raisons sérieuses de croire assez semblableà ce qu'il était au temps 
de ces Libou. Parallèlement aux documents picturaux, le périple de 
Scylax, Procope, Callimaque, nous affirment la présence de blonds 
nombreux chez les Lybiens, ce qui est d'importance, car les blonds qui 
envahirent l'Egypte et qui furent désignés sous le nom de Lybiens 
auraient pu être des populations étrangères à la Lybie, Européens 
peut-être, ayant entrainé avec elle vers le Nil les tribus lybiennes 
brunes. Les groupements berbères des temps modernes, qui renfer- 
ment une grande quantité de blonds aux yeux clairs, en l'absence 
d'un type aussi bien défini que celui des Touareg, ont done dé très 
grandes chances d'être apparentés aux Lybiens, de beaucoup plus près 
que les gens du Hoggar et de l'Adrar qui s’en écartent par leurs 
caractères physiques et par l'absence totale du type clair. 

Il y eut donc en Lybie des tribus exclusivement brunes qui restè- 
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_ rent brunes, soit pour cause d'hostilité permanente avec les tribus à 
effectif blond, soit qu'un exode précoce eût séparé, pour des raisons de 
sécurité, les populations restées dans le Nord et devenues monta- 
gnardes,des Lybiens restés nomades et s'infiltrant déjà dans les grands 
espaces sahariens. 

Ces grands nomades, parvenus jusqu’à nos jours avec leurs carac- 
tères primitifs de race brune, de taille, proportions et modelé facial 
singuliers et persistants, ont dû se mêier dans un certain nombre de 

cas qui restent isolés, jamais collectifs, à d’autres tribus lybiennes 
inconnues et dissemblables Ces méianges expliquent peut être la 
morphologie imprévue et inhabituelle de quelques Hoggar nobles : 
Kei R'ela, Tedjehé-Mellet, Taïtoq, chez lesquels l'aspect physique, sans 
tirer sur le nègre, est assez différent du type targui pur quant à la 
taille et aux éléments du visage. D'autres ont pu, en se mêlant aux 
Ethiopiens ou à des croisements d'Ethiopiens et de blancs, comme 
l’étaient peut-être les Garamantes, introduire dans la race cet élément 
uigritien qui est si différent des métis actuels. 

Rien, dans ce type physique actuel des Touareg, ne permet un 
rapprochement, énoncé souvent, avec l’Egyptien ancien, type noble ou 
type commun. Voici le tableau de la dissemblance : 


Egyptiens nobles (Maspéro) Touareg nobles 
Epaules larges et pleines Epaules peu larges et sèches 
Tête courte Tête longue 
Visage ovale Visage triangulaire 

Front fuyant Front droit 

Pommettes non saillantes Pommettes très saillantes 
Lèvres charnues bordées Lèvres minces bien dessinées 
Nez fort, droit ou aquilin. Nez mince, aquilin. 


Le Targui ne rappelle pas davantage l'Egyptien commun, trapu, 
lourd, à grande disproportion entre le haut du corps et le bassin, à 
nez court aux narines étalées, à menton carré. Ce type laisse deviner 

_ le négroïde. Les nobles Egyptiens, même en tenant compte du parti pris 
des dessinateurs, qui montrent toujours le thorax de face et le bassin 
de profil, avaient certainement un corps de forme tronc conique, avec 
épaules larges et bassin étroit, qu'on ne trouve pas chez les Touareg 
où le diamètre supérieur est à peine plus grand que celui du bassin. 

Je n’ai pas à examiner la question des grands courants préhisto- 
riques ou protohistoriques supposés, auxquels on a rattaché l’exis- 
tence des Protolybiens et par conséquent des Berbères et des Touareg : 
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Européens de Cro-Magnon, Africains du Nord-Est, Asiatiques, peuples 
de la mer. Toutes ces hypothèses, qui ne nous donnent aucune base 
d'aspect physique sur laquelle on puisse s'appuyer solidement, restent 
nébuleuses et je me retranche volontiers derrière le scepticisme auto- 
risé de St. Gsell. 

Nous ne connaissons encore à peu près rien de l’origine immédiate 
des Berbères, de leurs populations dans l'antiquité, de l’histoire de leur 
dispersion, et aussi des liens objectifs satisfaisants entre les groupe- 
ments qui sont nos contemporains. Limité à cela, le programme de 
recherches paraît déjà très étendu et d’une difficulté ardue. Mais, 
semble-t-il, c'est d’abord à réaliser ce programme qu'il importe d'’af- 
fecter tous nos efforts, avant que de remonter plus haut dans un 
passé qui est encore, à peu près, tout mystère et toute ignorance. 


PRE SA" 


LES CIVILISATIONS NÉOLITHIQUES 
ET ÉNÉOLITHIQUES DE LA FRANCE 


Par M. G. POISSON 


Membre de l’Institut international d’anthropologie, 


(fin) (1) 


C. — INFLUENCES ORIENTALES. 


Les premiers préhistoriens qui ont fait venir d'Orient toute la civili- 
sation néolithique étaient peu renseignés sur ce qui existait à cette 
époque dans le centre de l’Europe et par suite sur ce qui pouvait en pro- 
venir. Depuis queles savants del’Allemagne etde l’Europe centrale ont 
élucidé dans ses grandes lignes la préhistoire de ces contrées, nous 
sommes mieux en état d'apprécier l'hypothèse de l'origine orientale de 
notre civilisation néolithique, et de voir dans quelle mesure elle est 
justifiée. C'est ce que je vais essayer d indiquer. 


Civilisation de la céramique à bandes (rubanée) 


Au néolithique il existe dans l’Europe centrale et orientale, au sud 
du domaine nordique de la civilisation mégalithique, une civilisation 
caractérisée par la céramique dite «à bandes » dont le domaine 
s'étend au midi dans les Balkans, et à l’est jusqu’à la Russie. On peut 
y distinguer trois groupes principaux : 

Le groupe austro-hongrois, s'étendant surtout au sud du Danube, de 
l’Adriatique à la mer Noire, et englobant au nord de ce fleuve, le bas- 
sin de la Theiss et la Transylvanie. Il paraît être le plus ancien ; c’est 
là qu’on trouve les manifestations les plus primitives de ce style, son 
plus riche développement, et son domaine le plus peuplé. 

Le groupe du Haut-Danube, des Alpes et de leurs dépendances jus- 
qu’au Rhin, qui présente une certaine modification du type primitif. 


1. Voir Revue, n°8 7-9 et 10-12 de 1928. 
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Et enfin le groupe de l'Allemagne moyenne, Thuringe, Saxe, Silésie, 
et de la Bohème, qui a également son originalité propre. 

Ces groupes se différencient davantage avec le temps. Le premier 
accentue l'emploi des lignes courbes, et produit ce qu'on appelle la 
céramique (« à spirales et méandres ». Le second réagit au contraire 
contre cette tendance et adopte des tracés anguleux en lignes brisées : 
c'est la céramique «à bandes anguleuses » dont la principale variété 
est celle d’'Hinkelstein. Le troisième remplace, pour le tracé des bandes, 
les lignes continues par des lignes de points: c'est la céramique «poin- 
tillée » ou « poinçonnée ». Ces deux dernières évolutions sont attribuées 
avec raison à des influences du domaine nordique tout voisin. 

Les hommes qui possédaient cette civilisation pratiquaient l’agricul- 
ture ; ils habitaient des stations souvent importantes, mais non forti- 
fiées. Leur matériel, pauvre en silex, est caractérisé par une hache en 
pierre dure d’un type spécial ; l'une de ses faces est plate et l’autre 
bombée avec section demi-circulaire ; c'est la hache en forme de sou- 
lier (Schuhleisten) des Allemands. Elle devait servir de houe. 

On attribue généralement à cette civilisation et à ses porteurs une 
-origine méridionale (1). On peut la rattacher en effet à cette immigra- 
tion méditerranéenne que j ai mise en évidence précédemment et qui a 
apporté en Europe la céramique vieille-européenne dont la céramique 
à bandes n'est que le développement. Cette origine est confirmée par 
les squelettes trouvés dans ce domaine qui sont du type méditerranéen, 
en dehors de quelques nordiques trouvés dams les groupes septentrio- 
naux, où nous avons noté des influences mégalithiques. 

L'importance de cette civilisation tendrait à faire présumer qu ‘elle a 
exercé une influence sensible sur l'Europe occidentale. Il n’en est rien. 
En France notamment les trouvailles de céramique à bandes sont très 
rares et même douteuses, exception faite bien entendu de la céramique 
rubanée trouvée dans les régions du loess d'Alsace et de la céramique 
caliciforme qui a bien des ressemblances avec elle, mais s’en distingue 
néanmoins très nettement. 

En réalité la céramique à bandes ne s’est avancée vers l'Ouest que le 
long de la frontière française par la vallée du Rhin jusqu’en Belgique. 
En Alsace, M. Forrer établit l'existence de trois civilisations néoli- 
thiques différentes correspondant à des races également distinctes (2): 

Une race à poterie rubanée, du type danubien, à squelettes d’ac- 
croupis mélangés à d’autres étendus ; une seconde à poterie poinçonnée 


. Hoœrnes, cité dans Anthropologie, 1906, p. 127. 
2. Rites funéraires néolithiques en Alsace. Bull. Soc. Préh. Fr., 1922, p. 138. 
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(ou pointillée), avec squelettes enterrés étendus et du type nordique ; 


et une troisième méso ou brachycéphale avec céramique lacustre, et 


squelettes enterrés en position accroupie dans les fonds de cabanes. 

Les fouilles des régions de Worms et de Mayence ont donné des 
résultats analogues ; on y distingue dans la poterie rubanée le type 
de Flomborn qui emploie encore les lignes courbes, et celui de Hinkels- 
tein avec ses tracés rectilignes et anguleux. Toutes ces traces se con- 
tinuent sur le Rhin jusqu’au Neuwieder Becken (1). 

On les retrouve très développées en Belgique spécialement dans la 
Hesbaye, sous le nom d'omalien. M. Rutot place cet étage après le 
robenhausien, à cause du développement remarquable de sa décoration 
céramique, mais MM. Hamal-Nandrin et Servais (2) ont montré qu'il 
lui est antérieur d’après la stratigraphie des fouilles. La richesse de sa 
décoration ne doit pas surprendre, vu que c’est un caractère de la céra- 
mique à bandes même la plus ancienne. 


Civilisation des palafittes. 


Les hommes de la céramique à bandes n’occupaient pas seuls le 
vaste domaine sur lequel nous les avons vu s'étendre. Dans le centre 
de l Europe, spécialement dans le bassin du Danube et dans le massif 
Alpin. on trouve dès une époque ancienne du néolithique une civilisa- 
tion différente. Ce qui la caractérise avant tout, c'est l'emploi des 
stations lacustres ou palalittes. Elle offre par suite son principal déve- 
loppement dans les régions à lacs. C’est en Suisse qu’on l’a reconnue 
tout d'abord et qu’on l’a le mieux étudiée ; il y existe en eftet environ 
250 stations de cette nature. Mais on en compte aussi 14 en France et 
36 en Italie ; on a reconnu également quelques stations identiques ou 
analogues en Allemagne du sud (7) et en Autriche (12).0nena signalé 


| quelques unes dans le nord de l Europe, mais elles prêtent à quelques 


doutes, et sont trop dispersées pour indiquer une véritable occupation. 
Ce qui est plus intéressant, ce sont les traces de la même civilisation 
qu on aperçoit dans l'est et le sud-est de l'Europe, soit dans certaines 
trouvailles telles que celle des terramares de la Theiss, soit surtout 
dans des documents historiques qui nous signalent des populations 
lacustres sur le lac Prasias, en Macédoine, et sur les côtes de la Mer 
Noire, dans le bassin du Phase. Il faut y ajouter les bas-reliefs de la 


1, Kossinna, loc. cit., p. 58. 
2. Pourquoi nous croyons les fonds de cabanes omaliens plus anciens que les ate- 


 liers et emplacements d’habitations dits robenhausiens. Revue d'Anthropologie, 1921, 


p: 399. 
| 
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colonne de Trajan qui établissent la persistance du même mode d habi- 
tation chez les Daces. 

On s’est appuyé sur ces indications pour faire venir cet usage de 
l'Orient, et même de l’Asie, en admettant l'existence d’une traînée de 
palafittes partant de Caucase et aboutissant par le sud de la Russie 
etle bassin du Danube en Suisse eten France.Cette traînée de palafittes 
n'a pas donné lieu aux mêmes discussions que la traînée des dolmens, 
et la plupart des préhistoriens admettent qu’il y a bienlà la trace d'une 
migration qui a introduiten Europe, avec ce moded'habitat si spécial, 
toute une civilisation bien déterminée, et il faut ajouter qu'on a sou- 
vent vu dans ces immigrants les porteurs de la civilisation néolithique 
considérée comme un tout homogène En réalité, ce qui a été exposé 
ci-dessus montre que d’autres migrations venant soit du sud, soit du 
nord, ont propagé également en Europe différents éléments de la civi- 
lisation néolithique, en y ajoutant leurs propres usages. 

Les stations lacustres sont d’âges bien variés ; il y en a d'historiques 
comme on l’a dit ci-dessus ; ily en a de l’âge du fer, et surtout de 
l’âge du bronze ; il y en a enfin un assezgrand nombre de néolithiques. 
Naturellement les stations plus récentes ont pu être habitées dès le 
. néolithique, et on y trouve parfois, dans les débris tombés au fond 
des lacs, des objets de cette époque mêlés aux autres plus récents. Pour 
éviter des confusions, il faut se borner à l'étude des stations purement 
néolithiques. Onles classe d’après Gross (1) en trois périodes ; la 
seconde est celle du robenhausien typique; la première est une période 
primitive où tous les caractères spéciaux ne sont pas encore complets 
et précis ; la troisième est une période d'évolution vers l'emploi du 
métal qui y apparait sous la forme de quelques objets en cuivre. 

Dans les trois périodes la hache a la forme pointue à section ovale, 
bien différente de la hache-houe de la céramique à bandes : elle est 
en pierres dures. À la seconde période on voit parmi les pierres 
employées une proportion notable de roches assez rares, néphrite, 
jadéite ou chloromélanite, qui semblent être étrangères à la région et 
avoir été apportées d'Asie, bien que ce fait soit encore contesté ; ces 
roches font presque entièrement défaut dans la première et la troisième 
période. A côté de ces haches simples, on voit dès la première période 
des haches-marteaux d'abord assez grossières et de section triangu- 
laire ; elles s’affinent à la seconde période et prennentune section losan- 
gique ; à la période suivante, elles sont encore mieux travaillées, et 
présentent un renflement médial, ainsi que des rainures décoratives. 


1, Prothoelvèles, 1883, 
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La céramique est au début très épaisse, mal cuite, et généralement 
de forme cylindrique assez fruste; elle est sans ornement.A la seconde 
période apparaîtune poterie plus soignée, quoique encore un peu gros- 
sière, et sur laquelle se montre une décoration plastique par cordons, 
oreillettes, impressions digitales et quelques rares incisions. Elle com- 
porte deux vases typiques, Le gobelet à fond rond et en forme de tulipe, 
et une assiette large et plate, dite plat à pain. 

À la troisième période, on a une céramique rougeâtre décorée d’inci- 
sions, qui dénote une influence de la céramique à bandes. 

Les trois périodes se différencient donc assez bien ; on les a fait cor- 
respondre, la première au campignien, la seconde au robenhausien pro- 
prement dit, et la troisième à l’énéolithique. 

M. Vouga (1) croit avoir reconnu dans quelque rares stations une 
première période tout à fait ancienne qui correspondreit au début du 
néolithique, car elle semble accuser quelques influences magdalé- 
niennes. Mais elle offre une céramique bien supérieure à celle de la 
période suivante ; cette céramique bien cuite, noire et lustrée, a des 
mamelons perforés, et une forme arrondie ou biconique. Peut-être faut- 
il la rattacher à la céramique vieille-européenne, ou même à la céra- 
mique à bandes. 

IL ne faut pas oublier en effet que les immigrants lacustres ont péné- 
tré et vécu au milieu des anciennes populations, contre lesquelles 
leur installation sur les lacs était un moyen de défense ; ils ont dû 
néanmoins en subir quelques influences, et d’autre part, il ne faut pas 
leur attribuer tout ce qu’on trouve en Suisse à la même époque. C'est 
ainsi que diverses sépultures néolithiques trouvées à Pierra-Porta et 
Chamblandes (2), près de Lausanne, ne sont pas forcément celles des 
lacustres ; en somme on ignore leur mode de sépulture. Les restes 
humains qu'on leur attribue sont ceux d’individus tombés dans les 
lacs. On a pu constater ainsi qu'ils sont en très grande majorlté bra- 
chycéphales, tandis que les sépultures terrestres visées ci-dessus con- 
tiennent des dolichocéphales du type méditerranéen. Aussi est-on 
d'accord pour voir dans les immigrants lacustres des brachycéphales. 


Origine des brachycéphales 


L'origine des brachycéphales est généralement placée en Asie, dans 
la plus grande partie de laquelle ce type est prédominant. C'est ce que 
1. Stations lacustres du lac de Neufchatel, Anthropologie, t,. XXXIII. 


2. Schenk, Etudes sur les ossements humains des sépullures néolithiques de Cham- 
blandes, Soc. Vaudoise, 1898. 
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confirme également la distribution actuelle des types humains en 
Europe où les brachycéphales semblent pénétrer en coin entre les 
dolichocéphales du nord et du sud, en direction de l’est à l'ouest.Cette 
pénétration est confirmée par les renseignements que nous fournit la 
préhistoire. , 

On a cru pendant un certain temps que les brachycéphales exis- 
taient en Europe à l’époque paléolithique.Une révision des découvertes 
a fait reconnaître qu'on n'en rencontre d’une façon évidente qu’après 
le quaternaire. À l'époque néolithique ils se montrent assez tôt et sur 
des points éloignés. Les plus anciennes apparitions sont celles de 
Grenelle, de Furfooz et surtout celle de la caverne azilienne d'Ofneten 
Bavière, où M. Schliz reconnaît également la race de Grenelle. C'est 
encore à ce type qu’appartiennent quelques crànes des Kjoekken- 
moeddings de Mugem (Portugal) et du Danemark. 

M. Hervé(1) a étudié spécialement leur apparition en France. En 
s'appuyant sur la statistique de Salmon, il reconnaît à l'époque néo- 
lithique deux centres principaux de populations brachycéphales, un 
centre belge limité par la vallée de la Seine au sud, et un centre 
allobroge dans le bassin moyen du Rhône, appuyé aux contreforts des 
Alpes dans la Savoie et le Dauphiné. Il y joint ce qu'il appelle des 
«éelaboussures », l'une à l'extrémité de la Bretagne, et une autre 
dans les Pyrénées ariégeoises. Il en déduit que les brachycéphales ont 
pénétré en France par deux voies principales, d'un côté par la Bel- 
gique, avec extension jusqu à la Seine, et de l’autre par les cols 
alpins, avec extension ultérieure jusqu au plateau central. 

M. Hervé distingue le type de Grenelle, brachycéphale pur, un type 
sous-brachycéphale trouvé à Furfooz et dont la zone d’extension est 
la même que pour celui de Grenelle, et un type mésaticéphale trouvé 
également à Furfooz qui se serait étendu davantage vers le midi. En 
Suisse il retrouve le type de Grenelle dans les plus anciennes palalittes. 
Dans le second groupe de ces constructions, au Robenhausien propre- 
ment dit, on aurait le même type avec une variété sous-brachycéphale. 
Dans le troisième groupe ils ont presque complètement disparu, mais 
ils reparaissent à l’âge du bronze, nombreux et plus affinés ; c'est ce 
que M. Heierli (2) appelle le type de Disentis. 

Deniker, dans son ouvrage sur les races actuelles, distingue trois 
races brachycéphales principales, à savoir les races orientale, adria- 
tique où dinarique, et occidentale où cévenole. En écartant la première 


. Les brachycéphales néolithiques. Revue de l'Ecole d’Anthrop., 1894- 1895. 
2. Urgeschichte der Schweiz., 1901. 
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qui a son domaine assez loin de la Suisse et dela France, il y a 
actuellement dans nos régions des représentants des deux autres races, 
ceux de la race occidentale et ceux d’une variété de la race dinarique, 
la sub-adriatique. Cette dernière correspond au type de Disentis. 
Quant à la race occidentale, ou alpine comme on l'appelle générale- 
ment, elle représenterait tous les brachycéphales néolithiques. 

Certains auteurs distinguent cependant aujourd’hui la race de Gre- 
nelle du véritable Alpin. M. Peake, dans sa synthèse préhistorique (1), 
admet trois invasions brachycéphales. La première, venue vers la fin 
du paléolithique, aurait atteint la vallée de la Seine (Grenelle) et les 
Ardennes (Furfooz). k 

La seconde aurait occupé les plateaux de l’Europe centrale et occi- 
dentale ; ce serait la vraie race alpine. 

La troisième aurait occupé la péninsule balkanique en y introdui- 
sant la race dinarique. 

La distinction à faire entre la race de Grenelle et la race alpine 
semble justifiée par leur différence de civilisation. C’est pour ce motif 
qu'on avait d'abord rattaché les crânes de Grenelle et de Furfooz au 
paléolithique. 

De même, en Suisse, c’est dans la première période des palafittes que 
l'on trouve nettement le type de Grenelle ; il se modifie dans les 
périodes suivantes, en même temps qu'apparaissent et se multiplient 
ies dolichocéphales. Il semble donc quil y ait eu une évolution du 
type, qui ne permet cependant pas d'y distinguer nettement deux 
variétés effectives. Il se peut qu’il y aiteu afflux successif de plusieurs 
vagues humaines, avec variation graduelle du type ethnique et de la 
civilisation ; mais le tout forme néanmoins un ensemble continu et suf- 
fisamment homogène pour être compris sous une seule dénomination, 
celle de type alpin. 

IL y a au contraire une différence très sensible comme type et comme 

«civilisation, entre le groupe alpin et celui de Disentis, avec un hiatus 
très net entre les temps auxquels ils correspondent. 

Si nous passons dans l'Europe centrale et orientale, nous y trou- 
vons aussi des brachycéphales aux époques néolithique et énéolithique 
etles peuples de ce typeont des usages particuliers qui les rappro- 
chent des lacustres, ainsi que nous allons le voir ci-après. 


1. Peake, The Bronze Age and the Cellic world, 1922, 
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Stations et camps fortifiés. 


Si le peuple que l’on trouve dans les palafittes du massif alpin vient 
de l'Orient, il n’a pas toujours trouvé sur son chemin les lacs où il 
pût établir ses stations caractéristiques. On a fait remarquer à ce 
propos qu'il a pu dans ce cas construire des demeures sur pilotis 
même en terrain sec, ainsi qu’on en connaît chez différents peuples 
actuels ; on a même relevé certaines indications de cette nature pour 
les temps préhistoriques, et surtout le cas bien significatif et bien 
certain des terramares. Or, on a trouvé des terramares dans la vallée 
de la Theiss, comme il a été dit ci-dessus. 

Mais la tendance des Lacustres à créer des stations protégées contre 
l'ennemi a trouvé un autre moyen de se satisfaire en cas d'absence 
de lacs ou même de marécages ; ce sont les stations fortifliées au 
moyen d’une enceinte, établies généralement sur des hauteurs où la 
disposition naturelle des lieux ajoute à leurs moyens de défense artifi- 
ciels. Ces camps ou bourgs fortifiés sont nombreux dans la vallée du 
Danube. Sur le Haut-Danube on en voit un au Goldberg (Wurtem- 
berg). C'est surtout dans la partie inférieure de cette vallée occupée par 
la Hongrie qu’on en rencontre le plus ; sur le fleuve même il y en a 
douze, et dans les vallées latérales on en compte environ une certaine. 
Deux d'entre elles ont été particulièrement étudiées, celle de Lengyel 
(comitat de Tolna) et de Perjamos près de Temesvar ; on y a trouvé 
la céramique du type des palalittes. 

Les bourgs fortifiés se continuent en Serbie et en Roumanie, et on 
peut les poursuivre jusqu’en Grèce et en Asie Mineure. 

Il semble donc bien que les immigrants brachycéphales arrivés de 
l'Orient en Europe ont eu l'habitude de se grouper sur des points 
faciles à défendre. Cela concorde avec l'hypothèse généralement 
admise que ce peuple s’est infiliré graduellement au milieu de popu- 
lations étrangères sans les expulser ou les soumettre complètement y 
ce qui l’obligeait à se tenir constamment dans une attitude de défense. 
Comme il n'ya pas de raison pour qu'il en ait été autrement en 
France, nous avons ainsi une forte présomption pour que les camps 
fortitiés si nombreux sur notre territoire aient été, tout au moins les 
plus anciens, établis par les envahisseurs brachycéphales. Ce sera 


là, avec la poterie, le critérium le plus certain de leur extension 
dans le domaine français. 
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Extension des brachycéphales dans la vallée du Rhin. 


Considérons d’abord la vallée du Rhin où l'extension dont il s’agit 
a été bien étudiée. En Alsace, d’après MM. Forrer et Werner, 
l'existence de la civilisation lacustre est établie par quatre découvertes 
de palafittes dans le Haut-Rhin et six dans le Bas-Rhin. On ne peut 
pas encore leur attribuer un âge précis, mais ilest certain qu'à côté 
d'établissements d’époques plus récentes,on en trouve aussi datant des 
périodes préhistoriques et même néolithiques. Quant aux habitants on 
n’en a pas encore de crânes. déduction faites des stations terrestres 
avec poterie néolithique lacustre dont les cabanes ont livré un bon 
nombre de crânes mésocéphales (1). Sous le rapport des habitudes, des 
mœurs et de l'outillage on ne peut guère douter que ce soit la même 
population qui s'est différenciée en néolithiques lacustres dans les 
marais et le cours du Rhin, et néolithiques à céramique lacustre dans 
les plaines du læss (2). 

En descendant la vallée du Rhin, on ne trouve plus les terrains bas 
et marécageux de l'Alsace, propices à l'installation de palafittes. 
Aussi nous rencontrons maintenant une série de camps fortifiés étu- 
diés par Lehner (3), Schliz (4) et Schumacher. Les principaux sont 
ceux d’Urmitz, de Mayen, de Plaidt, d'Oltingen ; et surtout celui 
de Michelsberg, près d'Untergrombach, qui a été pris comme type de 
la série. Celle ci s’étend jusqu'à Scheuerbach, près Cologne, et 
remonte par la vallée du Neckar dans le Wurtemberg. En même 
temps que ce peuple s’installe sur les hauteurs, le fond de la vallée 
est occupé par l’ancienne race dolichocéphale avec civilisation de la 
céramique à bandes, que nous avons vu ci-dessus s'étendre jusqu'en 
Belgique pour y apporterla civilisation omalienne.L’avance des camps 
fortitiés ne paraît pas toutelois être allée jusqu’en Belgique, et ce n’est 
pas elle qui a introduit dans ce pays les premiers brachycéphales des 
grottes de la Meuse. 

Les nouveaux immigrants -ont une civilisation plus avancée. Leurs 
forteresses sont très bien défendues. Leurs maisons sont construites au 
moyen de poteaux. Leur céramique varie depuis le bol simple jus- 


1. Voir R. Forrer, Das Schaedelmaterial der elsaessische Neolithik. Cahiers 
d'Arch. (Anzeiger), 1912, p. 281 à 288. 

2. Voir R. Forrer, Des enceintes préhistoriques et gallo-romaines. Bull. Soc. 
mon. hist Strasbourg, 1926. 

8. L'art de la fortification aux temps néolithiques. Preh. Zeitung, II, 1910. 

4. Neolithische Landsiedlungen der Plahlbauzeit, Ræm. germ. Correspondanz- 


blatt, 1909, p. 17. 
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qu’au gobelet en tulipe si caractéristique de la poterie lacustre, et 
jusqu’à des amphorés bien formées . Les vases n’ont que rarement une 
base ; ils n’ont presque jamais d’ornements, sauf une empreinte de 
ligature ou des lignes de points au col ou sur la partie resserrée du 
vase. Les savants allemands assimilent cette céramique à celle des 
palafittes en admettant toutefois que celle-ci a été un peu plus influen- 
cée par l’ancienne céramique européenne ; elle n’est pas allée no- 
tamment jusqu’à la forme de l’amphore classique de Michelsberg, mais 
le style général en est le même. 

Le type de la population des camps fortifiés n'a pas été déterminé 
par suite de l’absence de sépultures. Maïs la continuité de civilisation 
avec les lacustres est trop grande pour que le type humain ne soit 
pas le même. 


Extension des brachycéphales dans l'est et le nord de la France. 


On ne compte jusqu à ce jour en France que quatre palalittes appar- 
tenant à peu près exclusivement à l'âge de la pierre ; l’une en Savoie 
sar le lac d'Annecy ; les autres dans le Jura (stations de Clairvaux.de 
Chalain et de la Combe d'Ain). On a aussi quelques traces probables 
à Rougemont et à Villeneuve d’Amont (Doubs). 

La station de Clairvaux a donné très nettement une poterie com- 
prenant des-vases de grandes dimensions, de formes arrondies, ornés 
de cordons en relief, de bourrelets, de mamelbns, de lignes creuses, et 
de marques d'ongles. La station de Chalain a donné des résultats 
analogues. 


M. Piroutet(1) a étudié particulièrement le néolithique de cette - 


région du Jura. À côté des palafittes ila relevé de nombreux camps 
ou stations : le Chateau, Grandchamp, Pelouse St-Anäré, et Grim- 
bert, toutes les quatre près de Salins ; Roche d'Or, et grotte de Cour- 
chapon près de Besançon ; Montmorat près de Lons-le Saunier, etc... 
Il conclut que la Franche-Comté était habitée par des peuplades dif- 
férentes, les unes descendant des Paléolithiques de nes contrées avec 
mélanges méridionaux, Capsiens ou tardenoisiens, les autres d'ori- 
gine septentrionale,lorsque sont venus les porteurs du robenhausien, 
arrivant de la Suisse. 

Toutes ces stations, en y joignant celles qu’indique M. Bosch dans 
la même région, grotte de Cravanche, grotte de Montbéliard, Besan- 
çon, Dijon etChassey, constituent un groupe de l'Est de la France, qui 


1. Essai de classement du néolithique du Jura. Congrès de Prague, 1924. 
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remplit une partie notable du vide laissé dans la carte du savant 
catalan. 1l reste évidemment à savoir si ces stations datent du néoli- 
thique final ou du plein énéolithique ; cette détermination présente des 
difficultés parce que les stations ont été généralement occupées pen- 
dant les deux périodes dont ils’agit, et dont il est d’ailleurs impossible 
de préciser la limite, variable suivant les lieux. Je n’hésite pas à faire 
remonter le commencement de leur occupation, ainsi que pour celles 
de la Savoie, à l'époque de la civilisation des grottes du sud-est de la 
France. Le tout est l’œuvre de la même invasion brachycéphale 
venant du massif alpin, et s'étendant en France au milieu des popu- 
lations préexistantes.Elle pénétra même dans la zone de la civilisation 
du silex où dominait cependant une population nordique assez avan- 
cée ; j'ättribue en effet aux brachycéphales les camps Barbet, de Ca- 
tenoy, du Peu-Richard, ef le plus récemment découvert, le Fort-Har- 
rouard. 
Au sujet de ce dernier camp, M. Hubert nous dit : (1) « Deux civi- 
lisations néolithiques y sont représentées et ne s’y mêlent pas La 
première se rattache à la civilisation des palafittes de la Suisse. Le 
Fort-Harrouard aurait été une station de hauteur comparable à celles 
de la vallée du Rhin (Michelsberg) : poterie sans décor, plats à pain, 
outils de corne de bœuf... La deuxième civilisation néolithique repré- 
sentée sur d'autres points du camp est caractérisée par une poterie 
décorée de motifs gravés, très légèrement tracés et remplis d'incrus- 
tations de pâte blanche ; ce sont des damiers et des groupes de 
triangles alternativement lisses et gravés. Cette poterie est tout à fait 
semblable à celle du camp de Chassey. Est-ce un développement de 
la céramique des palafittes ? Il se serait fait en tout cas sous l'influence 
des céramiques décorées qui se sont.répandues des Balkans au Rhin ». 
A Chassey même, station la plus typique de cette époque avec 
celle de Fort-Harrouard, Déchelette nous signale la décoration des 
poteries au moyen de mamelons et de bandes en relief à dépressions 
continues . Il montre à côté une céramique à &écor gravé analogue à 
la seconde du Fort-Harrouard, et il la rattache à la céramique à 
bandes. C’est un rapprochement quelque peu forcé, car ce décor ne 
comporte pas de véritables bandes. C'est en réalité ce que les Alle- 
mands appellent le décor de la céramique vieille-européenne qui a bien 
donné par son développement dans un certain sens la céramique à 
bandes, mais qui s’en distingue suffisamment et qui a une aire 
d'extension plus vaste. Comme on l’a dit ci-dessus, la céramique à 


1. Anthropologie, 1921, p. 522. 
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bandes n’a pas pénétré en France, et les découvertes qu'on a voulu 
y rapporter, celles des stations des Hautes-Bornes, de Roche d Or, 


des Hautes-Bruyères, de Belloy-sur-Somme sont peu caractéristiques . 


et relèvent en réalité de la céramique vieille-européenne. Ce dernier 
style a d’ailleurs de grands rapports avec le décor de la céramique 
mégalithique. 

Dans les bassins de la Seine, de l'Oise, et de la Marne, la fusion des 
brachycéphales avec les dolichocéphales mégalithiques a donné à 
la période énéolithique la civilisation appelée par M. Bosch « de 
Seine-Marne-Oise », comprenant des allées couvertes avec ouver- 
tures circulaires dans les portes, et des grottes sépulcrales. 


Extension des brachycéphales dans la France du sud et l'Espagne. 


Dans le centre, le sud, et le sud-est de la France, les brachycéphales 
apparaissent dans l'aire de la civilisation des cavernes de M. Bosch, 
autant du moins que la rareté des squelettes permet cette constatation. 
Dans la caverne de l'Homme-mort, on a déjà deux mésaticéphales ; 
dans celle de Montouliers (Hérault) un brachycéphale et trois mésati- 
céphales ; dans la grotte du Tai (Gard) un brachycéphale ; on trouve 
également ce type à Sallèles-Cabardès (Aude), à Estagel (P yrénées- 
orientales), à Sinsat (Ariège). C'est du côté de cette dernière localité 
que M. Hervé signale un petit centre brachycéphale, et il est pro- 
bable que cetentre était plus étendu qu il ne le croit. 

En Espagne la détermination des types anthropologiques est au 
moins aussi difficile qu'en France. M. Bosch ne traite pas la question 
directement ; il remarque toutefois incidemment que, dans les peuples 
pyrénéens français et espagnols, la brachycéphalie existe, quoique 
mêlée à d’autres types. M. Mendès-Correa (1) indique qu'il y a des 
brachycéphales, d'une part dans le Portugal où ils descendent peut- 
être de ceux du Mugem, et d'autre part dans le nord et le nord est de 
l'Espagne, et surtout dans le centre vers Ciempozuelos, extrémité sud 
de l’aire de la céramique à reliefs. On n’en signale pas plus au sud. 

On peut donc admettre que les brachycéphales entrés en France 
par les Alpes se sont étendus vers le centre, le sud, et le sud-est de 
notre pays, et qu'ils ont poussé une pointe en Espagne jusqu'auprès 
de Madrid. Ils se sont mêlés à la population capsienne locale et ont 
créé une civilisation mixte qui a résisté longtemps à l'avancée de la 


1. Essai sur l’ethnologie préromaine du Portugal. Rev. anthropologique, 1925, 
pe 272. 
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civilisation mégalithique née dans le sud du Portugal. Celle-ci finit 

par triompher également dans le sud de la France et ya introduit 
avec les mégalithes des éléments nés dans le sud de l'Espagne, notam- 
ment la céramique du vase caliciforme, et le poignard de cuivre trian- 
gulaire. Ces usages se sont répandus dans toute la France, propagés 
par les brachycéphales qui, s'étant infiltrés dans tout le territoire 
français, y avaient développé une civilisation presque uniforme. Il s’est 
formé ainsi une civilisation mixte, comprenant des éléments emprun- 
tés à la fois à l’ancienne population méditerranéenne et aux deux 
immigrations nordique et brachycéphale, civilisation qui est celle que 
M. Schuchhardt a mise en évidence sous le nom de « civilisation de 
l’Europe occidentale ». 

D'après l'aperçu rapide qui vient d'être exposé, et qui serait à déve- 
lopper sur bien des points, on peut maintenant se rendre compte de 
la façon générale dont s’est constitué au Néolithique la population du 
territoire français. 

En même temps nous constatons qu'à l'époque néolithique il ne faut 
plus considérer seulement des civilisations successives, mais admettre 
l’existence simultanée de plusieurs d’entre elles. Notamment il con- 
vient de distinguer une civilisation robenhausienne proprement dite, 
celle des palafittes et des premiers camps fortifiés, et une civilisation 
mégalithique proprement dite (1). 


D. — LA CIVILISATION ÉNÉOLITHIQUE. 


C’est sur le mélange ethnique que je viens d'exposer que s’est déve- 
loppée en France la civilisation énéolithique, prélude de celle du 
bronze. L'introduction du métal a constitué un progrès considérable 
qui mérite une attention particulière. 


Existence el origine de l'âge du vuivre. 


On a longtemps contesté l'existence d'un âge du cuivre en Europe 
avant celui du bronze. On admettait que l'emploi du cuivre avait pu 
précéder celui de son alliage en Asie, où l'on plaçait l'origine de la 
métallurgie, mais que le métal était arrivé en Europe déjà à l’état de 
bronze. 

Peu à peu de nombreuses découvertes d'objets en cuivre pur en 


1. Distinction déjà proposée par Philippe Salmon, mais avec une valeur chro- 
nologique qui n’est pas démontrée. 


fr Eure 2 le: 1 gr AM ds 0 4 di Le CS 


58 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


Hongrie, en Espagne, en Irlande, en France et ailleurs, établirent que 
toute l'Europe était passée plus ou moins par cette phase initiale de la 
métallurgie. Aujourd'hui l'existence de l’Enéolithique est généralement 
admise, bien qu’il ne soit pas toujours facile de le distinguer du 
Bronze et même du Néolithique, auxquels il se relie par des gradations 
insensibles . 

Au début des études préhistoriques, on supposait que l'usage du 
métal avait été apporté directement de l’Asie en Europe par une voie 
orientale (4). Mais on constata plus tard qu’une partie de l'Europe avait. 
reçu le métal de la région méditerranéenne. Aussi Déchelette (2). 
admet-il, à côté d’un courant qui aurait introduit le métal par la voie 
de l'Asie Mineure et des Balkans jusqu'à la Baltique, une autre voie 
d'introduction maritime par la Méditerranée et l'Atlantique. 

On peut aujourd'hui préciser les faits davantage. C’est toujours en 
Asie qu'on doit placer l’origine de la métallurgie. Les couches infé- 
rieures de Suse (Suse I) en contiennent déjà (3). Or, on vient d'établir 
qu’une civilisation analogue à celle de Suse I se retrouve en Mésopota- 
mie antérieurement à la civilisation sumérienne dont les premiers 
monuments peuvent dater de 3.500 ans avaut notre ère (4). Suse I et 
le métal dateraient ainsi du commencement du 4° millénaire, et seraient 
antérieurs à l'apparition du cuivre en Egypte,où il aurait été introduit 
de l'Asie, comme l’a toujours soutenu de Morgan. Ce ‘savant estimait 
toutefois que le cuivre n’a pas été découvert en Susiane ni en Mésopo- 
tamie, mais dans le massif anatolien riche emmines. 

A Suse, la hache et le poignard en cuivre ont au début des formes. 
simples, imitées, semble-t-il, de modèles en pierre. C'est sous ces 
formes qu'ils se sont répandus en Egypte et en Europe. Mais dans ces 
divers pays ils ont subi une évolution locale qui a produit des types 
différents. En Asie, on est vite arrivé à la hache perforée, soit simple, 
soit du type dit « hache de bataille », ainsi qu’au poignard à longue 
soie, dit chypriote. Ge sont ces formes qui seront introduites en Europe. 
par la voie orientale. Dans l’Europe occidentale, la hache plate venue. 


1. Alexandre Bertrand lui attribuait un cheminement danubien (Rev. Arch., 
1873). — G. de Mortillet fait venir par la Suisse les importations du bronze x 
France. 

2. Déchelette, Manuel, t. II, p. 92. 

3 del Morgan, La Préhistoire Gnentile, t. III, p. 74: - 

4. Content, L’art archaïque sumérien et he api d' Al Ubaïd, J. des Savanis, 


août-octobre 1928. — Crawford, Le berceau de la diaton Anthr., .1928, 
p. 384. — Amélie Herz, Les sources de la civilisation sumérienne, Rev. Arch. 
1928, p. 90. — H. Francfort, Some archeological material for ancient Near Eastern. 


chronology, Congr. Inter. d’ ‘Anthr. ., Amsterdam, 1927. 


Ne À be hat nés dot ct Col sms pue he de à ptit. 


LES CIVILISATIONS NÉOLITHIQUÉS DE LA FRANCE 59 


de la Méditerranée se transformera au contraire, suivant un principe 
tout différent, en hache à rebords, à ailerons, àtalonet enfin à douille. 
Le poignard restera longtemps large, triangulaire et fixé au manche 
par des rivets. Ces deux influences techniques se rencontreront en 
Europe centrale. 


Introduction du cuivre en France. 


En ce qui concerne la France, comment s'est faite l'introduction du 
cuivre ? Les premiers préhistoriens qui faisaient venir le bronze direc- 
tement de l'Asie lui donnaient accès chez nous par l’Europe centrale et 
la Suisse. L'industrie du bronze est en effet beaucoup plus riche dans 
le centre et même dans le nord de l'Europe qu'en France. 

Mais la découverte d'objets en cuivre de formes spéciales dans l’Eu- 
rope occidentale conduisit à les rattacher à une influence méditerra- 
néenne. Dès 1875 Chantre (1), trouvant nombre de ces objets dans la 
vallée du Rhône, avait créé pour eux une époque Cébennienne, au 
commencement de l’âge du Bronze. Mais c'est Jeanjean en 1885 (2) qui 
y reconnut une industrie spéciale du cuivre, ét en fit l'époque Durfor- 
tienne. Son hypothèse fut reprise en 1898 par P. Raymond (3), et en 
49 38 par de Saint-Venant (4). D'autre part, du Chatellier établissaiten 
1903 (5) l'existence d’un âge de cuivre en Bretagne et Marcel Beaudouin 
faisait de mêmeen Vendée (6). 

Néanmoins ni Montélius en 1900, dans sa chronologie du Bronze (7) 
ni Déchelette dans son Manuel en 1910 (8) ne reconnaissaiént l'existence 
d’un âge du cuivre distinct, et ils comprenaient les objets de cuivre 
dans leur première période du Bronze. C’est que dans beaucoup de 
gisements, et dans les grottes durlfortiennes elles-mêmes, il y a des 
mélanges de plusieurs civilisations. 

La question a été heureusement élucidée par l'étude de la poterie. 


. Chantre, Age du bronze, II, p. 38. 

. Ad. Jeanjean, L'âge du bronze dans les Cévennes. Nîmes, 1885. 

. Paul Raymond, Bull. de la Soc. d'Anthr., 1848, p. 50. — L'époque durfor- 
tienne, L'Homme préhistorique, 1903, p. 97. — La Gaule ænéolithique, RPI, 1909, 
* &° De Saint-Venant, Premier âge des métaux dans le Gard. CPF, 1908. 

5. P. du Chatelier, L'Age du cuivre en Armorique, REA, 1908, p. 169. — 
Nouvelles découvertes confirmant un âge du cuivre en Armorique, L’Homme préh., 
1904, p_ 72. | | 

6. Marcel Beaudoin, L'Age du cuivre. — Paris, 1911. — BSPF, 1919, p. 171, 
1919, p. 107 et 310, 1922, p. 54 et 211, etc. | 

7. O. Montélius, La chronologie préhistorique en France et en d'autres pays cel- 
tiques, CIA, Paris, 1900, p. 339, et Anth., 1901, p. 609. 

8. Déchelette, Manuel, t, Il, p. 105. 
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Il a été reconnu (1) que dans la France méridionale le véritable âge 
du cuivre était caractérisé par une céramique spéciale, dite des vases 
caliciformes. Le cuivre peut se rencontrer sans cette céramique, 
mais l'association des deux est toujours exclusive du bronze, et elle 
constitue avec quelques autres objets également typiques les caractéris- 
tiques d’une civilisation bien déterminée. L'étude du vase caliciforme, 
fournit en outre un indice précieux sur l'origine de cette civilisation. 

L'origine du gobelet caliciforme a été longtemps discutée. Monté- 
lius (2), partisan de l’orientalisme, voulait dériver ce vase d’un modèle 
égyptien; on y a renoncé. En Allemagne Kossinna (3) en voyait le 
prototype dans le gobelet de la céramique cordée, évidemment très 
analogue, mais on renverse aujourd hui la filiation de ces deux types. 
C’est Hubert Schmidt (4) le premier qui chercha le lieu de naissance 
du caliciforme dans la péninsule ibérique, et depuis ce fait a été pré- 
cisé par Îles préhistoriens espagnols, notamment par M. Bosch-Gim- 
pera (5), et par M. Aoberg (6) en Suède. J’ai exposé dans mon intro- 
duction, d’après M. Bosch-Gimpera, comment cette civilisation du 
cuivre et du vase caliciforme a pénétré dans le midi de la France, 
depuis les Basses-Pyrénées jusqu'aux Alpes-Maritimes. Mais le savant 
professeur catalan a expliqué en outre certaines particularités de ce 
qu’on appelait en France le Durfortien. 

En effet les grottes durfortiennes proprement dites ne contiennent 
pas du caliciforme, et par contre elles ont donné des objets qu'on ne 
trouve pas avec cette poterie, et dont la formespéciale a donné lieu à 
diverses hypothèses ; ce sont l'aiguille tréflée et le poinçon losangique. 
Déchelette (7) qui les retrouvait en Bohème en concluait que le cuivre 
avait été introduit dans les Cévennes par un courant venu de l’est. 
M. Bosch (8) a établi l'existence de trois périodes dans cette civilisation 
des Cévennes et régions voisines, la première serait le véritable énéo- 
lithique avec poterie caliciforme; la seconde formerait transition entre 


1. Bosch-Gimera et de Serra-Rafols, Etudes sur le néolithique et l’énéolithique 
de France, Rev, Anth., 1925. 

2. Montélius, Orient et Europe. 

3. Gaston Kossina, Der Ursprung, etc., Mannus, 1909, p. 232. 

4. Hubert Schmidt, Zur Vorgeschichte Spaniens, Zeitsch. f. Ethnol., 1918. 

5. Bosch-Gimpera, Arqueol. prerromana hispanica, 1920. Ensayo de una recons- 
lilucion de la etnologia de la peninsula iberica, 1923. — La migration des types his- 
paniques à l’énéolithique et au début de l’âge du bronze. Rev. Arch., 1925, p.191. 
— Ebert, Aeallexicon, art. Glockenbecher. 

6. Nils Aoberg, La civilisation énéolithique dans la Péninsule ibérique, 1921. 

7. Manuel, L&. IT, p. 140. 

8. Bosch-Gimpera et de Serra Rafols, Etudes sur le néolithique et l’énéolithique 
de France, Rev, Anthr., 1925, p. 347. 
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la précédente et la troisième, et celle-ci appartiendrait à la première 
période de l’âge du Bronze; tout en conservant beaucoup de caractères 
énéolithiques, sauf le caliciforme, elle y joint ces types bohémiens 
dont nous venons de parler ainsi qu'une tasse unie à panse carénée et 
anse coudée de même caractère. La conclusion de Déchelette tirée de 
ces types ne serait donc valable que pour la troisième période. Je 
l'examinerai plus loin, mais pour le moment constatons seulement 
qu'elle ne s'oppose pas à l’origine ibérique de la civilisation à cérami- 
que caliciforme, qui est aujourd’hui bien démontrée. 


Extension de la civilisation énéolithique en France. 


Je ne répéterai pas ici ce qui a été dit dans l’Introduction, d'après 
M. Bosch, sur la pénétration de la civilisation énéolithique dans le 
sud de la France. On a vu qu'elle ne s'était pas avancée dans le centre 
au delà de la Lozère et de l'Aveyron tandis qu’à l’est et à l’ouest on la 
suivait beaucoup plus loin. 

A l'est elle s’avance jusqu'en Savoie, dans des tombes plates (Fon- 
taine le Puits), et dans la grotte de Cranves, où l'on a encore un gobe- 
let caliciforme. Mais cette poterie typique ne se retrouve plus au nord 
de cette grotte jusqu’au cours du Rhin moyen où elle reparaît en assez 
grand nombre, et se propage de là dans l'Allemagne du sud-ouest. 
Schumacher (1) qui a étudié cette propagation y voit l'œuvre d’un 
peuple venu des Vosges et des Ardennes, peuple d’archers ainsi que le 
prouvent ses nombreuses plaques-brassards, armé en outre de poi- 
gnards en cuivre ou en pierre, et usant d'une hache en pierre à tête 
pointue, nouvelle en Allemagne. C'est une invasion armée qui se for- 
tifie sur certains points. Ils enterrent leurs morts en position repliée 
dans des cistes ou des fosses. 

Ce groupe s'étend sur le Rhin de Spire à Cologne, et de là dans la 
Hesse, le Wurtemberg, la Bavière, la Thuringe et la Saxe. On trouve 
le vase caliciforme encore plus à l’est, en Bohème, Moravie, Silésie et 
même Hongrie, et certains auteurs y voient la suite de la migration 
précédente, Mais d’autres estiment que ces apparitions orientales de 
la civilisation dont il s’agit pourraient être dues à un apport venu 
directement de l'Italie du nord. On sait en effet que cette civilisation, 
née comme on l’a vu en Espagne (2) s’est étendüe de là dans le bassin 


1. K. Schumacher, Siedelungs und Kulturgeschichte der Rheinlande. Mayence, 
1921. 

2. Alberto del Castillo Yurrita, La cullura del vaso campaniforme, 1927. — Gor- 
don Childe, The dawn of European civilization, 1925-1927, p. 185. 
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occidental de la Méditerranée, en Sardaigne, en Sicile, et en Italie ; 
elle apparaît notamment dans le nord de l'Italie, dans les plus anciennes 
tombes de Remedello à squelettes contractés. On suit ses traces au 
delà des Alpes, par le col du Brenner, dans la Haute-Autriche, jusqu'au 
groupe bohémien qui présente plus d’analogie avec le groupe italien 
qu'avec le groupe rhénan. Ce courant paraît s'être croisé avee le cou- 
rant rhénan dans la région Saxe-Thuringe. 

Il reste à rendre compte de l’origine du groupe rhénan. et c'est assez 
difficile puisque, comme le reconnaît M. Bosch (1), il y a une grosse 
lacune entre ce groupe et celui du sud-est de la France. En admettant 
entre les deux un courant rapide qui aurait laissé peu de traces sur 
son passage, on hésite encore sur sa direction. Schumacher le fait 
venir de la Lorraine en le rattächant aux « camps à silex », mais o5 
n'a rien de probant de ce côté. M. Bosch (2) tout en admettant comme 
possible le passage par la vallée de la Moselle, préfère. avec M. Aoberg, 
le chemin de la trouée de Belfort, bier que l’Alsace n ait pas donmé de 
poterie caliciforme proprement dite; toutefois MM. Forrer (3) et 
Schaeffer :4) ont cru reconnaître son style dans certains vases alsa- 
ciens, ainsi que certains éléments concomitants,.tels que Les brassards. 
Enfin M. Yurrita (5) admet un passage par ie Rhône et le Rhin à tra- 
vers les palafittes suisses où l’on trouve quelques éléments de la civi- 


lisation du caliciiorme ; c'est également ce que constate M. Krafft (6) 


dans la Suisse occidentale. 

Malgré ces incertitudes, il reste un fait capitäl : c'est que les intro- 
ducteurs du gobelet caliciforme sur le Rhin sont brachycéphales (7), 
alors que l'Allemagne du sud-est était jusque-là dolichocéphale. Ce 
type ne peut venir que de la Suisse ou de la France où nous avons vu 
qu'il s'était étendu à l'époque néolithique (8). M. Bosch reconnaît 
qu'il ne peut venir d’Espagne où domine le dolichocéphale méditerra- 
néen, et il suppose qu'il a du exister dans l’est de la France un 


né DRE La migration de types hispaniques. Revue archéologique, 1925, 

+. 205, 
k 2. Bosch, Rev. Arch., 192,p. 202. 

3. R. Forrer, Nouvelles découvertes, etc, Cahiers d’Archéol. d'Alsace, 1922, p.33. 

4. F. A. Schœlfler, Les tertres funéraires préhistoriques dans la forét de Haguenau, 
p. 247, Haguenau, 1926. ù 

5. Loc. cit. 

6. G. Kraft, Die Stellung der Schweiz innerhalb der bronzezeillichen Kultur- 
gruppen Mitteleuropsis, Anzeiger f. Schw. Aliertums Kunde, 1927-1928. 

7. Schumacher, loc. cit. ; Schliz, Der schnurkeramische Kulturkreis, Zeitsch. f. 
, Ethnologie, 1906, p. 323. ; 

8. M. Piroutet trouve en Franche-Comté, au Bronze I, une majorité de bra- 
chycéphales de haute taille. (Les races humaines du Néolithique et de l'âge du 
Bronze en Franche-Comté, Anthr., 1928). 
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groupe ethnique ayant servi d'intermédiaire. À mon avis ce groupe 
est celui des brachycéphales qui se sont répandus de la Suisse en 
France avec une civilisation soit lacustre proprement dite {ou roben- 
 hausienne), soit apparentée (civilisation de Michelsberg, de Chassey, 
ou des camps Îortifiés, etc.). Ce groupe n'a adopté que certains élé- 
ments de la civilisation énéolithique pyrénéenne : il a abandonné 
les constructions mégalithiques qui sont rares dans l’est de la France 
et disparaissent dans l'Allémagne du sud-est. Il a été peu dis- 
posé à adopter la céramique caliciforme, mais il en a subi quelques 
influences qui semblent s'être intensifiées dans la région du Rhin, où 
des circonstances inconnues ont créé un centre d'extension à tendances 
nouvelles. En somme la civilisation énéolithique proprement dite n’a 
fait que passer assez rapidement sur l’Est de la France et y a laissé 
peu de traces ; on les distingue assez difficilement de celles du premier 
Bronze. dont nous parlerons plus loin. 

Si nous revenons au courant occidental de la civilisation énéolithique 
nous constatons que les apparitions du vase caliciforme présentent 
égafement une grande lacune entre le groupe du sud-est pyrénéen, 
assez pauvre d’ailleurs, et le groupe armoricain beaucoup plus riche. 
Ici nous avons une explication très plausible de ce fait. La plupart 
des auteurs admettent que la Bretagne a reçu des influences directes 
de la péninsule ibérique par la voie maritime (1). Néanmoins la route 
de terre est jalonnée par de nombreuses trouvailles d'objets en cuivre, 
notamment dans la région de la Gironde et dans la Vendée (2). 
Mais les influences maritimes sont prépondérantes et ont développé 
en Bretagne une abondance extraordinaire de constructions mégalithi- 
ques. Bien que certaines ne contiennent pas de métal, ni de types 
énéolithiques, il est douteux qu'elles soient bien anciennes, car 
M. Franchet (3) a montré que la Bretagne n’a été occupée par les 
néolithiques agriculteurs qu'à une époque assez tardive, voisine de 
l'apparition du métal. D'ailleurs on n'y trouve pas le type mégali- 
thique le plus ancien, le dolmen simple, mais le dolmen à galerie et 
même à coupole. On y reconnaît ensuite un groupe d’allées couvertes, 
et un groupe de cistes. La céramique caliciforme, assez nombreuses, 
se trouve surtout dans les formes anciennes, et manque presque com- 
plètement dans les cistes. Avec les objets en cuivre (peu abondants) 


1. Cartailhac, Les âges préhistoriques de l'Espagne et du Portugal, 1886 ; Breuil, 
Les pétroglyphes d'Irlande, Rev. Arch., 1921 ; Bosch, Aoberg, loc, cit, 


2. Beaudoin, loc. cil. R ; 
3. L. Franchet, l’homme a-t-il pu habiter la Bretagne avant l'introduction 
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elle établit l'existence d'un âge du cuivre, comme l’a montré P. du 
Chatellier (1). Cependant M. Bosch, dans son étude de la civilisation 
de la Bretagne (2), n’y a pas distingué aussi nettement que dans le 
Sud-Est de la France, l’âge du Cuivre et le commencement du Bronze. 
Il regarde toutefois comme postérieurs au caliciforme (3) les grands 
tumulus à cistes du type de Mané-er-Hroek, à cause de la perfection 
et de la forme écrasée de leurs haches de pierre, mais comme ils ne 
contiennent ni métal ni poterie, on ne peut rien assurer. 

Un fait nouveau et important consiste dans l'apparition de types 
nordiques (4); haches de bataille en silex du type le plus primitif; 
vases à collet connus seulement dans le nord de l’Europe, et traces 
de décor à la ficelle, de même origine. Ce sont des preuves d’une 
influence nordique, due probablement au voisinage de la zone de 
l'ancienne civilisation du silex dont M. Aoberg a établi l'existence 
dans le Nord-ouesi de la France, et montré les relations avec la civili- 
sation néolithique de l’Europe septentrionale. 

Dans cette zone de la civilisation du silex M. Bosch a voulu établir 
l'existence d’un groupe énéolithique qu'il a appelé « de Seine-Oise- 
Marne » et dans lequel il comprend à la fois lesgrottes de la Marneet 
les allées couvertes de la Seine et de l'Oise, ainsi que divers dolmens 
et stations. Les grottes de la Marne accusent une certaine pénétra- 
tion dela civilisation méridionale par le cuivre qui s'y rencontre en 
petite quantité, et par les figurations de la diyinité funéraire qui y ont 
été trouvées, enfin par la nature même de l’ensevelissement dans des 
grottes. Au contraire les sépultures mégalithiques indiquent plutôt des 
influences nordiques, notamment par les ouvertures circulaires des 
portes d'entrée des galeries couvertes, qui n’existent qu'en Suède, Alle- 
magne, Belgique et Angleterre (5) ; on n’en trouve pas dans la pénin- 
sule ibérique ni dans la France méridionale, ni même en Bretagne, 
malgré sa proximité et bien qu'on ait voulu rattacher ses allées cou- 
vertes à celles de la Seine et de l'Oise (6). Dans celles-ci le cuivre est 
absent ; Déchelette conteste absolument les trois trouvailles de ce 
métal qui ont été signaléés (7). La zone de l’ancienne civilisation du 
silex a donc été peu pénétrée par la civilisation énéolithique, et elle 
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semble avoir conservé des relations plus directes avec la zone mégali- 
thique du nord de l’Europe. 


Apparilion du bronze. 


Je dirai quelques mots sur l'apparition du bronze en Europe, bien 
que les civilisations qui ont employé cet alliage ne rentrent pas dans 
le programme du présent travail. C'est qu'il est nécessaire, pour pré- 
ciser le rôle de la civilisation énéolithique, d'étudier sa fin et la tran- 
sition qui l'a fait passer à l’âge du bronze proprement dit. 

La transition, qui a dû être graduelle, est assez difficile à cons- 
tater. Aussi Déchelette a-t-il compris l’énéolithique dans la période I 
du Bronze, et il ne le distingue ni dans les sépultures ni dans le maté- 
riel. Pour les sépultures, il réunit même dans un seul groupe, dit 
oriental, les tumulus du Jura et les tombes plates de la Savoie, qui 
sont deux moGes de sépulture essentiellement différents (1). Pour le 
matériel au contraire, il sépare par le cours supérieur du Rhône la zone 
celto-ligure du nord-est de la zone ligure du sud-est (2). Cette dé- 
marcation doit s'appliquer également aux sépultures. La tombe de 
Fontaine le Puits (Savoie) (3) s'apparente aux tombes du Midi, 
et à la civilisation énéolithique. Au contraire les tumulus du nord- 
est de la France constituent une apparition toute nouvelle dans 
_ce pays et ils ouvrent l’âge du Bronze. 

Toutefois même dans cette région du nord-est, la transition du 
cuivre au bronze n’est pas marquée très nettement par l'apparition 
des tumulus ; les plus anciens de ceux-ci présentent encore des élé- 
ments de la civilisation antérieure, tels que l’épingle tréflée et le poin- 
çon losangique des Cévennes, ainsi que la hache plate et le poignard 
triangulaire. Ces tumulus, assez rares, sont ceux que Déchelette attri- 
bue à sa période I, qui se distingue particulièrement de la périodeIl 
par son type de hache plate. La hache plate suppose un manche droit 
et dérive d’usages méditerranéens, tandis que les haches à rebords, à 
talon, à ailerons et à douille exigent un emmanchement sur une crosse, 
et répondent à une conception assez bizarre, propre à l'Europe cen- 
trale et septentrionale. Il ya là l'indice d’une évolution assez nette 
entre la Ire et la IIme période du bronze (4). La première est en somme 


1. Déchelette, II, p. 134. 
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une période de transition entre l'énéolithique et le véritable âge du 
bronze. Les tumulus y sont rares dans nos régions. 

Déchelette n’en cite que deux, celui de la Chapelle (Jura) où il a 
déjà une hache à rebords, et celui de Clusy (Jura) où il aurait été 
trouvé une épingle tréflée, ce que conteste M. Piroutet (1,. Ce dernier, 
qui a spécialement étudié les tumulus du Jura, en attribue quelques- 
uns au Bronze I (2). M. Schaefier dans son étude sur les 'umulus de 
la forêt de Haguenau indique qu’on n’y trouve jamais de hache plate 


(p. 181), et il n’en classe que très peu au Bronzel(3). On peut admettre. 


qu’à cette période les tumulus ne font qu'une très faible apparition 
dans l'Est de la France et qu'ils attestent encore dans leur matériel 
une influence très sensible de la civilisation régnant alors en France 
depuis la côte méditerranéenne jusqu'au Rhin. 

Cette civilisation est celle que M. Bosch a, comme on l’a dit ci- 
dessus, placée à la fin de sa civilisation mégalithique pyrénéenne, et 
qui correspond au Durfortien de Jeanjean. Nous avons dit que Déche- 
lette y voyait un apport venu de Bohême ; il lui reconnaît également 
des ressemblances avec la première civilisation du bronze de l'Espagne 
dite d'El Argar. L'on sait que M. Siret a rattachée celle-ci à la civili- 
sation bohémienne (4). Déchelette n’est pas de cet avis et pense que la 
Bohême comme l'Ibérie ont puisé l'une et l’autre leurs modèles indus- 
triels à la même source, c’est à-dire à la civilisation égéenne (5). Mais 
alors on peut faire, pour expliquer l’origine de la civilisation durfor- 
tienne, deux autres hypothèses qu'un emprunt bohémien. Elle peut 
être due à une influence argarienne qui aurait suivi le même chemin 
que l'énéolithique caractérisé par le vase caliciforme. C'est ce que 
semble admettre M. Bosch, avec certaines réserves, car on ne trouve 
pas d’intermédiaires entre les Cévennes et la région d’Alméria. Aussi 
une troisième explication est-elle possible, à savoir que la France du 
sud-est a subi directement la même influence méditerranéenne que 


paraissent les haches à rebords, tandis que Reinecke et Kossinna la placent au 
moment où ces haches disparaissent, se 

t. Maurice Piroutet, Les épingles des plus anciens Tumulus de l’âge du Bronze 
du Jura français, Bull. Soc. Préh. Fr., 1927, p. 407, note. 

2. Id. Æssai de classification du Néolithique du Jura Bisontin, salinois et lédonien, 
Congrès de Prague, 1924, p. 335. Essui de subdivision du Bronze 1 dans l'est de la 
Gaule, B.S.P.F , 1928, p. 423. 

3. M. Schaeffer, p. 255, classe 35 tumulus dans sa période initiale du bronze, 
mais comme celte période correspond au Bronze I et II, on ne voit pas nettement 
quelles sont les tombes à attribuer au bronze I. 

4. Siret, Les premiers âges du mélal dans le sud-est de l'Espagne, Rev. quest. 
scient. Bruxelles, 1888, — L'Espagne préhistorique, Rev. quest. scient. Bruxelles, 
1893. — Questions de chronologie et d’ethnographie ihériques, Paris, 1908. 
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Déchelette reconnaît à El Argar et en Bohème. C’est la solution que 
j'adopterai, sous une forme particulière. 

Nous avons vu qu’à l’époque énéolithique la civilisation almérienne 
du vase caliciforme s'était étendue dans tout le bassin occidental dela 
Méditerranée, notamment en Sardaigne, en Sicile et en Italie du Nord, 
où elle avait subi tontefois quelques influences égéennes. Il a dû en 
être de même à la première période du bronze, celle d'El Argar, dont 
on retrouve les types dans l'Italie du Nord, notamment dans les 
tombes les plus récentes de Remedello. On a souvent rapproché les 
civilisations de Remedello et d'Unietic en Bohême (1), et il est permis 
de dériver celle-ci de la première, par le même chemin déjà suivi à la 
période précédente par le vase caliciforme. On a également reconnu 
en Suisse des influences de la même civilisation de la Haute-Italie (2). 
N'est-il pas légitime dès iors de faire venir de l'Italie du nord les 
éléments ce la première civilisation du bronze du sud-est de la France ? 
Cela expliquerait les rapports culturaux qui ont longtemps subsisté 
entre ces deux régions (3) et que les traditions historiques rappel- 
lent sous le nom des Ligures. 

La première introduction du bronze en France ne serait donc pas 
due à un courant du centre ou du nord de l'Europe, comme l’a été 
celle des tumulus. Elle correspond encore à une influence méditer- 
ranéenne, qui s’est rencontrée précisément, à l’arrivée des tumulus, 
avec l'industrie du bronze nordique apportée par ceux-ci. Pour bien 
comprendre cette rencontre, il faut se reporter en Bohême où la même 
situation se présente d'une façon plus nette. Là, M. Pic (4) a reconnu 
au début du bronze deux couches de population successives. La 
première est celle des tombes plates à squelettes accroupis, la seconde 
est celle des tumulus, et l'on constate qu’elle a envahi et soumis la 
première, en lui empruntant certains objets et en en apportant 
d'autres. 

Les mêmes faits se sont produits en France où l’on peut dire que, 
jusqu’à l'arrivée des tumulus.et du peuple qui les employait, la civili- 
sation est restée sous des influences méditerranéennes. Avec le peuple 
des tumulus une nouvelle période va s'ouvrir, où domineront ies 


1. Gordon Childe, Dawn of European civilisation, p. 265. 

2. G. Kraft, loc. cit., p. 14, suppose en réalité que les objets communs à la 
Suisse et à la Haute-ltalie viennent d’un autre centre. Il est obligé pour cela de 
soulenir que le poignard de type italien trouvé en Suisse est un produit local 
(p. 10), ce qui est peu vraisemblable. 

3. Déchelette, Manuel, II, p.73 et 91. 

h. Pic, Slarozilnosti, Prague, 1900. 
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Conférence faite à Amsterdam le 20 avril 1928 


par M. l'abbé FAVRET, 


Secrétaire de la Commission Internationale de Glozel, 
Membre de l’Institut international, 


Dans son Rapport, la Commission avait cru inutile de relater les à côtés de ses 
_ travaux et s'était lirnitée à une étude strictement objective, mettant tout son soin 
— et cela a été un de ses plus gros soucis — à éviter tout ce qui eût pu blesser 
qui que ce fût. Aussi quelques personnes nous ont-elles reproché l’adoucissement, 
bien voulu de notre part, des termes de notre Rapport ; d’autres ont cru voir 
dans cette modération la marque d’une hésitation ou d’un manque d’unanimité 
chez les membres de la Commission, 

C’est pourquoi je crois bon de publier cette conférence que je fis au mois 
d’avril dernier à Amsterdam, à la demande del’Office National Hollandais de l'I.I. A., 
et dans laquelle j'insiste sur quelques à-côtés de nos travaux, à-côtés qui 
font mieux voir et les difficultés que nous avons rencontrées dans une atmosphère 
violemment glozélienne, etl’unanimité absolue, dès le début de nos travaux, entre 
tous les membres de la Commission relativement à la fausseté du gisement, Ils 
nous permettent de protester, aussi modérément que possible, mais fermement, 
contre toutes les accusations et les insinuations portées plus ou moins ouvertement 
contre nous et contre nos travaux. 


À 25 kilomètres de Vichy, sur l’éperon d'un plateau découpé par le 
Sichon et ses aftluents, en particulier le Vareille, trois ou quatre feux 
forment le petit hameau de Glozel.La famille Fradin en occupe, depuis 
une cinquantaine d'années, la ferme principale. 

À quelques centaines de mètres au Nord, au lieudit Duranthon, se 
trouve une basse terrasse formée par un dépôt d'argile kaolinique 
amenée par le ruissellement des eaux. C'est sur cette terrasse que se 
trouve le champ aujourd'hui célèbre dans le monde entier, champ 
moins grand que sa renommée, puisqu'il mesure seulement 35 mètres 
de long sur 15 de large en moyenne. 

Les pentes de la vallée étaient jadis couvertes de forêts aux essences 
_ variées : chênes, houx,hèêtres, etc. Depuis quelque temps les cultures 
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ont envahi le domaine forestier, et les terres labourables descendent 
peu à peu, depuis une cinquantaine d'années, jusqu'au Vareille. 

Il y a environ trente-cinq ans, suivant ce qui nous a été déclaré par 
le grand-père Fradin lui-même, ce champ fut défriché et défoncé sur 
une profondeur de 20 à 25 centimètres et même plus en certains en- 
droits, avec extraction des grosses racines, puis ildemeura en pacage ; 
les ronces, les épines, les fougères, les genêts qui y repoussaient 
étaient régulièrement brûlés.On ne trouva rien au cours de ces travaux 
sinon quelques tessons de vases en grès. 

Le terrain fut encore labouré en 1918. Au cours d’un nouveau la- 
bour en 1924, un bœuf enfonça dans une cavité. Le soc de la charrue 
arracha en même temps une sorte de dalle rectangulaire en terre cuite, 
longue de 30 centimètres et large de 15. Ayant fouillé à cet endroit 
Emile Fradin découvrit les éléments d’un four de verrier qui, plus 
tard, fut baptisé tombe. 

Ce fut l'origine de l’histoire de Glozel. C'était le 4€ mars 1924. 

M. Clément, instituteur à la Guillermie, archéologue à ses heures, 
mis au courant de cette trouvaille, se rendit à Glozel le 9 juillet. Il 
examiné plusieurs fois le terrain, puis continua “de s'intéresser aux tra- 
vaux d'Emile Fradin. 

Divers objets furent trouvés à cette époque, soit dans le four, soit 
aux environs immédiats. En voici la liste : 

À) Dans le four, en dehors des briques : 

1° Débris de vases en grès bleuté, de pâte très fine, 
29 Débris de tour de potier, en grès, 
3° Débris de boisayant subi l’action du feu, 
4o Pierres et mortier provenant probablement de la voûte ; 
B) Successivement, aux environs immédiats du four : 
9° Fragments de hache polie, 
60 Hache triangulaire polie avec signe gravé, 
70 Hache polie avec fau gravé, 
8° Fragment de galet roulé avec signe gravé, 
90 Cinq briques en terre rouge non cuite avec empreinte de mains, 
10° Un bout de fer que l’on voulut faire passer pour une dent de 
herse, mais qui n’est qu'un fragment de canne de verrier. 

Voici, maintenant, résumée d’après M. Clément, la chronologie des 
principales découvertes : 

« Après mon premier voyage à Glozel, je ne tardai pas à recevoir 
la visite du jeune Fradin. C’est un garçon très intelligent : bon des- 
sinateur, il excellait à toutes sortes de travaux manuels, fabriquant, 
par exemple, les cadres où il plaçait ses dessins. Il ignorait tout de la 
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préhistoire ; je lui en enseignai les premiers rudiments et lui montrai 
la petite collection que j'avais réunie ; je lui prêtai les ouvrages que 
J'avais sur le sujet. Je lui avais montré, entre autres, le noyau central 
d’un bracelet préhistorique en schiste trouvé par moi dans la région de 
Montcombroux ; quatre signes étaient gravés sur cette pièce ; les trois 
plus à droite correspondaient à peu près aux trois lettres majuscules 
SEE À: 

Après les vacances, nous reprimes nos relations alors interrompües 
et Emile venait souvent nous voir. 

Un jeudi d'octobre nous revenions de promenade, lorsque mon com- 
pagnon me présenta un pelit objet, comme honteux de me le faire voir. 
C'était un fragment de galet trouvé aux environs du four. Trois signes 
y étaient gravés : le premier figurait vaguement ie jambage d'unS, 
le second était un X, le troisième un T gravé en oblique. 

Je pensai de suite à mon nodule, mais pour y trouver une raison 
de plus d’attacher de l'importance à la trouvaille. Et, sans prêter at- 
tention à l’embarras qu'avait témoigné Emile en me montrant cet 
objet, je lui dis : « Voilà une pièce de premier ordre ; il faut fouiler 
les déblais à fond. » 

Les mois suivants on ne découvrit qu'un fragment de hache et un 
galet orné d'un signe ne répondant à rien de connu. 

Un jour, chez moi, à la fin de janvier (1925), Emile m'annonça 
timidement qu il avait brossé avec soin une petite brique bien cuite 
que j'avais vue le 9 juillet et que des signes y étaient apparus. 

J'allais la voir à Glozel et la reconnus. Toujours confiant dans la 
parfaite droiture de Fradin,je ne pensai qu'à m'accuser moi-même äe 
n'avoir pas découvert ces inscriptions le 9 juillet. Ce n'est que plus 
tard, en me rappelant soigneusement ces circontances, que je devais 
arriver à la conclusion suivante : qu’il était bien difficile et presque 
impossible que le premier examen des briques auquel je m'étais 
livré ne m'eût pas fait découvrir au moins l'un des signes qui y appa- 
raissaient maintenant avec une netteté parfaite. » 

Telle est la première partie de l’histoire de Glozel qui se résume 
donc ainsi : 

Découverte en mars 1924 d’un four de verrier, peut-être gallo- 
romain. Au mois d'octobre trouvaille du galet portant l'inscription 
S T X. Enfin, en janvier 1925, constatation qu'une des premières bri- 
ques recueillies ex mars 1924 portait une longue inscription. 

Alors commence la seconde phase : M. Clément est évincé par le 
D: Morlet, qui fait son apparition. 

Le Dr Moriet, médecin consultant à Vichy et excellent rosiériste, 
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dit-on, avait eu la bonne fortune de trouver dans son jardin. à Vichy 
même, une riche tombe gallo-romaine ; le démon de l'archéologie 
l'avait dès lors possédé. Mis au courant des découvertes des Fradin 
par un excellent homme, M. Mosnier, alors directeur des téléphones à 
Vichy, il se rendit à Glozel. Intelligent, primesautier, mais assez 


impulsif et manquant d’une discipline suffisante pour poursuivre , 


et contrôler des fouilles délicates, il se lança imprudemment dans la 
grande aventure etles Fradin avec lui, inconsciemment responsable 
de tout ce qui allait suivre. 

A chaque occasion, il vaticina et déclara en substance aux Fradin : 
« La Société Académique de Moulins vous refuse 50 francs pour conti- 
nuer vos fouilles ; moi, je vous en donne d'abord 200; fouiilez, vous 
garderez la propriété matérielle des objets trouvés, je me réserve la 
propriété scientisque... Vous avez là une fortune. Entourez le terrain 
de fils de fer. Vous gagnerez à exploiter ce champ tout ce que.vous 
voudrez... Les savants du monde entier défileront chez vous comme 
ils ont défilé à Java pour voir le Pithécanthrope ». Sur ce dernier 
point, il faut bien le reconnaître, le D' Morlet a été bon prophète. 

A partir de ce moment les trouvailles se multiplient de jour en jour. 
Le docteur en a pour son argent. C'est par centaines et par centaines 
que sont exhumés les objets les plus bizarres, les plus hétéroclites Il 
y a progression dans le nombre des trouvailles et aussi dans la perfec- 
tion de la technique des documents. 

Voici une énumération rapide et incomplète des différents types : 

Un fragment et quelques éclats de hache polie en silex, mais qui ne 
peuvent suffire à dater une station. 

De minuscules vases en verre et des débris de fabrication : goutte- 
lettes, larmes bataviques.… 

En dehors de ces premières pièces, authentiques elles, et probable- 
ment gallo romaines, on ne trouve plus, parmi les-centaines d'objets 
exhumés, que du glozélien sans mélange, du glozélien typique, sans 
aucun objet qui puisse appartenir à une civilisation importée, ce qui 
est déjà bien surprenant. Ce sont en particulier : 

Des galets percés ou gravés, les gravures représentant des signes 
alphabétiformes ou des animaux : cervidés, équidés, canidés, etc. 

Des haches très grossières en schiste, des anneaux plats en même 
matière, avec gravures. 

Différents objets en os : aiguilles, spatules, harpons, pendeloques, 
dents de sanglier percées, etc... 

En fait de céramiques, Glozel nous offre un assez grand nombre de 
petites tasses très grossières, des « bobines » à six pointes, des « tim- 
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bres » pour peinture corporelle, des fusaïoles, des lampes en forme 
de godets, des vases sphériques, les uns non décorés, les autres por- 
tant des signes alphabétiformes ou des ornements en relief figurant 
grossièrement un visage humain et voulant représenter les vases « à 
tête de chouette » d'Hisserlik, ou les représentations humaines de 
grottes sépulcrales de la Marne. Tous ces vases sont en terre non 
cuite, simplement séchée au soleil, ou à peine dégourdie dans un four. 

Mais voici ce que Glozel offre de plus particulier, de plus caracté- 
ristique : d’abord des idoles en terre peu cuite, rappelant vaguement 
par leur forme un sexe masculin, et présentant en plein milieu des 
yeux, un nez, et parfois un orifice qui reproduirait un emblème fémi- 
nin. Les représentations phalliques qui abondent dans toutes les civi- 
lisations anciennes, ne nous offrent rien qui s'apparente, même de 
loin, à ces figures que le Dr Morlet désigne sous le nom d’idoles mono- 
sexuées ou bisexuées 

Une autre spécialité de Glozel, ce sont des briques de 4 à 2 déci- 
mètres carrés environ. qui portent sur une de leurs faces des lignes 
complètes de signes alphabétiformes dont l'ensemble a donné plus de 
cent signes diflérents sans compter les variantes. Notons en passant 
qu'initiés aux méthodes Bertillon les Néolithiques de Glozel ont laissé 
peu d'empreintes digitales sur leurs céramiques. 

Ce bric à brac de bazar par son importance étonne et produit une 
impression de malaise. La première pensée qu'il fait naître est : il y en 
a trop ! Cependant cela ne suffit pas à priori à le faire rejeter comme 
faux. 

Loin de se dissiper, ce malaise s’accentue quand on étudie les der- 
nières trouvailles que leurs inventeurs nomment «tombes ». s 

Ce sont de simples coffres eu pierres brutes, juxtaposées à même le 
sol, sans aucun élément de liaison entre ellés, établies sur le plan du 
four de verrier qu’elles voudraient rappeler. On y a recueilli unecollec- 
tion complète d'objets qui représentent comme l’échantillonnage par- 
fait de l'industrie glozélienne, 121 pièces dans une seule ! 

Vraiment, là encore il y en a trop, et pourtant là non plus on ne peut 
conclure a priori que cela soit faux 

Ce qui vient encore compliquer la question, c’est que, sur l'un des 
galets gravés, on crut reconnaitre la représentation d'un renne, et, de 
fait, les découvertes ultérieures donnèrent des figurations à peu près 
incontestables de rennes. 

Puis les géologues déclarèrent que le terrain qui renferme toute cette 
industrie était holocène, c'est-à-dire chronologiquement du même âge 
que le début du néolithique. D'autre part, le non remaniement appa- 
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rent de la couche archéologique obligeait à faire de toutes les trou- 
vailles un seul et même tout de même âge, donc à reporter le tout au 
Néolithique inférieur. Deux graves conséquences, entre autres, décou- 
laient de ces faits : il fallait reconnaitre la survivance du renne au 
Néolithique, alors que l’on admettait jusqu'ici, avec bonnes preuves à 
l'appui, qu’il avait disparu à cette époque, depuis longtemps déjà. I 
fallait encore admettre. en second lieu, que les Néolithiques connais- 
saient l'écriture, et une écriture très évoluée, devançant ainsi de beau- 
coup les Phéniciens qui, croyait-on jusqu à ce. jour, auraient inventé 
l'alphabet. Tout cela était bien de nature à troubler les spécialistes 
de la Préhistoire, mais nullement les profanes qui se jetèrent avec 
enthousiasme dans l'aventure. 

Les conditions dans lesquelles ces découvertes étaient faites ame- 
naient d'autres problèmes : phénomènes inexplicables d'hydrodyna- 
misme, suspension pendant des millénaires de l'activité végétale, 
variabilité, dans un même milieu et dans des conditions identiques, 
des réactions chimiques. 

Sans doute la vraie science sait bien qu'elle n'a pas le dernier mot 
de tout ; beaucoup de ses affirmations peuvent être sujettes à révi- 
sion ; mais, tout de même, devant un tel ensemble qui venait renver- 
ser toute une série de données sur lesquelles il ne semblait pas y avoir 
lieu à discussions possibles, on avait le droit de se montrer sceptique 
et de demander un examen plus approfondi du gisement. 

Le D' Morlet, hypnotisé par sa merveilleusè découverte, et, il faut 
bien le dire, soupçonnant peu les difficultés soulevées, s'y prêtlait diffi- 
cilement, et avec l’intransigeance d'un néophyte, excommuniait qui- 
conque paraissait émettre le moindre doute, non sur sa bonne foi, mais 
sur l’authenticité des découvertes et sur les conclusions que l’on pré- 
tendait en tirer. Sa conviction était d’ailleurs renforcée par l'appui 
qu'il rencontrait chez quelques savants de très grande valeur, sans 
doute, dans leur spécialité, mais pas toujours suffisamment fouilleurs, 
parfois même aucunement . Tel était le cas de M. Salomon Reinach, 
Conservateur du Musée des Antiquités Nationales à Saint-Germain-en 
Laye. 

M. Salomon Reinach, dont personne ne songe à suspecter la sin- 
cérité ni l'érudition vraiment prodigieuses, mais seulement, dans le 
cas présent, la compétence technique, était tout naturellement porté à 
prendre parti pour Glozel.Glozel, en effet, apporterait la première preuve 
matérielle à l'hypothèse émise par lui, il y a trente cinq ans, sur le 
Mirage Oriental. Suivant cette hypothèse, le mouvement d'expansion 
de la civilisation européenne se serait produit non pas, comme on 
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l'admet généralement, de l'Orient vers l'Occident, mais au contraire, 
de l'Occident vers l'Orient. Nos Néolithiques glozéliens, chassés par 
les barbares de l’âge du bronze, seraient allés porter leur civilisation 
avec leur alphabet dans l'Est, et plus tard l'expansion civilisatrice des 
peuples de l'Orient n'aurait plus été chez nous qu'un mouvement de 
reflux. | 

Hypothèse peut être séduisante pour notre amour propre d'Occiden- 
faux, mais qui aurait besoin de bases plus solides que celles que lui 
oîfre Glozel. 

L'on contesta d'abord la méthode qui présidait aux recherches et 
les conclusions qu imposaient les trouvailles parurent inadmissibles. 
Aussi les protestalions s'élevèrent bientôt de tontes parts. 

Au Comité des travaux historiques du Ministère de l’Instruction 
publique, le D' Capitan donna lecture, en janvier 1926, d’un rapport 
sur une brochure de MM. le D' Morlet et Emile Fradin, de Vichy, 
intitulée Sur une nouvelle stañion néolithique, adressée par eux au 
Comité et rendant compte de la découverte au lieu dit Glozel, à 
21 kilomètres de Vichy, d’une fosse à parois de pierres brûlées, avec 
enduit de verre fondu, et renfermant un tube en fer, des fragments 
céramiques nombreux, et tout autour des éclats amorphes de por- 
phyre, ainsi que toute une série de pièces singulières, en terre séchée, 
pas ou à peine cuites, sous formes de vases et objets divers entiers, 
de plaques d'argile avec empreintes de mains ou même de caractères 
alphabétiformes. Déjà, en juillet 1925, à la suite d’une journée de 
fouille avec M. Morlet à Glozel, M Capitan lui avait signalé l'étràn- 
geté de cet ensemble rappelant le contenu des stations de la région, 
gauloises ou romaines avec, en plus, ces inscriptions inconnues 
ailleurs. Au Comité, il accentua encore ces réserves et mit les auteurs 
en garde contre une supercherie possible, surtout en présence des 
tablettes d'argile à inscriptions. M. Capitan terminait son rapport 
ainsi : « Seules des fouilles régulières, systématiques, et dirigées de 
façon très compétente, peuvent permettre de faire cette démonstration 
(l'authenticité) ; jusque-là une prudente réserve s'impose, surtout en 
présence des affirmations des auteurs déclarant qu’il s'agit d’un 
ensemble néolithique !! ». 

Dans la même séance, M. Jullian émit l’idée, « toutes réserves faites, 
qu'il pourrait s'agir d’une fosse ayant servi de resserre à un sanc- 
tuaire voisin. Les objets semblent en effet appartenir à la catégorie 
des talismans. Les tablettes à caractères alphabétiformes semblent 
bien se rapporter à l’un de ces très nombreux alphabets ayant cours 
sur les bords de la Méditerranée entre 300 et 150 avant notre ère », 
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A l’Institut de France, le 27 août 1926, puis à la Société Nationale 
des Antiquaires de France, M. Seymour de Ricci parlait de fumisterie. 
- En septembre 1926, M. le Comte Bégouen. dans une lettre ouverte à 
M. Salomon Reinach, demandait déjà la nomination d'une commission 

internationale d'enquête. 
| En juin-juillet 4927, M. R Vayson de Pradenne va à Glozel, étudie 
le terrain et les objets exhumés, et revient en criant à la supercherie. 

En septembre 1927, M. R. Dussaud, de l'Institut, spécialisé dans 
l'épigraphie ancienne, au nom même des principes de cette science, 
dénie formellement toute ancienneté aux inscriptions de Glozel. 

Eutre temps, l'abbé Breuil veut se renseigner. Ne découvrant pas 
sur place, en un examen que les circonstances ne permettaient pas de 
pousser à fond. les traces de truquage, il accepte la garantie de 
MM. Depéret, Espérandieu et Salomon Reinach, et publie, dans l'An- 
thropologie, une étude sur les objets qu'il a pu examiner. 

Mais les fortes réserves qu’il mettait dans cette étude firent place, 
quand les soupçons sur la sincérité du gisement se précisèrent, à la 
conviction que Glozel était une mystification Invité, à Amsterdam, 
au Congrès de 1I.I.A.. à donner son avis, il déclara qu'il avait désor- 
mais la conviction que tout était faux, sauf ce qui provenait du four 
de verrier. 

M. C. Jullian, touten admettant pour quelques objets une origine 
gallo-romaine, rejetait complètement toute tèse néolithique. 

La polémique avait rapidement débordé les frontières de France et 
la discussion mettait aux prises les savants du monde entier. 

La section de préhistoire du Congrès de l'LI.A, à Amsterdam, vit 
s'affronter, dans la courtoisie la plus parfaite d’aillleurs, Glozéliens et 
Antiglozéliens ; aussi crut-on possible, pour essayer de mettre un peu 
de clarté en cette question, de présenter le vœu suivant: 

« En présence de l'intérêt éveillé dans le monde savant par les 
fouilles de Glozel, l’I.I.A., — regrettant l’acuité de la controverse, — 
ne mettant pas en doute la bonne foi d'aucun des coutradicteurs, — 
estimant qu'une étude intégrale du gisement peut seule mettre tout le 
monde d'accord, — émet le vœu suivant : 

«Qu'une Commission internationnale soit mise à même d'examiner 
impartialement tous les éléments qu'elle jugera nécessaires pour arri- 
ver à un résultat .» 

L'Assemblée générale accepta à l'unanimité ce vœn qui fut trans- 
mis aux intéressés, en particulier au Dr Morlet. Tous l’accueillirent 
avec bonne grâce. Dès notre retour à Paris le bureau de l'IL.A., qui 
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en avait reçu mandat, se préoccupa de la désignation des membres 
de la Commission. 

Après les pourparlers nécessaires avec les intéressés, le bureau de 
l'LI.A., réuni sous la présidence de M. Louis Marin, constitua défini- 
tivement la Commission en désignant les membres suivants : 

M. Absolon, directeur du Musée archéologique d'Etat de Moravie, à 
qui ses fouilles d’une méthode scientifique parfaite ont valu une répu- 
tation mondiale. Il est intéressant de remarquer que la commission de 
contrôle qui vient de travailler à Glozel sous la présidence de M. Salo- 
mon Reinach, aurait bien voulu avoir M. Absolon au nombre de ses 
membres. Le choix de l'I.TI.A. n’était donc pas si mauvais. 

M. Bosch Gimpera, professeur à l’université de Barcelone et direc- 
teur des fouilles archéologiques en Catalogne, et considéré comme une 
des plus hautes autorités en Europe pour le Néolithique. 

M. Forrer, directeur du Musée préhistorique et gallo-romain de 
Strasbourg, véritable encyclopédie archéologique vivante, dont les con- 
naissances s'appuient sur d'innombrables travaux pratiques personnels. 

Miss Garrod, la Benjamine de la Commission, qui venait au Congrès 
d'Amsterdam d'exposer les résultats de ses fouilles à Gibraltar et 
d'être proclamée lauréate du grand Prix international Hollandais pour 
son beau et substantiel travail sur le Paléolithique supérieur en 
Grande-Bretagne : élève de Breuil, elle devait s'entendre souvent 
reprocher ce titre à Glozel. 

M. Hamal-Nandrin, professeur de Préhistoire à l'Université de 
Liège, à qui le Néolithique en Belgique a livré tous ses secrets. 

M. Peyrony, conservateur du Musée des Eyzies, dont le nom se con- 
fond avec la Préhistoire de la France centrale, et évoque les belles sta- 
tions des Eyzies, des Combarelles, de Font-de-Gaume, de Laugerie- 

Haute, de la Ferrassie, etc. 

M. Pittard, professeur d’'Anthropologie à l’Université de Genève, 
dont l'éloge serait vraiment superflu et dont la haute valeur morale 
ne peut être atteinte par aucune injure. 

Enfin, votre serviteur. é 

. M. Absolon, retenu par un deuil de famille, ne put prendre part 
aux travaux dela Commission. | 

Tous, je puis le garantir, nous ne recherchions que la vérité, dût- 
elle renverser toutesles notions admises en préhistoire jusqu'ici. Si 
quelques uns avaient déjà une opinion sur Glozel, pour ou contre, ils 
la mirent de côté et firent table rase de leurs idées antérieures. Aussi, 
en toute simplicité et en toute modestie, je crois pouvoir faire nôtre 
cette appréciation que portait sur la Commission à son arrivée à Vichy 
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un Glozélien d'alors : « Cette commission, formée de gens de science 
et de conscience, donne toutes les garanties de compétence et d'im- 
partialité nécessaires pour clore cetirritant débat ». 


# > * 
Je n'ai pas l'intention de vous raconter en détail la suite de nos tra- 
vaux à Glozel. 

Pendant trois jours — tout comme récemment la Commission Rei- 
nach — nous avons fouillé dans le gisement,et une quatrième journée 
a été consacrée à l'examen des objets découverts antérieurement et 
conservés, soit chez le Dr Morlet, soit chez les Fradin. 

Vous connaissez dans son ensemble le rapport que nous avons pu- 
blié ; aussi je ne reviendrai que sur quelques points seulement en 
vous exposant les à-côtés qui vous les feront mieux comprendre. 

Une de nos premières surprises a été de constater que nous devions 
travailler dans une atmosphère fanatiquement glozélienne, aimable 
pour ceux d’entre nous que, sans raison aucune, on croyait favorables 
à la thèse de l'authenticité, mais, franchement, ouvertement hostile 
à ceux que, sans plus de raison, l’on soupçonnait de ne pas partager 
cette opinion, hostilité parfois grossièrement manifestée et que lere- 
porter d'un grand illustré a condensée dans une phrase comme ceile- 
ci : «On sent nettement que la conversion générale des experts — à 
la thèse de Fauthenticité — ne tient plus qu'&un fil. Mais ce fil sera 
constamment maintenu incassé, peut-être incassable, par deux irréduc- 
tibles alliés, Miss Garrod et M Hamal-Nandrin, armés, l’une d’un 
scalpel incroyablement tatillon, l'autre d'une loupe d’horloger qui 
vise au microscope ». 

Or, je tiens à le proclamer une fois de plus, l'entente entre les mem- 
bres de la Commission a toujours été absolue, sans divergence aucune, 
et cela dès le premierinstant où il nous fut possible de nous faire une 
opinion personnelle, c'est-à-dire dès le second jour de nos travaux : 
cette unanimité n'a jamais subi la moindre altération et demeure tou- 
jours absolue. Jamais l’un de nous n’a cherché à influencer ses col- 
lègues en un sens ou en l'autre. | 

Aucune pression extérieure non plus ne s’est exercée sur les membres 
de la Coramission, ni directement, ni indirectement. 

Et c'est peut-être là un des points sur lesquels les représentants de 
la Presse, et les autres, se sont le plus grossièrement trompés ;.et.cela, 
naturellement, ils ne nous le pardonnent pas, pas plus qu’ils ne nous 
ont pardonné notre discrétion absolue, nécessaire et bien compréhen- 
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sible, ne nous cachant pas qu'en retour nous aurions une mauvaise 
presse. Beauconp ont tenu parole, ce qui explique la plupart des 
articles qui ont paru sur Glozel 

Il y eut cependant des exceptions, et si tous les journalistes avaient 
imité dans leurs rapports avec la Commission leur collègue des Débats 
en particulier, M. de Varigny, notre tâche eût été grandement facilitée 
et ils auraient évité de donner aux partisans de Glozel de fausses es- 
pérances et de dangereuses illusions par leurs comptes-rendus ten- 
dancieux. Ils auraient eu moins de responsabilité dans les violences de 
la polémique qui suivit. 

Dès lepremier jour des fouilles, la plupart des journaux qui savent 
tout et qui disent tout proclamèrent que les membres de la Commis-. 
sion étaient unanimement partisans de l'authenticité de Glozel, alors 
qu’au contraire,chaque faitnouveau nousancrait unanimement dans la 
conviction que nous nous trouvions en présence d’une fumisterie. La 
plupart des journalistes, manquant totalement de sens critique, n’ont 
rien su voir ni comprendre à nos travaux ; ils ne tinrent jamais 

_ compte que du fait brutal des trouvailles ; un objet récolté en n'importe 
quelle condition leur suffisait, comme à trop d'autres, pour tirer de 
leur omniscience des conclusions définitives, sans appel. Toute leur 
conviction se basait sur ceci: j'ai vu sortir des objets du terrain de 
Glozel, donc c'est vrai, — tout comme à la foire, l'enfant croit à la 
femme sans tête qu'il a vue ; notons, cependant, que quelques-uns 
d’entre eux se sont rendus à l'évidence à la lecture du Rapport. 

Avant nous, quelques savants avaient porté sur Glozel des juge- 
ments favorables, après étude sur les lieux, mais il faut bien remar- 
quer que lorsque ces savants, compétents parfois, fouillèrent, ils 
travaillèrent dans la persuasion que le terraiu était honnête ; ils ne se 
croyaient pas tenus de prendre une mentalité de juge d'instruction ; 
la cause n’était pas encore tombée dans le domaine judiciaire, pour 

‘ainsi dire ; mentalité qui d’ailleurs n'exclut pas l’impartialité. Chez 
quelques-uns pourtant, dès le début, le soupçon, et après Le soupçon la 
conviction de truquage, naquit très vite. 

L'on comprend ainsi que sans défiance, MM. Mendes-Correa et 
Mayet aient pu, dit le Dr Morlet, en une heure et demie, examiner 
deux mètres cubes de terre (?) et ne rien constater d'anormal. 

La même chose arriva à M. Peyrony, qui, fouillant une première fois 
sans défiance, ne remarqua rien qui pût contredire l'hypothèse gallo- 
romaine qu'il acceptait alors. 

A plus forte raison ne dut-on rien Voir lors des fouilles dites de con- 
trôle pratiquées par M. Labadié, « versé depuis longtemps (c'est le 
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D' Morlet qui parle) dans les études archéologiques et ayant effectué 


des fouilles dans la célèbre grotte de Cabrerets ». La référence est 


assez maigre pour qui sait que la participation de M. Labadié aux 
fouilles de Cabrerets s’est bornée à un article, d'ailleurs très intéres- 
sant, sur les travaux de l'abbé Lemozie, et que celui-ci s'est obstinément 
refusé à conduire le journaliste jusqu'à la grotte même. 

Il devait en être ainsi, à plus forte raison, quand les fouilles étaient 
pratiquées par Mlle Morlet. âgée de 7 ou 8 ans, ou par la bonne de la 
maison, comme nous | a tout naïvement raconté le D: Morlet lui-même. 

Faut-il dire qu’il semble bien en avoir été de même pour la Commis- 
sion Reinach qui vient d'opérer à Glozel ? Si nous en devons croire les 
journaux, même ceux à la discrétion des Glozéliens, les dernières 
fouilles, dans leur ensemble, ont surtout été exécutées par des terras- 
siers dont la pelle et la pioche remplaçaient le « scalpel incroyable 
ment tatillon » de Miss Garrod, et qui déposaient aux pieds des savants 
les mottes extraites sans aucun contrôle sérieux. Sans aucune vanité, 
je crois pouvoir affirmer sans crainte de contradiction que les témoins 
de ce travail qui avaient assisté aux fouilles faites par nous ont dû 
constater une certaine différence dans la technique. L'on comprend dès 
lors que cette dernière Commission ait pu, dès le premier jour, 
déblayer des dizaines de mètres carrés de terrain (Cent vingt, dit 
l’£’cho de Paris peu suspect). En tablant sur les trouvailles antérieures, 
pour une telle superficie, on eût dû trouver plusieurs centaines de 
pièces alors-que la récolte officielle n'a été que de quelques unités. 
Mais, ayant vu sortir de terre ces quelques objets, sans plus, les 
savants proclamèrent, à première vue, l'authenticité du gisement. 

L'affaire se présentait autrement pour nous qui arrivions à Glozel 
pour mener une enquête N'en déplaise à certains. la Commission 
devait être fatillonne et devait chercher la petite bête, ce qui. encore 
une fois, ne va nullement contre l'impartialité. D’autre part, tenue à 
une grande discrétion, elle n'avait de comptes à rendre à personne, ce 
qu'elle fit avec une sauvage et louable rigueur. De plus, malgré certains 
faits qui pouvaient paraître dès le début bien évidents, elle n'avait 
pas l'outrecuidance de se croire assez infaillible pour déposer des 
conclusions générales définitives, au pied levé, sans avoir étudié de 
très près tous les faits qu'elle avait pu recueillir : chose incompré- 
hensible pour des journalistes ! 

Cependant les affirmations des journaux, du .Watin en particulier, 
devenaient tellement catégoriques que, malgré notre résolution de ne 
faire aucun communiqué, nous fûmes pourtant obligés de faire passer 
la note suivante qui en disait long pour qui sait lire entre les lignes : 
« La Commission, ayant pris connaissance de plusieurs articles de 
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journaux, croit de son devoir de déclarer qu’elle n’infirme ni ne con- 
firme aucune des appréciations que la Presse a pu porter, » 

Avec un peu plus de sens critique les Glozéliens auraient pu deviner 
que les membres de la Commission, qui n’étaient pas des enfants, réso- 
lus à ne rien laisser transpirer de leurs impressions, n’allaient pas 
leur livrer ainsi le fond de leur pensée en répondant à des questions 
dont les malices, comme on dit, étaient cousues de fil blanc. 

Il s’est produit à Glozel un incident sur lequel il est utile de revenir, 
l'incident « Miss Garrod », qui a donné lieu à des commentaires fan- 
taisistes, alors que pour le bon renom de quelques Glozéliens on eût 
bien fait de le tenir dans l'ombre. Voici le fait tel qu il s’est passé. 

Le dimanche 6 novembre, au soir, la Commission, avant de rentrer 
à Vichy, avait pris certaines mesures de contrôle. M. Pittard et Miss 
Garrod en particulier avaient disposé, à la base des fronts de fouilles, 
des repères-témoins consistant surtout en petits trous superficiels des- 
sinant des figures géométriques. M. Pittard en avait fait le relevé qu'il 
avait confié à Miss Garrod. Puis tous ces témoins furent saupoudrés 
de plâtre qui recouvrit toute la hauteur du front de fouilles. 

Le lendemain matin, arrivés les premiers à Glozel, Miss Garrod, 
M. Hama!-Nandrin et moi, nous nous hâtâmes d'aller contrôler les 
témoins avant l'arrivée des journalistes et du Dr Morlet, ignorant si 
nous n’aurions pas encore besoin de recourir à semblable moyen de 
contrôle. Nous ne constatâmes rien d’anormal dans la tranchée Ouest. 
Mais comme les journalistes apparaissaient en haut de la pente, moi- 
même priai Miss Garrod d aller examiner la tranchée Est. C'était, je le 
reconnais, une imprudence de ma part, étant donné la suspicion 
grossière, à peine dissimulée, qui entourait, je vous l'ai dit, la déléguée 
anglaise dans ce milieu frénétiquement glozélien. 

A peine Miss Garrod avait-elle commencé son travail de collationne- 
ment que le D" Morlet, arrivé sur le terrain, bondissait vers elle et, 
avant d’avoir pu, de sang froid, examiner son travail, l’accusait d’avoir 
pratiqué un trou dans le front de fouilles, ce qui eût été parfaitement 
le droit de Miss Garrod. On remarquait de fait, non, à la base, mais à 
mi-hauteur, qu’une mince écaille de plâtre, de 2 à 3 centimètres de 
diamètre, était tombée, dessinant sur le front blanc du plâtre une 
tache brune qui pouvait, pour un observateur précipité et n’y regar- 
dant pas de très près, c'était le cas, offrir l’apparence d’un trou. 

En dehors de cette écaille, placée à mi-hauteur du front de fouilles 
et des trous superticiels faits la veille à la base du même front et 
encore plâtrés, i/ n’y avait rien d'autre. 

Cela n’avait aucune importance et Miss Garrod aurait pu faire cent 
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écailles semblables sans avoir à en rendre compte, sans avoir à s’en 
justifier, encore moins sans avoir à le nier. 

Sous la brutale interpellation du do cteur, ou surprise en l'entendant 
bondir vers elle, Miss Garrod avait-elle, par un réflexe inconscient et 
bien explicable, détaché cette écaille ? C’est possible, mais personnel- 
lement je ne le crois pas, car son travail de contrôle se faisait 15 à 
20 centimètres plus bas. 

Quoi qu'il en soit, surpriseet interloquée par cette brutale interpella- 
tion, ne saisissant pas l’idée du docteur, vu précisément l'insignifiance 
à tous points de vue de cette écaille, ne voyant aucun trou en dehors 
de ceux faits la veille et à peine visibles sous la couche de plätre, et se 
croyant accusée de truquage, Miss Garrod nia énergiquement. 

« Vous en avez menti; vous êtes une menteuse, s’écria alors le 
D: Morlet ; je vous ai vue ; bien que vous soyez une élève de Breuil, je 
n'ai pas peur de vous : vous êtes une menteuse. » 

Aux cris, j'accourus et constatai en effet l'existence de l'écaille de 
plâtre, mais aucun trou. Le docteur me prit alors à témoin et répéta: 
« Elle vient de faire un trou, je l’ai vue, elle nie, elle ment ». 

Pendant que ce débordement d'injures continuait, nous revinmes 
tous trois vers la tranchée ouest ; les membres de la Commission arri- 
vèrent accompagnés de quelques journalistes dont M. de Varigny et 
M. Tricot-Royer. 

Devant eux le D' Morlet renouvela ses accusations et ses grossières 
injures. En présence de cette attitude inadmissible j'avais déjà enlevé 
ma combinaison pourrentrer à Vichy, considérant comme impossible 
de continuer notre mission dans de telles conditions. 

Excédée par ce débordement d’injures pour un fait de nulle impor- 
tance, Miss Garrod, pour avoir la paix, voulut bien reconnaître qu'il 
était possible qu'en vériliant les témoins, elle eût fait ce trou, c’est- 
à-dire, puisqu'il n'y avait que cela qui puisse passer pour un trou, 
détaché cette écaille. 

L'intervention pacificatrice de M. de Varigny adoucit l'incident ; il 
fut reconnu qu'un malentendu avait eu lieu et tout se termina par une 
poignée de main. Il fut convenu de part et d'autre que l'incident était: 
clos et que l'on'n'en parlerait pas. La Commission, comprenant l’état 
de surexcitation du Dr Morlet, était la première à vouloir éviter de 
mettre dans le domaine public cet incident qui rejaillirait sur un 
homme dont elle n'avait eu jusqu'alors qu'à se louer. Si donc ce 
manque. de courtoisie et de calme est aujourd'hui rendu publie, ce: 
n'est pas par notre faute, la.Commission a tenu parole. 

Miss Garrod fut d'ailleurs la première à excuser le Dr Morlet et à 
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mettre sa sortie intempestive sur le compte d'une nervosité occa- 
sionnée par la violence des polémiques. 

Plusieurs nous ont reproché d’avoir voulu mêler le sentiment an 
travail scientifique et d’avoir donné au Dr Morlet une attestation dans 
laquelle nous reconnaissions sa bonne foi. La raison en était précisé- 
ment que, dans nos rapports avec lui, nous avions cru nous rendre 
-compte de cette bonne foi un peu naïve et de la souffrance morale du 
docteur en présence des accusations qui,directement ou indirectement, 
retombaient sur lui. Aussi, voulions-nous lui adoucir, en le lui faisant 


pressentir, le choc qu'il recevrait lors du dépôt de nos conclusions. Ce’ 


fut le seul cas où nous sortimes, un peu indirectement, de la discrétion 
que nous nous étions imposée. Or, ce fait suffirait à prouver que dès 
ce moment, 9 novembre, notre opinion était bien arrêtée, sinon dans 
sa forme, du moins dans son fond. 

Au sortir de l'entrevue où nous avions remis au D' Morlet ce 
témoignage dont il n'avait pas saisi l'intention, Miss Garrod, ne gar- 
dant aucune amertume de l'incident du lundi, me dit : « Le malheu- 
reux, il n’a pas compris ! » Il ne fut pas le seul. 


* f * 

Comme le dit notre Rapport, en arrivant sur le terrain de fouilles 
la Commission eut une impression très défavorable en constatant le 
manque de méthode et de suite dans les travaux. On a ouvert des 
trous partout, au hasard, suivant l'inspiration du moment, sans 
qu'aucun plan soit levé ni des tranchées ouvertes ni de l'emplacement 
des objets trouvés, sans qu'aucun journal soit tenu des découvertes 
permettant de reconstituer la topographie et la chronologie des trou- 
vailles. Seul l’ordre de succession des opuscules de M. le Dr Morlet 
peut aider à dater, vaille que vaille, la mise au jour ou tout au 
moins l'apparition de quelques objets. 

Le terrain de Glozel, comme vous le savez, est formé de trois 
couches que nous numérotons, de bas en haut, 1, 2, 8. 

La couche 4, archéoiogiquement stérile, est formée d'argile com- 
pacte. 

La couche 2 est formée d’une argile fortement arénacée, peu com- 
pacte, perméable, sans trace de stratification intérieure. Elle est 
constituée par une argile de lixiviation descendue des pentes supé- 
rieures. Son épaisseur varie de 25 à 30 centimètres, le travail des 
animaux fouisseurs et des plantes s’y manifeste partout. 

La couche 3, couche supérieure, est constituée par un humus gris- 
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noir, peu compact, assez fortement arénacé et perméable, provenant 
des décompositions organiques des bois et des buissons qui couvraient 
jadis le site et que l'on voit encore dans presque toute la vallée : les 
travaux agricoles lui ont incorporé par malaxage une certaine quantité 
d'argile de la couche 2 ; son épaisseur est d’environ 30 centimètres. 
Elle est parcourue par de nombreuses racines de fougères, de ronces, 
de genêts et de graminées. 

C’est dans la couche 2 que l'on recueille le mobilier typique de 
Glozel. Tout ce mobilier, d'après les théories glozéliennes, devrait 
reposer à la base de la couche 2, sur la couche 4, soit qu'il y ait été 
déposé avant la formation de la couche 2, — c'est la théorie Depéret, — 
soit qu’il y ait été enfoui antérieurement à la formation de la couche 3, 
— c'est la théorie Morlet. Les deux thèses sont inconciliables ; cela 
n'empêche pas le D' Morlet de s’appuyer sur l'opinion de M. Depéret 
et réciproquement. 

Au cours de nos fouilles, nous avons recueilli neuf objets : un poin- 
çon en os n° 5, qui fut trouvé au grattoir, et non dans une pelletée de 
terre, comme on l’a affirmé, peut-être par confusion avec le n° 6 ; 
une pendeloque en os, n°6 ; un galet schisteux gravé d'un avant- 
train de renne et de signes, n° 7; uue idole phallique, n°8 ; un 
petit objet en os gravé de signes, n° 9 ; un disque en os à double 
perforation, n° 10-; une brique à inscriptions, n° 41 ; une pointe à 
triple étranglement, n° 12 ; un anneau en schiste avec gravures ani- 
males et signes gravés sur les deux faces, n°13. 

Or, sur ces neuf objets, quatre seulement reposaient nettement à 
fond. Le n° 6 était au niveau supérieur de la couche 2 ; les n°° 7, 12, 
13 se trouvaient à mi-hauteur dans cette couche ; l’idole elle-même 
n'était pas au contact de la couche 1 ; en effet, quand je voulus 
enlever le bloc de terre où elle avait laissé son empreinte, je pus enle- 
ver tout le bloc en conservant comme base au-dessous de l'empreinte 
une épaisseur sensible, sans avoir à entamer la couche 1. 

Il faut encore noter que le galet et l'anneau de schiste, n° 7 et 13, 
ne reposaient pas à plat, mais se dressaient plus ou moins verticale- 
ment sur leur tranche. Et ici, je tiens à dire formellement une fois de 
plus que M. Tricot-Royer fait erreur quand &/ lève la main et jure 
devant Dieu qu'il a vu l'anneau à plat regardant le ciel de son grand 
œil central. Je travaillais dans la tranchée Ouest quand cet anneau fut 
trouvé dans la tranchée Est. Mes collèques m'appelèrent pour me faire 
constater sa position oblique et le recueillir moi-même ; je le détachai 
de l'argile où il reposait redressé nettement d'au moins 359 sur l'hori- 
zontale ; et je pense que les membres de la Commission n’ont pas 
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besoin, pour que l’on croie à leur parole, de recourir à des serments 
aussi solennels. 

Une autre constatation capitale fut celle qui nous fit découvrir les 
traces de l’enfouissement récent de la brique à inscriptions, n° 41 

On voyait dans la couche 3 une coupure du terrain très nette faite 
avec une bêche ou un instrument semblable : une motte avait été sou- 
levée comme pour mettre à nu la couche 2 dans laquelle on avait pra- 
tiqué une excavation pour y déposer la brique ; puis l’excavation 
avait été remblayée avec la terre extraite et avec un bloc de granit 
sans qu'on.se rendît compte que le remblayage dépassait de quelques 
centimètres le niveau normal de la couche 2 et on avait rabattu la 
motte de la couche 3. Depuis cette opération aucun mélange des deux 
plans déterminés par le coup de bêche ne s'était réalisé par le tra- 
vail des racines ou des animaux. Ni les labours récents, nile défri- 
chage et le défonçage opérés il y a trente-cinq ans n’auraient pu laisser 
subsister la dénivellation ni la juxtaposition sans mélange des deux 
plans déterminés par le coup de bêche. Aucune radicelle, — je ne dis 
même pas racine — n'avait traversé ces deux plans aussi nettement 
juxtaposés que les deux feuillets d’un livre. 

À propos de ce fait, M. le D: Morlet nous oppose un croquis fait 
d'après une photographie de l’Z{lustration, qui ne concorde pas, dit-il, 
avec le croquis publié par la Commission. Sur un agrandissement 
énorme par projection du cliché de /’{{lustration, j'ai cherché les élé- 
ments du croquis que M. le D' Morlet y avait vus et je ne les ai pas 
trouvés... pour une cause bien simple : la photographie avait été 
prise alors que j'avais complètement disséqué le terrain au-dessus de 
la brique et que plus rien ne subsistait, ni de l'emplacement du bloc 
de granit ni de la coupe elle-même ! M. le D: Morlet aurait bien dû 
emprunter à M. Hamal-Nandrin « sa loupe d’horloger qui vise au 
microscope ». On nous accuse volontiers de faux, nous nous conten- 
tons de faire remarquer une erreur. 

Ces constatations particulières sufliraient grandement pour faire 
rejeter l'authenticité du gisement. Mais des remarques d'une portée 
plus générale et pour nous tout aussi puissantes sinon plus, nous 
obligent à condamner dans leur ensemble toutes les trouvailles 
qui y furent faites depuis 1925, avec les restrictions que nous avons 
mises dans notre rapport. 

Je ne veux insister que sur deux points : 

Je vous l'ai dit, le terrain de Glozel était récemment encore boisé et 
faisait partie de l’ensemble forestier qui couvre toujours aujourd hui 
en grande partie les pentes de la vallée du Vareille. Cet ensemble fo- 
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restier s’est formé sur la couche 2 et a donné peu à peu naissance, 
par formation d’humus, à la couche 3. Pendant sept, huit, dix mille- 
ans, les essences forestières à racines pivotantes : chênes, hêtres,houx..… 
sans compter les bruyères, les fougères, les genêts et autres plantes 
toutes salicivoles, ont trituré, malaxé le terrain en collaboration avec 
le terrain lui-même, subissant les alternatives de sécheresse et d'hu-- 
midité, de gel et de dégel. Or, comment admettre que dans ce terrain, 
dans cette couche ainsi triturée, des céramiques aussi plastiques que 
le milieu dans lequel elles se trouvent, des céramiques tellement fra- 
giles que celles de la tombe 1 étaient arrivées, d'après les rapports du 
Dr Morlet lui-même, à leur dernière heure de résistance et ne pou- 
vaient après dix mille ans peut-être, attendre, quelques jours de plus 
l’arrivée de M. Salomon Reinach ; comment, dis-je, admettre que ces- 
céramiques aient pu passer ces millénaires sans subir aucune détériora-- 
tion ? Sur deux cents céramiques exhumées, environ, trois ou quatre 
seulement ont subi la morsure de racines — je ne parle pas des radi- 
celles chères aux Glozéliens et qui peuvent se former en quelques 
semaines. Toutes les autres sont aussi fraîches que si elles sortaient 
de la fabrique. Notons encore que ces morsures sont des morsures de 
racines qui ont quelques années tout au plus, de racines récentes de 
fougères, non pas décomposées, mais séchées. Pendant sept, huit, dix 
mille ans, la nature est demeurée en suspens, attendant l'apparition 
au xxe sièele de l'esprit de Glozel, pour se réveiller préeisément alors 
que, par suite du déboisement, on devait s'attendre à un arrêt de l’ac- 
tivité végétale ! Ce qui doit paraître miraculeux, ce n'est pas qu'il y 
ait trois ou quatre céramiques mordues par les racines sur les deux 
cents exhumées, c'est qu’il n'y en ait pas deux cents. 

L'autre point sur lequel il faut s’arrêter, c'est celui des tombes. 

Les dernières trouvailles importantes de Glozel sont celles de deux 
prétendues tombes dans lesquelles on a découvert, avec quelques osse- 
ments humains, un mobilier formidable et que l’on pourrait considérer: 
comme boîte d’échantillonnage complet de la firme « Glozel et Cie ». 

Nous avons examiné soigneusement ces tombes ; elles étaient une 
des énigmes Les plus indéchiffrables qui s’offraient à notre étude. 

L'appareillage de ces constructions est très grossier, sans aucune: 
architecture régulière, fait de gros blocs de pierre juxtaposés un peu 
au hasard, « solidement enchevêtrés les uns dans les autres, sans 
aucun mortier ni argile de liaison », écrit le Dr Morlet. 

En dehors même de celles que pourrait soulever l'étude de leur 
mobilier, elles offrent de nombreuses difficultés. 

Ainsi une dépression très nette du sol avec maigre végétation se 
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remarque, surtout au-dessus de l’une d’elles, délimitant parfaitement 
le plan de la voûte, dépression qui n'existait pas encore, paraît-il, en 
juillet 1927. 

Il n'est pas possible que le piétinement des visiteurs, avant que 
cette tombe ait été protégée par des fils de fer, ait pu déterminer cette 
dépression sur un sol qui serait, non pas même millénaire, mais sim- 
plement centenaire et même bien moins ancien, et qui repose directe- 
ment sur une voûte de pierres. Bien d’autres parties du terrain ont été 
piétinées depuis des siècles et surtout depuis trois ans sans pour cela 
porter trace de dépression. Par ailleurs, cette dépression, en l’admet- 
tant causée par le tassement des terres après la construction de la 
tombe, aurait dû être nivelée depuis des millénaires par le seul travail 
des agents naturels, mais surtout depuis une trentaine d’années par les 
travaux agricoles exécutés. 

De plus, on avait constaté avant l'an dernier que la végétation au- 
dessus de ces tombes était normale ; or, étant donné le fond de pierres 
qui forme la voûte, on aurait dû remarquer une végétation plus ché- 
tive, les racines devant trouver leur nourriture beaucoup plus diffici- 
lement qu'à côté. Un genêt, à racine essentiellement pivotante et pro- 
fonde, s'était même avisé de pousser sur l’une d’elles, choisissant bien 
mal sa place. Mais après l’été, au mois de novembre, on put voir pour 
la première fois que la végétation dépérissait normalement, précisé- 
ment au-dessus de ces tombes, de celle n° 2 en particulier, mais non 
immédiatement autour, dessinant ainsi parfaitement le plan de la tombe 
sous-jacente. 

Toutes ces constatations nous conduisent à considérer la création de 
ces tombes comme remontant à l'hiver 1926-1927, ce que confirme la 
remarque suivante: 

Une autre difficulté ressort en effet du fait que, lors de leur ouver- 
ture, ces tombes étaient vides de terre ; seul le fond était recouvert sur 
quelques centimètres d'épaisseur d’une couche de boue argileuse. Or, 
à travers l’appareillage de « pierres mal jointoyées, sans aucun mor- 
tier ni argile de liaison », à une faible profondeur, dans un terrain 
fortement argileux mais cependant très perméable grâce à sa grande 
teneur en sable silicéux, à la base d’une pente où le travail des eaux de 
ruissellement est très actif, comme ont pu s'en rendre compte les 
membres de la Commission Reïinach, il n’est pas possible que les par- 
ticules d'argile entraînées par les eaux d'infiltration à travers les cou- 
ches 3 et 2 n’aient pas, en un temps très court, rempli les vides sous- 
jacents et colmaté tous les éléments de ces tombes. 

Il faut au contraire constater que tous les interstices qui subsistaient 
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entre ces pierres non jointoyées, et aussi entre ces pierres et le terrain 
contigu, n’ont jamais été remplis par aucune argile. Là aussi, en dehors 
du travail d'infiltration, la seule activité des agents végétaux et ani- 
maux, celle des simples vers de terre, aurait rapidement comblé, et 
cela depuis des siècles, toutes les cavités de ces tombes. 

L'impossibilité d'expliquer ce vide est encore plus grande quand on 
songe que ces tombes auraient été construites avant la formation de la 
couche 3. et que la surface extérieure de la voûte aurait été de niveau 
avec la surface du sol, c’est-à-dire, avec la surface de la couche 2, et 
cela pendant des siècles. Dès lors, quelques pluies, quelques heures de 
ruissellement des eaux troubles à travers leur voûte en écumoire 
auraient suffi à les combler. 

Il n'y a donc qu'une explication capable de rendre compte de ces 
anomalies : ces tombes ont été construites il y a seulement quelques 
années, depuis les labours de 1924; probablement au cours de l'hiver 
1926-1927, probablement au printemps 1927. Après que le mobilier 
y eût été déposé, sans que l'on songeât à les remblayer, ce qui eût 
exigé d’ailleurs de grandes précautions pour éviter le mélange des 
terres, on les a couvertes d'une voûte de pierres sèches et l'on a rétabli 
par-dessus la couche 3 contenant, grâce aux ‘travaux agricoles anté- 
rieurs, de nombreux éléments argileux empruntés à la couche 2. Immé- 
diatement le travail des eaux se fait sentir; les parties ténues d argile 
entrainées à travers la couche 3 et le plafond de la tombe se précipitent 
peu à peuau fond pour former une coucheæargileuse d’une certaine 
épaisseur, mais à laquelle le manque de temps na pas permis de 
prendre consistance ; dans le plan vertical de la tombe, la couche 3 
voit sqn volume et son épaisseur diminuer en proportion du volume et 
de l'épaisseur de l'argile précipitée sur le sol de la tombe. Ainsi s ex- 
pliquent normalement cette dépression de 3 à 4 centimètres et cette 
faible couche de boue argileuse,« boue lisse, couche limoneuse d'argile 
line, limon boueux » écrira fort justement le Dr Morlet, et aussi sa 
faible épaisseur, puisque à l'ouverture de la tombe. 1, non seulement 
plusieurs vases mais même des briques de deux à trois centimètres 
d'épaisseur seulement, posées à plat, affleuraient, visibles. Nous 
sommes dès lors entièrement d'accord avec le Dr Morlet pour y recon- 
naître « une couche limoneuse d'argile fine qui s'était vraisemblable- 
ment infiltrée... à travers les parois mal jointes, construites en pierres 
sèches », mais nous, nous n'y pouvons reconnaître que le travail d'une 
seule saison et non, comme le D' Morlet, celui de plusieurs millénaires. 

Dans toute autre hypothèse, il faudrait que l'épaisseur du dépôt 
n'atteignit pas plus de quelques millièmes de millimètres annuellement, 
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chose absolument impossible étant donné le mode d’appareillage en 
écumoire des tombes et l'hygrométrie du milieu où elles se trouvent. 

Ces tombes d’ailleurs n’ont pas, paraît il, résisté aux effets de l'hiver 
dernier. 

Nous ne nous arrêterons pas à discuter les hypothèses de « glisse- 
ment » ni celles de « charriage » ou de « transport ». Elles sont, dans 
le cas présent, insoutenables. Mais on ne peut laisser de côté, sans en 
montrer la fragilité, l'hypothèse émise par M. Depéret. 

« Les Glozéliens, dit ce géologue très versé dans sa partie, prati- 
quaient le culte des morts en déposant dans leurs tombes denombreux 
objets votifs : outils en pierre et en os, poteries, dessins d'animaux, 
plaquettes d'écriture. Ces objets abandonnés sur le sol de l’époque et 
non enfouis, comme on l’a dit - ça,c'est pour le Dr Morlet! — ont été 
recouverts ensuite au cours des siècles par le ruissellement continu 
d'argile kaolinique sur la pente. » 

Si la pensée de l’éminent savant n’a pas été trahie, et si son expres- 
sion la rend bien toute exactement, nous nous trouvons en présence 
d’une série d'hypothèses que les faits démentent. 

Tout d'abord, donner pour des objets votifs les harpons, les vases, 
les amulettes de Glozel que leurs inventeurs eux-mêmes reconsaissent 
comme très grossiers, c'est méconnaître les découvertes authentiques 
d'objets votifs faites jusqu'ici dans des conditions de certitude absolue : 
les objets votifs, en tant qu'objets religieux, sont des pièces de premier 
choix, des pièces de luxe. 

Puis il faut bien remarquer que dans la couche 2 les objets ne 
sont pas tous au même niveau, tant s’en faut Un grand nombre 
s’étagent de la base de cette couche à sa surface, nous l'avons constaté. 
Beaucoup seraient donc demeurés en suspens dans l'air en attendant 
qu'au cours des siècles il plût aux eaux de transport de constituer la 
couche où ils reposent. Tous ces objets, de pre devraient reposer à 
plat, ce qui est loin de se vérifier. 

Il est encore impossible d'admettre que ce mobilier, les céramiques 
surtout, ait séjourné, ne fût-ce qu’un hiver, en plein air : une journée 
de gel ou de dégel — il devait geler au temps des rennes — eût en- 
traîné sa désagrégation et sa disparition Un hiver ne laisse rien sub- 
sister des débris de vases marniens, autrement mieux cuits que ceux 
de Glozel, que nous pouvons abandonner sur le sol. 

Enfin, si nous appliquons cette théorie aux tombes, on se heurte 
toujours à des impossibilités . 

Ces tombes auraient été construites sur la couche 1 avant la forma- 
tion de la couche 2, en plein air, en relief, en même temps que l'on 
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aurait déposé les objets votifs; elles n’auraient été que peu à peuin- 
cluses dans la couche 2, « au cours des siècles par le ruissellement 
continu d'argile kaolinique sur la pente » ; non par le ruissellement 
de boues compactes, épaisses, mais d'eaux chargées de troubles argileux; 
c'est là un fait absolument inadmissible. 

Ou bien il rendrait inexplicable le vide de ces tombes construites 
en écumoire, répétons-le, où le ruissellement eût pénétré sans obstacle 
pour y déposer ses troubles d'autant plus aisément que le vide eût fa- 
cilité la stagnation et le décantage des eaux dans la tombe, le niveau 
intérieur ainsi constitué se fût maintenu en équilibre constant avec le 
niveau du dépôt extérieur pour atteindre 30 centimètres environ, 
c'est-à dire toute la hauteur de la tombe, quand toute la couche 2 eût 
été formée. Ou bien il faudrait admettre que ces tombes, pour pouvoir 
subsister, auraient été recouvertes d'un tumulus de protection formé 
d'éléments autres que l'argile kaolinique non encore déposée, tumulus 
dont on n’a signalé aucune trace. ; 

Reste une dernière hypothèse qui s'écroule à son seul énoncé : les 
objets votifs auraient été déposés sur la couche assez longtemps, peut- 
être des siècles, avant que la formation de la couche 2 eût permis la 
construction des tombes qui, cependant, rendraient raison du dépôt des 
objets votifs. 
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Après l'étudé du gisement lui-même, la Commission se livra à l’exa- 
men des objets exhumés auparavant et dépoS%s soit à Vichy, chez le 
Dr Morlet, soit à Glozel, chez les Fradin. 

Elle fut d'abord frappée par l'aspect de fausseté qu'ils offraient à 
première vue et par leur nombre. Un de ses membres proposa même de 
cuber l'ensemble des trouvailles pour voir si le tout rentrerait dans le 
gisement. 

Cela est d'autant plus frappant qu'aux centaines, sinon aux milliers 
de pièces exhumées par MM. Morletet Fradin,on oppose naturellement 
le petit nombre d'objets recueillis dans l’ensemble des fouilles dites de 
contrôle, y compris celles de la Commission Reinach et les nôtres : 
75 pièces au maximum. Et pourtant la superficie explorée lors de ces 
contrôles doit atteindre, sinon dépasser, celle fouillée par MM. Morlet 
et Fradin seuls. L'Echo de Paris parlait de 120 mètres carrés retournés 
dès le premier jour des travaux de la Commission Reinach, près du 
quart detoutle champ. Ilest vrai qu'il faut être très réservé pour accueil- 
lir les reportages archéologiques de /’Æcho de Paris en particulier. 

Nous remarquâmes aussi la décomposition très inégale des os, for- 
mant toute une gamme allant de l'os frais jusqu’à l'os parvenu à un 
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assez grand degré de décomposition, et cependant tous recueillis, 
affirme-t-on, dans un même milieu chimique parfaitement homogène et 
qui doit décomposer, détruire les os en un temps très court. À noter 
encore ce phénomène bien étrange, que, par un heureux hasard, tous 
les os trouvés dans les fouilles dites de contrôle appartenaient tous à 
la série la plus décomposée. Quant aux ossements humains, nous re- 
grettons tout particulièrement qu'il ne nous ait pas été permis d'en 
. faire faire une étude sérieuse. 

Nous examinâmes les objets en schiste et en os où le travail du cou- 
teau et de la gouge de métal saute aux yeux ; une céramique de paco- 
tille ne comprenant que des pièces intactes : pas de tessons ou tessons 
rares à cassures fraiches ; une faune toute moderne sans trace de 
renne, animal pourtant assez abondant à Glozel, si l’on en croit les 
documents graphiques, etc... 

Vous savez comment, dans son rapport technique, M. Champion, de 
l'avis de tous,y compris M. Salomon Reinach, un des hommes les mieux 
armés pour décéler un faux préhistorique, étudie longuement les 
trouvailles de Glozel. Je n’insisterai donc pas sur ce point, me conten- . 
tant de donner les conclusions qu'il tire de son étude : 

« J'ai observé à Glozel, écrit-il, un grand nombre d'objets, sinon 
tous, et je suis obligé de dire que tous ceux que j'ai examinés avec 
toute l’attention et l'impartialité possibles sont le produit du travail du 
métal pour tout ce qui est gravure, forage et percement des pierres ». 

Je veux pourtant attirer votre attention sur deux points : 

Je vous ai fait remarquer que les briques en particulier offraient un 
aspect de fraicheur surprenant. Voilà des céramiques qui, dans l’hy- 
pothèse glozélienne, seraient demeurées des millénaires à la surface du 
sol, ou qui, également pendant des millénaires, auraient séjourné dans 
une couche d'argile très hygroscopique. Or, les lèvres, les bords de 
leurs inscriptions demeurent admirablement fraîches, à peine salies, 
et le fond des signes ne montre pas, ordinairement, la moindre trace 
d’une patine quelconque. Il faut nécessairement admettre que ces 
céramiques n’ont jamais séjourné en terre ou n’y ont séjourné que les 
quelques jours, teut au plus les quelques semaines nécessaires pour 
les salir superficiellement. Un peu de boue, un peu d'eau sale n’a jamais 
pénétré jusqu'au fond de leurs caractères, tracés cependant dans une 
argile très happante. 


* 
* * 


Pour que notre mission fut complètement remplie, nous avions, et 
cela on l’oublie trop facilement,demandé au D’ Morlet si, le cas échéant, 
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il nous serait permis de faire faire des analyses des objets trouvés. Il 
avait accepté et nous avions désigné comme organismes scientifiques 
les laboratoires de la Sorbonne et de l'Ecole des Mines. Mais dans la 
suite, sous prétexte de vouloir connaître à l’avance les noms des spé- 
cialistes qui seraient chargés par leurs supérieurs de ces analyses, 
noms que nous ignorions nous-mêmes, M. le D' Morlet souleva des 
difficultés qui n’ont pas permis ces analyses. Vous savez comment 
depuis, à la suite d’une plainte en escroquerie déposée par la Société 
Préhistorique de France, une perquisition parfaitement régulière, - 
quoi qu'on en ait dit, a été faite à Glozel, qui a amené la saisie de 
quantité de pièces et d'instruments aujourd'hui étudiés dans les 
laboratoires de la police judiciaire. Ils sont en bonnes mains. 


En dehors du temps consacré aux fouiiles et à l'examen des objets 
trouvés, nous discutions entre nous et préparions chaque soir les élé- 
ments de notre Rapport, cela, je l'ai dit et le répète, dans l'unanimité 
la plus complète. Et c'est précisément — et uniquement — parce que 
nous avions beaucoup à discuter le soir du 7 novembre que je fis 
remarquer à mes collègues, à 4 heures du soir, qu'il était temps de 
«remballer ». : 

Le 11 novembre nous nous séparions et rentrions chacun chez nous 
avec la conscience d’avoir accompli, aussi parfaitement que cela nous 
avait été possible, la mission qui nous avait été confiée. 

7 » 

Aussitôt revenu à Epernay, avec les documents réunis et discutés à 
Vichy, je préparai un premier rapport que j'adressai à mes collègues. 
Ils me le retournèrent avec leurs remarques. 

Pour bien montrer comment les « deux irréductibles » cherchaient 
peu à influencer les autres membres, voici quelles furent leurs annota- 
tions à ce premier rapport: 

« Très bien, rien à changer », disait Miss Garrod. — « Simplement 

quelques petites observations de détail ; quelques minutes sufliront 
pour les discuter à Paris », écrivait M. Hamal-Nandrin. 

Avec les remarques de mes collègues, je rédigeai un second rapport 
d'où sortit, après quatre jours de discussions serrées en commun à 
‘Paris, le Rapport définitif que publia la Revue Anthropologique. 

Vous vous souvenez qu’à part quelques réserves concernant. en par= 
culier le four de verrier, nos conclusions étaient que,dans leur ensemble, 
les documents exhumés à ‘Glozel n'étaient pas anciens. 

Nous nous élions appliqués à faire un rapport aussi objectif que pos- 
sible, évitant de blesser qui que ce fût. Vous savez comment il fut 
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accueilli par les Glozéliens : suspicions et injures furent à peu près 
les seules réponses que nous reçûmes. 

Un savant à qui ses cheveux blancs auraient dû donner un peu plus 
de prudence, de pondération, de calme, s’est complu, dans une chaire 
célèbre qu'il eût dû respecter, à jeter la suspicion et l'injure sur les 
membres de la Commission. C’est ainsi qu'il affirme, en toute igno- 
rance, que nous avons agi à la légère, ne nous préoccupant pas de 
savoir si les trouvailles de Glozel ne pouvaient pas s’expliquer par 
des trouvailles antérieures faites dans le Bourbonnais ou pays envi- 
ronnants : Buxières, Montcombroux, la Colombière, etc... Il nous 
reproche en particulier, avec beaucoup de légèreté, semble-t-il à son 
âge, de n’avoir pas connu les découvertes de Francis Pérot. Qu’en 
sait-il? A-t-il assisté à toutes nos discussions sur ces sujets? A-t-il 
connu, en particulier, pour ne citer qu'un fait, l'enquête discrète que 
nous avons menée précisément sur ce Francis Pérot, dont la probité 
scientifique, aux yeux de quelques-uns, à tort ou à raison, n’était 
peut-être pas à l'abri de toute suspicion? Bien vite persuadés que le 
gisement de Glozel était faux, nos premiers soupçons se portèrent sur 
cet archéologue. Mais bientôt nous abandonnâmes cette piste pour plu- 
sieurs raisons, dont une très suffisante était que la mort de Francis 
Pérot remontait à une dizaine d'années. Nous ne pouvions accorder 
une telle antiquité à Glozel. Et ce petit fait montre une fois de plus 
notre unanimité dès le début. 

Ses cheveux blancs auraient encore dû mettre M. Loth en garde 
contre une autre erreur, sous certain rapport plus grave. Il a grande- 
ment manqué au respect qu'un homme du monde, qu'un Français 
devait à une femme notre hôtesse, dont deux frères reposent dans les 
plaines de la Somme, en colportant, en quelque sorte officiellement, 
dans une chaire du Collège de France, les wivacités du D' Morlet à 
l'égard de Miss Garrod, avec, pour celui-ci, l’excuse d'une nervosité 
surexcitée par la lutte. , 

Depuis, le D° Morlet a répondu à notre rapport par une brochure de 

70 pages de style glozélien sans opposer une réfutation sérieuse à nos 
arguments que les dernières fouilles exécutées en réalité sous sa direc- 
tion ne font que renforcer. Si la sérénité est la marque des savants, il 
faut reconnaître qu’elle n’a jamais été mise en pratique par certains 
Glozéliens vis-à-vis des confrères. 
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LES MALADIES DÉMONIAQUES 
DANS LES TRADITIONS POPULAIRES 
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Par M. J. NIPPGEN 


Attaché à la Société de géographie. 
Membre de l’Institut international d'anthropologie. 


I. — MALADIES PROVOQUÉES PAR LES MORTS (1) 


Les croyances populaires selon lesquelles les maladies sont provo- 
quées par les âmes des morts, si répandues chez un grand nombre de 
_ peuples, occupent également une place importante dans les traditions 
populaires ougro-finnoises. Les relations étroites qui semblent exister, 
au cours des périodes d'épidémies, entre les décès qui se succèdent 
souvent avert unerapidité terrifiante, ont fait naître l'idée d'un rap- 
port de causalité entre ces divers cas de mort, dont la mentalité po- 
pulaire ignore les causes et l’'enchaînement logique. De même,nombre 
d’autres maladies contagieuses et mortelles qui, après avoir conduit 
un homme au tombeau,semblent renaître avec les mêmes symptômes, 
chez d’autres individus, ont été interprétées comme étant provoquées 
par les morts, dans le but de se venger des vivants. On explique de 
même certains cas de maladies héréditaires, non moins mystérieuses 
pour la mentalité du primitif, en affirmant que le mort se réincarne 
dans la personne d'un de ses proches parents. Enfin, dans les cas de 
maladies, fréquemment mortelles, causées par le voisinage d'un ca- 
davre en décomposition, certains peuples ont voulu voir une manifes- 
tation de la volonté du mort. Ces idées sont, aujourd'hui encore, fort 
répandues chez diverses populations appartenant au groupe finno- 
ougriens, où le culte des morts occupe uneplace importante dans les 
croyances religieuses. 


. Texte d'une communication faite à  E Sociélé française d'Ethnographie le 
12 mai 1928, 
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Le regard du mort est considéré, par les Finno-Ougriens, comme 
particulièrement pernicieux pour la famille du défunt. Au moment où 
le mourant expire, le père de famille, ou le maître dela maison, fait 
le tour des enfants, tenantune branche de genèvrier enflammée à la 
main, afin de les protéger contre la contagion de la mort. 

Un mort peut également, à d'autres moments, communiquer aux 
survivants le mal auquel il a succombé, IL est dangereux,par exemple, 
d'être pris de frayeur, soit dans le voisinage du cadavre, ou dans la 
pièce où la personne a expiré. La peursuffit à provoquer une maladie. 
On peut éviter le danger, dans un cas de ce genre, soit en touchant le 
cadavre, soit en se lavant les yeux immédiatement après que la frayeur 
s'est calmée. K 

Le cadavre d’un homme réputé comme étant méchant est particu- 
lièrement dangereux pour ceux qui procèdent au lavage du mort. La 
partie inférieure du corps est notoirement redoutable et peut provo- 
quer la mort ; la partie supérieure, par contre, n’entraîne que des 
maux de tête. 

On ne doit jamais chercher du secours dans une maison où un décès 
s’est produit, alors même que le défunt a été inhumé depuis un mois, 
car le danger de contagion subsiste encore. D'autre part,rien ne doit être 
enlevé de l'habitation aussi longtemps que le cadavre demeure dans la 
maison, sinon le bonheur s’en écarterait, ou bien ses occupants 
seraient frappés de maladies. 

Les parents du défunt doivents’abstenir de prendre part aux chants 
funèbres exécutés au cours de la cérémonie, sous peine d’être atteints 
de maladies. Une grande frayeur éprouvée en suivant le convoi funèbre 
peut entraîner les mêmes conséquences. 

Le cadavre d’une bête morte doit être évité avec prudence. Si au 
cours de la période chaude de l’été on passe auprès d’un cadavre 
d'animal, on s'expose à contracter une maladie de peau ou d’autres 
affections dangereuses. Pour échapper à ce danger il faut cracher trois 
fois dans la direction de la bête morte,en disant : « maisto n’est pas et 
n’est jamais dangereux ». ‘Le cadavre d’un cheval peut provoquer 
l'épilepsie. On ne doit passer qu'avec beaucoup de prudence près 
d’un lieu où un loup, un ours ou tout autre animal a été mis à 
mort. 

Le lieu où un individu est décédé, ou celui où il a été inhumé, 
sont également dangereux. Si on passe auprès d'une place où un 
meurtre a été: commis, il faut s’avancer avec prudence, en évitant de 
penser à l'événement qui s’y est déroulé, sinon on s'expose à être 
frappé de maladie. D'ailleurs, dans les superstitions finnoises,la pen- 
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sée est considérée comme jouant un rôle important dans la contagion, 
c’est-à-dire dans le fransfert du mal. 

Les cimetières sont des lieux où des précautions toutes particulières 
doivent être prises. Si on prend peur dans un cimetière, on s'expose 
à être frappé du charbon. Les Caréliens, qui pratiquent le culte grec 
orthodoxe, ont pour coutume de se signer lorsqu'ils traversent un ci- 
metière. Quelqu'un omet-il d'accomplir ce geste rituel,il court le risque 
de se trouver atteint d'enflure du pied, ou d'un mal analogue. Dans 
la région de Nyland règne cette croyance, que l’érysipèle peut être 
contracté dans un cimetière. Traverse-t-on un cimetière pieds nus, 
une maladie de peau ou des maux de pieds peuvent être la consé- 
quence de cet acte. Une personne porte-t-elle une blessure encore non 
cicatrisée, la plâie ne se guérira. jamais si elle enjambe une tombe. 

L'église elle-même ne constitue pas un lieu à l’abri du danger. Des 
maux peuvent y être contractés comme ailleurs. Dans les cas de mala- 
dies contagieuses ayant pris naissance dans un lieu ou dans un édifice 
religieux, celui qui enest atteint doit selaver sur une tombe. En 1755 
on a découvert dans l’église d'Eno des petites plaques d'étain, réunies 
ensemble par des fils de laine de couleur. Ces plaques étaient utilisées 
comme antidote contre les maladies contractées dans ladite église. 
Vers la même époque, c’est-à-dire en 1752, le pasteur de la Commu- 
nauté de Liperi (Libetitz) mit à jour, dans le voisinage du temple, 
une petité cassette en bois d’aune, longue de trente centimètres envi- 
ron, présentant la forme d’un cercueil. Cette boîte contenait une figu- 
rine à forme humaine, sculptée dans du bois d’aune, ayant une tête, 
des mains, des pieds, ainsi qu'une chevelure faite d’étoupe, et portant 
un fil rouge sur la poitrine. Ces figurines étaient utilisées pour le 
transfert du mal. On enterrait avec elles, dans le cimetière, la mala- 
die dont quelqu'un 8e trouvait atteint. 


Les Lapons attribuent les maladies, dont ils imputent l’origine aux 
morts, à deux causes principâles : 

a) Ou bien les défunts veulent attirer l'attention des vivants sur un 
oubli ou sur quelque faute grave dont ces derniers se sont rendus 
coupables ; 

b) Ou bien ils s’ennuient de ceux qu'ils ont quittés et souhaitent 
qu'ils reviennent les retrouver dans le pays des morts. 

Des croyances analogues se rencontrent également chez les Finlan- 
dais. Leurs traditions populaires rapportent que les maladies dont 
l'origine est imputée aux morts sont des formes sous lesquelles ceux- 
ci manifestent leur mécontentement à la suite d’une otfense dont ils 
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ont été victimes. Si les défunts ne sont pas traités avec respect, ils se 
vengent de ceux dont ils croient avoir à se plaindre. Un conte finlan- 
dais nous montre un homme frappant un cercueil d’un coup de pied : 
aussitôt il commence à souffrir de ce membre. Dans un autre conte, 
un individu confectionne un cercueil trop étroit. Pour y faire entrer le 
cadavre, il le presse avec ses genoux: peu après ses membres sont 
atteints de maladie. On ne doit pas se moquer d'un mort, sinon ce 
dernier se venge cruellement. Il en est de même si, après le décès 
- d’un parent, on ne porte pas le deuil en revêtant des vêtements de 
couleur appropriée. 

Il est également certains actes, de nature blessante, ou arbitraires. 
qui peuvent exciter la colère et la haine du défunt. Toute souillure 
commise dans un cimetière entraîne, pour celui qui s'en est rendu 


coupable, soit une affection de la peau, ou une maladie plus dange- . 


reuse. Un mal contracté dans ces circonstances ne peut être guéri 
qu'après ‘’accomplissement d’une cérémonie de purification. Cette 
dernière consiste à nettoyer la tombe et à y déposer, en signe de 
reconciliation, une aune d’étoife ou une tranche de pain enduite de 
beurre . 

En Finlande orientale, à une époque encore peu éloignée, il était 
interdit de cueillir les baies qui poussaient dans un cimetière. Ces 
fruits étaient considérés comme étant la propriété des morts. Qui- 
co nque ne respectait pas cette interdiction était frappé par les défunts 
d’une grave maladie. Autrefois, d’ailleurs, tout ce que renfermait un 
cimetière se trouvait investi d'un caractère sacré. Les nécropoles de 
la Carélie orientale éveillent encore de nos jours l’étonnement par les 
arbres et le s buissons qui y croissent librement, et dont le feuillage 
touffu en fait des lieux particulièrement sombres. Les cimetières de la 
Carélie russe offrent également cet aspect de forêts vierges. Dans les 
parties septentriopales de cette dernière région il était interdit de 
toucher aux arbres croissant dans un cimetière avec un instrument en 
fer. Aujourd’hui encore les arbres naissent, croissent et meurent dans 
ces lieux selon les caprices de la nature. Personne ne s’aviserait 
d'enlever ceux qui pourrissent, et de débarrasser le cimetière des 
immondices qui s'y accumulent ainsi naturellement. 

Dans l’Ingrie, de même qu'en Carélie russe, les cimetières sont en 
quelque sorte tabou : on ne doit pas en emporter quoi que ce soit : 
bois, pierres, etc. Il est également interdit d'y cueillir les baies qui 
croissent spontanément. Quiconque s'aviserait de passer outre à ces 
interdictions s’exposerait à être frappé de maladies et même de 
mort. 


REVUE ANTHROPOLOG. — TOME XXXIX. — JANVIER-MARS 1929 7 


LATE 


98 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


Les morts peuvent également provoquer involontairement des ma- 
ladies, soit par contact avec le cadavre, avec les objets qu il a touchés 
ou avec ceux qui se sont trouvés dans son voisinage. Dans ce cas, ce 
n'est pas au mort que la maladie est attribuée, mais à une force imper- 
sonnelle d’ailleurs mal définie. 

Ces diverses populations finnoises se représentent les morts sous la 
forme d'êtres de couleur noire, privés de tête, quelquefois même de 
pieds et de mains, qui voltigent dans l'air, en produisant un bruit de 
sifflement, et en répandant une odeur cadavérique. On les désigne 
sous les noms de « petit peuple de l'église » (kirkonväki), de 
«génies des cadavres ».Ce sont également les noms que les croyances 
populaires donnent aux êtres censés être présents lors de la mort 
d'un homme. 

Toutes les fois qu'un individu décédé est considéré comme « pos- 
sédé », on procède, au cimetière, à l'expulsion du mal. Dans ce but, 
on couche le cadavre dans une bière et on prononce des prières. On 
attribue au « petit peuple de l'église » certaines traces laissées dans la 
neige, ét comparables à des piétinements de souris. Ces êtres démc- 
niaques sont censés révéler leur présence par “des bruits de craque- 
ment comparables à ceux sé produisant dans un four quand on y fait 
sécher des graines. Si Le « petit peuple de l'église » est troublé ou tra- 
cassé inutilement, il se venge en tourmentant les importuns, en les 
frappant de.mort, ou tout au moins de maladies. Celles-ci ne peuvent 
être guéries que par des cérémonies accomplies soit au cimetière ou à 
l'église. On prête également à ces êtres démoniaques une nature 
éthérée, conception qu'expriment fort bien les définitions qu’en four- 
nissent les tradition populaires : « Kalma » — nom également donné 
au « petit peuple de l'église» —, disent-elles, (c’est ce qui se sépare 
de l’homme décédé lorsque son cadavre se décompose ». Ces petits 
êtres démoniaques peuvent également infliger une maladie si on re- 
garde passer un convoi funèbre à travers une fenêtre : on doit sortir 
de l’habitation pour contempler le cortège. 

Une force active, impersonnelle, sorte de materia peccans, se séparant 
en quelque sorte des morts, est également susceptible de provoquer des 
maladies dans un très grand nombre de cas. 

Onadmet que la maladie peut être transmise par un objet quelconque 
qui, soit s’est trouvé près du moribond, ou bien, après le décès, est 
entré en contact avec le cadavre. Lorsque, par exemple, celui qui con- 
fectionne le cercueil jette au feu des copeaux qui en proviennent, et 
qu'il éprouve un sentiment d'angoisse à la suite de l’acte qu’il vient de 
commettre, ses membres peuvent alors être frappés de maladies. Si 
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quelqu'un urine sur ces mêmes copeaux, son urine se transforme en 
sang. Répand-on sur le sol l’eau ayant servi à laver le cadavre, 

les enfants peuvent être « infectés » s’ils marchent dans cette eau. 

Les adultes sont exposés aux mêmes risques, notamment s'ils 

s'effraient de l’action qu’ils viennent de commettre. Pour éviter ces 

dangers, il faut prendre le soin de vider l’eau employée au lavage du 

cadavre dans un lieu que personne ne soit exposé à traverser, sous le 

sol de l'habitation par exemple. Les mêmes précautions doivent être 
observées avec les planches sur lesquelles a reposé le cadavre, celles-ci 
étant susceptibles de provoquer des maladies de peau. La même 

observation s’applique au savon utilisé au cours du lavage du mort, 
ainsi qu à sa paillasse. Mentionnons également que les os d’un mort, 

de même que ceux d’un animal crevé, sont considérés également comme 

provoquant des maladies. 

Dans tous les cas de maladies imputées aux morts, il semble que ce 
soit une force immatérielle qui se dégage de ceux-ci, à laquelle.tousles 
accidents doivent être rapportés. Si on fait absorber à un homme de 
la chair d’un cadavre ou de l'écume provenant de sa bouche, cet indi- 
vidu perd alors la raison. Des propriétés similaires sont attribuées 
aux cheveux CORDES sur la tête d'un mort, brûlés, puis mélangés à de 
l’eau-de-vie qu’on fait absorber à ceux auxquels on veut nuire ; à de 
la poussière du cercueil semblablemant préparée et administrée ; à la 
terre du cimetière, «terre decadavre », jetée sur la personne à laquelle 
on veut du mal. Il suffit de verser dans le cou d’un individu un peu 
de cette terre pour lui faire perdre la raison. Ou bien encore on peut 
le rendre épileptique en lui en faisant consommer à son insu. De 
même, de la poussière recueillie sur les murs de la sacristie peut faire 
naître des abcès ou provoquer des maux de dents. Réussit-on à faire 
absorber à un individu de la chair de cadavre, il en résulte pour celui- 
si des crampes, des troubles mentaux ou des infirmités, le tout impu- 
table au « petit peuple de l'église ». | 


Nous venons de mentionner un certain nombre de catégories de 
maladies provoquées, indirectement ou directement, par les morts. Les 
cas similaires abondent. Parmi les maladies de nature plus dangereuse, 
les Finnois attribuent l'épilepsie à l'influence des morts. Ce sont égale- 
ment ceux-ci qu’ils rendent responsables du crétinisme, et auxquels ils 
attribuent les cauchemars. Une terreur éprouvée dans un lieu où une 
mort s’est produite provoque un violent malaise.Prend-on peur devant 
uncadavre, ou dans son voisinage, ilen résulte la persistance d'un senti 
ment d’effroi, également interprété parles croyances populaires comme 
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une maladie démoniaque. Un habitant de l’Ingrie, qui avait dérobé du 
bois dans le cimetière, fut atteint de crampes musculaires. Le même 
mal frappaune jeune fille de Finlande qui était tombée dans une fosse. 
La peur éprouvée à l'aspect d’un mort peut engendrer des douleurs, 
des maux de dents. Le même fait peut se produire si on marche pieds 
nus dans un cimetière. Des croyances similaires règnent dans la Carelie 
russe. On croit également, dans cette région, que les maux sont toujours 
imputables à un mort quelconque. Pour apaiser le défunt, on lui fait 
don d’un morceau d’étoffe, qu’on fixe à la croix dressée sur sa tombe, 
en murmurant cette prière : « Emporte les maux et ne me tour- 
mente pas plus longtemps, je te fais don d’un {uulipaikka! » On croit, 
en outre, que l’atrophie, soit des mains ou des pieds, provient de la 
frayeur éprouvée devant un cadavre. Le fait d'accompagner les chants 
d’une cérémonie funêbre peut provoquer la toux ; marcher pieds nus 
ou uriner dans un cimetière peut amener un érysipèle ou la gale. 

L'importance si considérable qu'occupe le culte des morts chez les 
Finno-Ougriens autorise à penser que la croyance, si répandue chez 
eux, et qui attribue aux morts l’origine des maladies, est fort ancienne. 

Les Esthoniens considèrent le moment de là mort comme extrêmé- 
ment critique pour les survivants. Si on recueille de l’écume de la 
bouche d’un mourant, et qu’on lafasse absorber à un individu, celui-ci 
dépérit et meurt. Les enfants, de même que les personnes de consti- 
tution précaire, ne doivent pas se tenir au pied du lit d’un moribond, 
sinon ilstombent maladesetne tardent pas à succomber.Conserve-t-on, 
un temps prolongé, un mort dans une pièce, le cadavre attire dans 
la maison la mort et d'autres calamités. D’après une croyance répan- 
due autrefois en Esthonie, un enfant ne devait pas être baptisé après 
un enterrement, sinon il ne tardait pas à suivre le mort dansla tombe. 
Le mort peut également faire naître un sentiment d'angoisse, dont on 
se guérit en déposant une pièce de monnaie sur la poitrine du défunt, 
en disant : (l'argent pour toi, pour moi la santé », tandis qu’en 
même temps on tient dans la main le gros orteil du pied gauche du 
cadavre. 

. Des croyances et des superstitions similaires ont été notées chez les 
Lapons. Ceux-ci croient que certaines maladies dangereuses, auxquelles 
ils ne savent quelle origine « externe » attribuer, et pour lesquelles ils 
ne possèdent pas de remèdes, sont provoquées par les ancêtres 
défunts. Ceci explique la terreur que leur inspirent les morts. En 
Laponie suédoise, lorsqu'un décès s'était produit, l'habitation où le 
mort avait succombé était abandonnée le même jour. Cette coutume 
s’est conservée, en partie, jusqu’à nos jours, chez les Lapons russes, 
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où les habitants se tiennent éloignés durant quelques jours de la maison 
dans laquelle un décès est survenu. Par contre, si le défunt a été 
transporté de la maison dans un bâtiment voisin, comme c’est la cou- 
tume en certains lieux, les survivants peuvent, sans danger, conti- 
nuer à séjourner dans leur demeure. 

On est assez bien renseigné sur toutes ces croyances en ce qui con- 
cerne les populations finnoises de la Russie orientale. Selon les 
Votiaques, les morts peuvent envoyer aux vivants diverses maladies. 
Si, par exemple, un animal domestique se trouve frappé de paralysie, 
cet accident, quelle qu’en soit la cause, est attribué aux «anciens 
morts ». Lorsqu'une habitation abrite un cadavre, les femmes 
votiaques préparent une soupe et cuisent trois pains faits sans sel ni 
levain, et les placent sur la table. Chacun en prend et les jette dans une 
auge, placée auprès du cercueil, en disant : « Mort, ne nous touche 
pas ». Le cadavre est ensuite conduit à sa sépulture. En revenant du 
cimetière les Votiaques se soumettent à toute une série de cérémonies 
de purification : ils s'enfument, sautent par dessus le feu, puis, après 
avoir pris un bain, revêtent des vêtements propres. En outre, l’habita- 
tion du défunt est soumise également à une purification: le sol, les 
murs, ainsi que le plafond, sont lavés ; la pièce est ensuite enfumée. 
Plus tard, des fêtes commémoratives sont célébrées en faveur des 
défunts, afin que ceux-ci se montrent favorables aux vivants et ne leur 
envoient pas de maladies. Pendant les sacrifices accomplis au cours 
des cérémonies commémoratives générales, on fait cette prière : 
« Morts, vous qui êtes présents, et vous qui êtes éloignés, puisse ceci 
être votre part... Accordez la santé à ceux qui vous survivent, et ne 
les visitez pas sous la forme de crampes musculaires ». 

Quand les démons nocturnes visitent les hommes, ou lorsque éclate 
le choléra, ou qu'une épidémie frappe le bétail, les Votiaques placent 
au-dessus de la porte une écuelle remplie de bouillie de farine, et pro- 
noncent cette formule : « Vous qui mangez et buvez, — c’est la péri- 
phrase dont ils se servent pour désigner les démons auxquels ils attri- 
buent les maladies — ceci est pour vous; maagez et buvez, laissez- 
nous en paix, et allez-vous en ». L’écuelle demeure à la même place 
durant plusieurs jours, parfois même pendant des semaines, puis on 
jette la bouillie qu'elle contient. 

Les âmes des morts qui ont été enterrés sans bénédiction continuent 
à errer, sans repos, au milieu des hommes. De même, les âmes des 
magiciens (sorciers) ne trouvent pas de repos dans la tombe. Elles 
voltigent pendant la nuit, viennent manger le cœur des hommes, boire 


leur sang, et les font mourir. 


' 


102 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


Lorsqu'une épidémie frappe les Votiaques, ceux-ci déterrent le 
cadavre présumé coupable, et le mettent en pièces afin de faire cesser 
la maladie (cercle de Birsk). Quand les Votiaques se rendent à une 
noce, ils prennent soin de jeter des morceaux de pain par dessus les 
haies qui enclosent les champs, afin que les morts ne leur envoient pas 
de maladies au cours du voyage (cercle de Saratov). L'envoi de mala- 
dies par les morts est expliqué, chez les Votiaques, par les raisons sui- 

vantes : les défunts aspirent à revoir un membre de leur famille ; ou 
bien ils sont en colère contre les survivants et manifestent leur mécon- 
tentement sous cette forme. Un mort apparaît-il en rêve à un des 
membres de la famille, on doi& dans ce cas accomplir des sacrifices, 
sinon cette apparition peut être le signe avant-coureur de maladies 
(cercle de Saratov). Un homme ayant abandonné la maison paternelle 
. pour aller s'établir dans une autre résidence, et ayant omis de sacrifier 
un coq en l'honneur des morts,se vit frappé d’une grave maladie de 
la colonne vertébrale Le mal disparut lorsqu'on eut offert au mort 
À des miettes de pain (cercle de Saratov). 
Les Zyrianes redoutent également les morts. Ils croient qu'ils font 
naître toutes sortes de calamités, et notamment des maladies, quand 
_on les irrite. C’est la raison pour laquelle ces populations entourent de 
soins particuliers les malades qui semblent sur le point de succomber, 
On a pour coutume de prendre congé d'un malade à l'article de la 
MNONT PTE s 

Parmi les mesures de précaution que prennent les populations fin- 
noises pour écarter d'elles les dangers de contagion que leur font cou- 
rir les morts, celles auxquelles ont recours les Tchérémisses sont par- 

_ticulièrement intéressantes. Lorsque les symptômes de la mort se 
manifestent, on transporte le malade de son lit sur une couche de 
paille, vraisemblablement pour préserverlelit de la souillure résultant 
de la mort. Après que le malade a expiré, tous ceux qui sont présents 
se lèvent et viennent demander pardon au mort. Aussi longtemps que 
le cadavre demeure dans l'habitation, les Tchérémisses le croient 
entouré d'une foule d’autres morts, parents et amis, décédés antérieu- 

_rement. 

Aussitôt que le défunt a été transporté de la chambre mortuaire 

. dans la cour, on recouvre de cendre le lieu où s’est produit le décès, 

et on y place un récipient rempli de charbons ardents. Tous les objets 
utilisés par le mort au cours de sa maladie : paillasse, balais, brosses, 

_etc., sont sortis de la maison en même temps que le cadavre, et trans- 
portés dans un lieu déterminé, situé complètement en dehors du village, 
appelé « décharge des copeaux du cercueil ». Ce lieu est un objet de 
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terreur pour nombre de personnes, qui le considèrent comme le séjour 
des morts, ou croient que quelque puissance mystérieuse y réside. Nul 


_ ne se hasarderait à toucher les objets qui ont été jetés en ce lieu, crai- 
_gnant d’être atteint, par contamination, des maux qui ont provoqué la 


mort. Le traîneau lui-même, sur lequel le défunt a été conduit à la 
tombe, est abandonné, pendant trois jours au moins, soit dans le cime- 
tière, soit sur la route, avant d’être utilisé de nouveau. 

Si, durant le transport du mort, le cadavre semble particulièrement 
lourd, c’est que des parents ou des amis, décédés antérieurement, sont 


assis sur le cercueil. 


Lorsque le cortège funèbre se dirige vers le cimetière, les habitants 
du village se gardent de regarder par les fenêtres. Fréquemment, au 
contraire, ils prennent la précaution de les voiler, « afin de ne pas 
être obligés de suivre le mort ». Celui qui revient du cimetière, après 
une cérémonie funèbre, doit se rendre avant tout dans la maison du 
deuil afin de se purifier dans la salle de bain, soit par des ablutions, ou 


tout au moins en se lavant les mains. S'il ne prenait pas ce soin, il 


transporterait avec lui la « contagion de la mort ». 

Les Tchérémisses croient que les morts peuvent sortir de la tombe 
pour venir tourmenter les vivants. Pour se préserver de ce danger, 
c'est-à-dire pour empêcher les morts de quitter leurs sépultures, ils. 
entourent le tertre funéraire d’une sorte de barrière. 

Chez les peuples ougriens de l’Ob (Ostiaques, Vogoules) ie moment 
de la mort est également considéré comme critique. Les Vogoules, par 
exemple, croient que le mort, à l'instant où il quitte l'habitation, peut 
entraîner avec lui l'âme d’un membre quelconque de la famille. C’est 
en raison de la terreur que les défunts inspirent aux survivants, qui 
redoutent les maladies que les morts peuvent provoquer que, chez les 
Vogoules, le cadavre est inhumé aussi rapidement que possible ; dans 
le nord,notamment,le jour même du décès. Les Vogoules des rives de 
l'Irtych ont pour coutume de purifier leurs habitations par des fumi- 


 gations aussitôt que le cadavre a quitté la cour pour être transporté à 


l’église. Ce rite de purification, ainsi que le tapage qui l’accompagne, 
ont pour but de « chasser » le mort. Il faut entendre ici l’âme du défunt. 
Ce n’est que lorsqu'on s’est convaincu, grâce au rite pratiqué, que le 


mort a quitté l'habitation, que le cortège funèbre se met en marche. 


Les Vogoules du sud déposent le berceau d'un enfant décédé sous 
un arbre, dans la forêt. Ils y placent également la couche sur laquelle 
reposait le petit être. Pour purifier le bois de lit, on l'expose aux fu- 
mées d’une bûche en combustion,ou bien à celle de la vapeur produite 
en versant de l’eau sur une pierre brûlante. C’est par le même procédé 
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que se purifient les hommes qui ont assisté à un enterrement. Toutes 
ces mesures ont pour but de chasser les esprits aux aguets. Après la 
cérémonie funèbre, la cabane en écorce est démontée. Toutes ses par- 
ties sont enfumées. puis l'habitation est reconstruite en un autre lieu. 

Les Ostiaques, bien que les morts ne leur inspirent aucune crainte, 
ne veulent cependant pas habiter un lieu où un décès s’est produit. 
Chez les Ostiaques, de même que chezles Vogoules, des sacrifices sont 
offerts, de temps à autre, aux êtres considérés comme susceptibles 
de provoquer des maladies. 


Toutes ces croyances se retrouvent chez les divers groupes des 
peuples finno -ougriens,où elles présentent des ressemblances étroites. 
Nous en mentionnerons encore quelques traits essentiels. 

Le regard du mort occupe une place importante dans les supersti- 
tions des Finlandais, des Estoniens, des Tchérémisses et des popula- 
tions de l'Ob. Ces peuples croient, d'une part, que l'âme du défunt 
peut entraîner avec elle celle d’un vivant, et d'autre part, que le mori- 
bond est entouré par une légion d'individus décédés antérieurement. 
Ils redoutent que l'âme d’un mort ne s'introduise dans le corps d'un 
vivant pour le persécuter par des maladies. Les traces d'une croyance 
similaire se rencontrent également en Carélie russe. Les Finlandais 
croient que le « petit peuple de l'église » peut ensorceler un individu 
lorsque celui-ci regarde par une fenêtre passer un cortège funèbre. 
Même conception chez les Tchérémisses, qui se gardent de contempler 
un enterrement («afin de ne pas être contraints de suivre le mort ». 
La raison qu'ils donnent de cette abstention, c'est que, si les âmes 
des morts apercevaient ceux qui les contemplent, l’idée leur viendrait 
de s’en emparer et de lesentrainer avec elles. 

Mais, ce n’est pas seulement par un sentiment de regret, ou par 
désir de vengeance, que les morts sont susceptibles de provoquer 
des maladies. 1ls peuvent également le faire d’une manière involon 
taire, soit eux-mêmes, soit par un objet quelconque s'étant trouvé en 
contact avec eux, et sans qu il y ait là aucune intervention volontaire 
de leur part. Cette conception exprimée par la notion de « l'esprit de 
la tombe » (kalma), des Finlandais, se rencontre très nettement chez 
les Votiaques,les Tchérémisses, et même chez les populations de l'Ob : 
Ostiaques et Vogoules. Elle se manifeste dans ces cérémonies de purifi- 
cations auxquelles se soumettent ces peuples au retour d’une cérémonie 
funèbre : fumigations, bains, etc. 

En ce qui concerne la nature même des maladies, c'est aux morts 
eux-mêmes que les Finlandais, ainsi que les peuples qui leur sontappa- 
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rentés,attribuent l’origine des maux les plus variés.Chez certains d’entre 
eux, notamment chez les Votiaques et les Lapons, on rencontre cette 
croyance, étrangère aux Finlandais, à l’origine souterraine des mala- 
dies épidémiques. Un mal particulièrement typique, imputé aux morts, 
c'est la crampe (Finlandais, Votiaques). Mais les affections de la peau 
et les maladies des yeux se classent également parmi les maladies attri- 
buées à l'action des morts. 

Les Finlandais suédois témoignent également d'une terreur marquée 
pour les morts, qu’ils considèrent comme des êtres mal intentionnés, 
cherchant à troubler et à nuire aux vivants. Si un cadavre transporté 
sur une civière semble ouvrir les yeux et regarder autour de lui, ce 
fait est interprété comme un présage : « quelqu'un ne tardera pas à le 
suivre ». Rencontre-t-on un cortège funèbre, ou bien aperçoit-on un 
cadavre, on doit cracher trois fois et réciter une action de grâce, afin 
de ne pas être frappé d'une maladie subite. Un enfant peut se trouver 
indisposé, alors qu'il est encore dans le sein de sa mère, si celle-ci voit 
un cadavre, et nctamment si elle en éprouve de l’effroi. Lorsqu'on 
pleure un mort, si des larmes tombent sur le cadavre, une maladie 
quelconque peut frapper cetui qui les a versées. Une habitation conte- 
nant un four à sécher, et dans laquelle un cadavre ou un cercueil ont 
séjourné, est un lieu à redouter en raison de la contagion dont il se 
trouve atteint. Lorsqu'on circule dans un cimetière, si par inadver- 
tance on met le pied sur un ossement humain, cet accident expose 
celui auquel il est arrivé, soit à une grave maladie, à la mort ou à un 
malheur quelconque. 

Quand on guérit d’un de ces malaises subits, dont l’origine est attri- 
buée aux morts, on doit se garder, durant une période déterminée, de 
se rendre à l’église, ou dans un lieu de réunions publiques ou dans la 
salle de bains, car ce sont-là des lieux critiques où le mal pourrait 
facilement récidiver. L'église est également dangereuse pour les fem- 
mes au cours de leurs périodes critiques. Celui qui est atteint d’une 
plaie ne doit pas pénétrer dans une église, sinon la blessure ne se gué- 
rirait pas. On doit veiller soigneusement à ne pas importuner les 
morts. Par exemple, il faut se garder de cueillir des îleurs dans un 
cimetière. Ces exemples pourraient être multipliés. Toutes ces croyan- 
ces se retrouvent d’ailleurs, sous différentes formes, dans nombre d’au- 
tres groupes ethniques. Beaucoup d’entre elles ont été signalées chez 
les Scandinaves, chez les anciens Germains. On pourrait en relever de 
similaires dans d'autres régions de l'Europe.,ainsi que chez les peuples 
des différentes régions du globe. 
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PRIX D’AULT DU MESNIL 


Le Prix d’Ault du Mesnil (triennal) sera décerné pour la troisième 
fois en 1930 et proclamé à la session de l’Institut international d’an- 
thropologie. 

Ce prix sera décerné au savant, homme ou femme, français ou 
étranger, dont le travail inédit traitant de Préhistorique aura été 
désigné par le jury nommé par l'Ecole d'Anthropologie de Paris. 


Il est indivisible et ne pourra être attribué qu’à l’auteur (ou aux 
auteurs s’il y a collaboration) d’un seul manuscrit. Son attribution 
a'implique pas l'impression du travail récompensé. 


LES CANDIDATS AU PRIX D'AULT bu MESNIL DEVRONT DÉPOSER LEUR 
MANUSCRIT, DACTYLOGRAPHIÉ EN TROIS EXEMPLAIRES, AVANT LE 31 DÉ- 
CEMBRE 1929, AU SECRÉTARIAT DE L'ÉCOLE D'ANTHROPOLOGIE, 19, RUE DE 
L'Ecoze-pE-MÉDEGINE, PARIS VI (OU L’Y FAIRE PARVENIR PAR LETTRE 
RECOMMANDÉE). | 


Les manuscrits déposés devront porter une devise et un numéro, et 
être accompagnés d’un pli cacheté portant à l’extérieur cette devise 
et ce numéro et contenant le nom et l'adresse du candidat ; le pli 
sera ouvert au cours de l’assemblée générale par le président de 
l’Institut international d’anthropologie, qui proclamera le lauréat. 


Le lauréat pourra toucher, dans le mois qui suivra la proclamation, 
par un chèque signé du trésorier de l'Ecole d’anthropologie de Paris, 
la somme de 1.800 francs, montant des arrérages de la somme offerte 
par Mme d’Ault du Mesnil. , 


Si les manuscrits présentés étaient considérés par le jury comme 
insuffisants, le prix d’Ault du Mesnil ne serait pas décerné et son 
montant serait ajouté au montant du prix de la session suivante. 


Pour tous renseignements, s'adresser au Secrétariat de l'Ecole d’an- 


thropologie. 


Le, | PRIX HOLLANDAIS 


Sa Le Prix Hollandais (triennal), décerné par un jury international dési- 

lb) gné par le Conseil de direction de l’Institut international d’anthropolo- 

Ve gie et composé, au minimum, de huit membres, à raison de un membre 
par nation, sera proclamé pour la troisième cree 1930, à l’Assemblée 
générale de cet Institut. 


Il sera attribué au savant, homme ou femme, de quelque natioralité 
que ce soit, qui, au cours de ces trois années écoulées, aura eflectué ou 
publié des recherches particulièrement méritoires en matière d’Anthro- 
pologie physique ou de Préhistoire. - 


ss 
Ce prix est indivisible. Pour cette troisième attribution son montant 
sera de 10.000 francs environ, payables par le trésorier de PI. 1. A. un 
mois après la proclamation. 


Le jury n’est pas lié par les candidatures ; il pourra désigner comme 4 

lauréat tout savant qu'il en aura jugé den même s’il ne s’est pas 

présenté. Ê 

à Si le jury estime qu'il n’y a pas lieu de décerner le prix, les intérêts 
des trois années écoulées seront ajoutées au capital de la fondation. L 


= LES CANDIDATURES AU PRIX HOLLANDAIS DEVRONT ÊTRE POSÉES AVANT : 
LE 1% NOVEMBRE 1929, PAR LETTRE HRECOMMANDÉE, AVEC PIÈCES A 
L’APPUI EN QUATRE EXEMPLAIRES, ADRESSÉE AU PRÉSIDENT DE L'INSTITUT 
INTERNATIONAL D'ANTHROPOLOGIE, 19, RUE DE L'ÉCOLE DE MÉDECINE, 
Paris, VIe. 


Pour tous renseignements, s'adresser au Secrétariat de l’Institut 
international. 


Les Directeurs de la Revue, Le Gérant, 
G. HERVÉ, CH. FRAIPONT, Emrze Nourry. 


Impr. Jouve et Cie, 15, rue Racine, Paris 


COURT APERÇU SUR L' 


HISTOIRE DE L'ANTHROPOLOGIE 
EN RUSSIE 
par M. Boris VICHNEVSKY 


Anthropologiste du Musée d’Anthropologie et d’Ethnographie 
de l’Académie des Sciences de Russie, 
Membre de l’Institut International d’Anthropologie. 


L'histoire de l’Anthropologie russe remonte au xvin® siècle. Quel- 
ques renseignements sur les peuples de là Russie furent recueillis par 
« La grande expédition du Nord », connue aussi sous le nom de « pre- 
mière expédition académique », et « la deuxième expédition du Kamt- 
chatka ». Cette expédition de notre Académie,qui dura de 1768 à 1774, 
ouvrit à la science une nouvelle région du monde, la Russie. 

Les travaux de la première expédition ont fourni des renseigne- 
ments sur les peuples de la Sibérie, inconnus, non seulement des sa- 
vants occidentaux, mais aussi des Russes. A la fin du xvie siècle, 
M. Gueorguy publia deux volumes illustrés et consacrés à la descrip- 
tion de tous les peuples de la Russie, en se servant des résultats des 
expéditions académiques et de leurs documents anthropologiques,, 
mais surteut ethnographiques, concernant notre patrie et ses diffé- 
rents peupies. 

Au commencement du xix® siècle, des renseignements de même 
nature furent recueillis, mais sans méthode, par des voyageurs, des 
missionnaires, des fonctionnaires des provinces éloignées. Ces maté 
riaux anthropologiques furent réunis et étudiés méthodiquement en 
Russie au commencement du xix° siècle par le célèbre savant, l’aca- 
démicien Baer. 

K. E. pe Baer, né en Esthonie d’une famille allemande, reçut une 
instruction médicale à l'Université de Dorpat ainsi qu’à l'étranger où 
il étudia également la zoologie. En 1819, il enseigna la zoologie à 
l'Université de Kônigsberg. En 1827, il publia ses découvertes sur l'œuf 
humain et celui des mammifères, ce qui le rendit célèbre. En 1828, il 
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fut élu académicien mais ne put le rester, et ce n’est qu'après plu- 
sieurs réélections qu'il alla finalement habiter Pétersbourg avec sa 
famille pour se consacrer aux études scientifiques. Pendant son séjour 
à Kônigsberg, Baer fit des leçons publiques d'anthropologie publiées 
en 4824 (la 1'° partie) en allemand. Après son retour en Russie il 
réalisa l’idée, qu'il avait depuis longtemps, d'aller voir l'extrême Nord. 
En 1837il visita Terre-Neuve, en 1838 les îles du golfe Finnois, en 1840 
la péninsule de Kola. 

En même temps qu'il collectionnait des documents géographiques, 
botaniques et zoologiques, il étudiait les caractères anthropologi- 
ques des populations visitées, travaux anthropologiques publiés plus. 
tard. 

En 1840, Baer commença avec Helmersen la publication des Récents 
voyages destinés à faire connaître l'Empire russe, en allemand. De 
1841 à 1852 il fut professeur d'anatomie comparée et de physiologie à 
l’Académie médico-chirurgicale, ce qui le détourna de ses travaux 
scientifiques spéciaux et ne lui permit pas de prendre part en per- 
sonne aux expéditions scientifiques qui exploraient différentes régions 
denotre vaste patrie. Baersoutenaiténergiquement ces expéditions, rédi- 
geait des instructions (à Kastren, Middendorf), insistant toujours sur 
la nécessité de rassembler pendant les voyages des matériaux anthro- 
pologiques, ossements et crânes, qui passèrent dans des coilections. 
étrangères (par exemple celle de Blumenbach à Güttingen), et ne res- 
tèrent pas en Russie bien qu'y étant recueillies. C'est aussi en 1842 
que Baer fit un rapport à l'Académie des Sciences sur ses observa- 
tions des ( babylons », constructions en pierre en forme de labyrinthe 
du nord russe. 

En 1845, il fit paraître pour la première fois son travail craniolo- 
gique où il décrit les crânes de Karagas, et le Samoiède de la collec- 
tion du Musée anatomique de l'Académie. L'auteur complète son ana-- 
lyse comparée de ces crânes par des renseignements sur l’anthropolo- 
gie des Finnois de l'ouest et des Lapons observés par lui pendant son. 
expédition au Nord. C'est sans doute sous l'influence de Baer que le 
Dr Schultz, conservateur du Musée anatomique de l'Académie des. 
Sciences, publia en 1845 le premier travail anthropométrique en 
Russie : mesures de 16 Russes, 16 Juifs, 3 Circassiens, 7 Lettons, 
10 Russes de Tobolsk, 5 Nègres et 6 Tchouvaches, et comparaison des 
proportions du corps de ces groupes. 

Après le décès de l'Académicien P A. Zagorski (1846),le musée 
anatomique de l’Académie des Sciences fut sous la direction de Baer, 
qui, en 1850, présenta à l'Académie un projet complet de réorganisa- 
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tion de ce Musée, proposant de le transformer en Musée d’Anthropolo- 
gie comparée. En même temps, Baer considérait ce Musée, non seule- 
ment comme destiné à la conservation des matériaux scientifiques, 
mais aussi à l'organisation de travaux sur ces matériaux. En d’autres 
termes, il aspirait à avoir auprès du Musée lInstitut d'exploration 
qu il ne put cependant réaliser. 

C’est seulement pendant les dernières années, trois quarts de siècle- 
après le projet de Baer, que la section anthropologique du Musée: 
d’Anthropologie et d'Ethnographie de notre Académie (où les collec- 
tions sont actuellement conservées) a abordé différentes questions: 
d'anthropologie. De 1851 à 1857 Baer prit part à l’expédition de z00- 
logie appliquée ; ces voyages l’arrachèrent à ses études anthropolo- 
giques qu’il reprit cependant en 1859. 

Baer écrivait en allemand, mais quelques-uns de ses travaux furent 
traduits et publiés en russe. Ainsi, en 1859, parut dans le Messager 
Russe son article sar la collection craniologique de l’Académie des 
Sciences, contenant un chaleureux appel au public intellectuel, aux 
médecins, aux « amis des sciences naturelles » et aux voyageurs, leur 
recommandant de recueillir des matériaux destinés à compléter les 
collections académiques. — Il fallait, dit Baer, encore bien récemment 
s'adresser à Berlin ou à Méklembourg pour étudier les antiquités 
slaves plus ou moins complètes. On comprend qu’un pays cultivédoit 
avoir des collections d’études ; c’est pourquoi Baer luttait avec con- 
viction pour la création de musées en Russie et pour la centralisa 
tion des matériaux nécessaires. En 1851, Baer avait publié, en russe, 
un important travail (255 p.), L'homme au point de vue naturel ef” 
historique, qui est sans doute les 2° et 3° parties des leçons professées 
à Kôünigsberg, mais considérablement augmentées. IL y exprime des- 
idées originales concernant l'origine des caractères raciaux, donne 
une description détaillée des races, en particulier des races sibériennes 
décrites par les membres des expéditions académiques. 

Le professeur Anoutchine reconnaît que ce livre est le premier 
traité d’Anthropologie en langue russe. En 1860, Baer tenait ses lec- 
teurs russes au courant des travaux publiés en Europe sur l'antiquité 
de l'homme et son état primitif, après avoir signalé l'importance des 
découvertes archéologiques de Boucher de Perthes dans la vallée de la 
Somme, en France. 

Baer ne partageait pas les déductions extrémistes du darvinisme 
appliquées à l'homme, et publia à ce sujet un article dans le journal 
le Vaturaliste en 1865. Ses travaux sur la craniologie sont écrits en 
latin, en allemand et en russe; ils étudient des crânes des différentes 
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races papouas. kalmouks, slaves, etc... Son attention fut attirée sur 
des crânes déformés du sud de la Russie, dits « macrocéphales », 
auxquels il consacra un travail spécial. Il fut le premier qui souleva 
la question de la nécessité de l’unification des méthodes de mensura- 
tion sur les crànes et le vivant. Sur soninitiative se réunit en 1861, à 
Gôttingen, un congrès d’anatomistes allemands ; il prit part à l’orga- 
nisation de la Société géographique russe dont il fut pendant quelque 
temps gérant d’affaires de la section d’ethnographie. L'étude scienti- 
fique de l’homme doit donc beaucoup à Baer. Si l’on considère, dit le 
Professeur Anoutchine, que plusieurs expéditions de l’Académie des 
Sciences (en particulier l'expédition de Middendort), qui fournirent 
de précieux documents anthropologiques et ethnographiques, le doi- 
vent ainsi que l’organisation du Musée anthropologique, à Baer, il 
est évident que le mérite en revient à ce dernier. 

C'est en 1862 que Baer donna sa démission et quitta Pétersbourg 
pour se fixer à Dorpat, jusqu à sa mort. Le mouvement anthropolo- 
gique à Pétersbourg resta ensuite stationnaire pendant 20 anset le 


centre de la science anthropologique russe passa à Moscou. Notons 


toutefois l'apparition à Pétersbourg, en 1866, du livre du Prof. Flo- 
rinski (1834 99), de l'Académie médico- -chirurgicale, Le perfectionne- 
ment et la dégénérescence du genre humain (206 p.), où l'auteur a 
tracé un système bien proportionné des mesures à prendre afin de 
perfectionner la nature humaine. Florinski peut être considéré, ainsi 
que Galton. eomme le fondateur de l’eugénique contemporaine. Son 
livre, à son apparition, nefut pas apprécié à sa valeur et tomba dans 
l'oubli ;ce n'est que tout récemment que Florinski fut découvert par 
l’anthropologiste de Moscou, M. Volotzki qui, dans la presse, le rap- 
pela au pablic et contribua beaucoup à la publication de la seconde 
édition de ce livre (Vologda, 1926). 

Bocpanorr (1834-1896) — Professeur de zoologie à l'Université de 
Moscou, il créa et organisa en 1864 la section anthropologique de la 
Société des amis des sciences naturelles, qui publia, dans son premier 
volume, en 1865, la traduction en russe des /nstructions de Broca. 
Confocmément aux tendances de son époque, Bogdanoîf attacha une 
grande importance à la craniologie et, à cet effet, rassembla les crânes 
extraits des cimetières de Moscou des xvn£ et xvine s., et fit fouiller 
les tumuli des xe et x1° s. ; il constata une modification de la forme 
du crâne et l'apparition, à la fin de l'époque des tumuli, d'une popu- 
lation brachycéphale, et publia en 1867 le résultat de ces observa- 


tions sous le titre Watériaux anthropologiques 2: la période des 
tumuli du gouvernement de Moscou. 
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En 1867, sur l'initiative de Bogdanoïff, la Société des amis des 
sciences naturelles organisa une exposition ethnographique qui fut 
l'origine de la section d'ethnographie du Musée Roumianizeff. Puis, 
après 4870, K. de Meck versa 25.000 roubles pour la création d'une 
chaire d'anthropologie à l'Université de Moscou et Anoutchine, futur. 
titulaire de cette chaire, alla travailler à l’étranger. 

Enfin, l'exposition organisée à Moscou donna un nouvel essor à 
l’enseignement de la science de l'homme. Les provinces répondirent 
avec empressement à l'appel de Bogdanoîf, la société russe et les 
savants étrangers y prirent part. Les collections exposées formèrent 
ensuite le Musée anthropologique, installé au Musée historique pen- 
dant plus de 25 aus et transféré plus tard à l’Université de Moscou. 

D. N. Anouroxine (1843-1923). — A ce nom est lié tout le développe- 
ment de la science de l'homme dans notre pays depuis cinquante ans. 
D'abord zoologiste, Anoutchine se passionna vite pour l'anthropologie ; 
il publia en 1874, dans la Vafure, son traité sur les singes anthropo- 
morphes et les races inférieures et, en 1876, dans les l’ravaux de la 
section, les Matériaux sur l'anthropologie de l'Asie orientale, les 
Ainos. 

Bogdanoff lui obtint la chaire de l'Université de Moscou, dans 
laquelle, en 1880, après deux ans et demi de travail à l'étranger, il 
aborda pour la première fois en Russie l’anthropologie physique. Le 
statut de 1884 n'aitribuant pas cette chaire à la Faculté physico- 
mathématique, Anoutchine s'en vint à la Faculté historico philolo- 
gique, y fonda une chaire de géographie et d'ethnographie et y ensei- 
gna jusqu à sa mort la géographie et l'anthropologie. 

Voici ses plus importants travaux : 

En 1880 : Quelques anomalies du crâne humain et particulièrement 
leur distribution selon les races. En 1887 : Les cränes antiques avec 
déformation artificielle, trouvés dans l'intérieur de la Russie; L'arc et 
les flèches ; Sur la distribution géographique de la population mascu- 
line en Russie selon la taille (1889) ; Le sraineau, le canot et les che- 
vaux, comme partie d'un rile funéraire (1890) ; une recherche pure- 
ment géographique, Les lacs de la sone supérieure du Volga et les 
sources de la Dvina occidentale (1897) ; comme recherches archéolo- 
giques, La culture des tumuli de Kostroma et Sur l’histoire de l'art et 
des croyances dans la tribu tchoude de l'Oural (1899). 

Ce résumé montre la variété de la force créatrice et l'éruditiom 
profonde d'Anoutchine. On connaît de lui plus de 400 mémoires sur 
différents sujets, souvent d'actualité, par exemple : Les Arméniens 
sous le rapport anthropologique et géographique, à l’occasion d’un 
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appel au profit des Arméniens persécutés en Turquie (1898), 
A. S. Pouchkine, au moment de la commémoration de cet écrivain 
(1899), etc. 

En 1896, Anoutchine fut élu membre actif de l’Académie des 
sciences, mais deux ans plus tard, il obtint sa retraite et devint membre 
honoraire. Pour fêter son 25° anniversaire anthropologique, en 1900, 
on fonda le Journal anthropologique russe qui devint le guide et l’or- 
gane des spécialistes. On peut donc dire qu’il a occupé une place con- 
sidérable dans l’histoire de l’anthropologie en Russie, etles chaires de 
cette science y sont presque toutes occupées par ses disciples. 

En 1888, fut fondée à Pétersbourg la Société d'anthropologie, qui 
publia d’abord ses Comptes rendus puis l'Annuaire (6 volumes), et 
dont l'activité fut suspendue pendant la révolution; parmi ses 
membres actifs, citons notamment Petri, Nikolski, Koroptchewski, 
Tchepourkevski, Adler, etc. 

Le professeur Tarenetzki (1845-1905), président de la société, bien 
<onnu pour ses travaux anatomiques, incita en 1893 ses collègues à 
s'occuper de recherches anthropologiques. Son appel fut entendu et, 
‘sur un programme élaboré par lui, parurent des travaux de valeur 
sur les Bouriates sélenguiens et alarciens, les Ossèthes, les Kabardi- 
niens, les Arméniens, les Koumis, les Tarantches, les Russes blancs. 
Après sa mort, la société demeura comme paralysée, se transforma en 
Société d'anatomie et d'anthropologie et finit par liquider Les vastes 
collections rassemblées par Tarenetzki et Ses prédécesseurs sont 
maintenant rattachées à Ia chaire d'anatomie normale de l'homme. 

Durant la période 1860-1870, à l'Académie de médecine militaire, 
on trouve le professeur Florinski, ainsi que le professeur Landzert : 
(1833-1889) quiétudia spécialement le crâne grand russien. Les études 
anthropologiques à l’Université furent conduites par le professeur 
Petri, auteur d'une Anthropologie en deux volumes ; après sa 
mort (1899) par M. Koroptchevski. 

Enfin, à partir de 14906, F. Volkov (1847-1918) donna des leçons à 
l'Université de Pétersbourg en qualité de lecteur privé ; il est bien 
-Connu par son étude du pied chez les primates et ses travaux ethno- 
graphiques sur les Oukrainiens ; mais son Anthropologie oukra- 
nienne (1916) fut vivement critiquée par Anoutchine. 

CENTRES PROVINCIAUX. — Dès 1870, une section d'anthropologie et 
d'ethnographie de la Société des naturalistes de Kazan réunit les phi- 
lologues et les naturalistes pour l'étude des populations du nord-est 
-de la Russie, sous la présidence du professeur Firsoff, puis de l'aca- 
démicien Radloff. Cette étude fut énergiquement poussée par A. Malieif 
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pour les Permiens, les Votiaks, les Bachkires ; par Fedorott pour les 
Tchouvaches et ies Tchérémisses, ainsi que par Tchougannoïi et Kan- 
daratski. On connaît les travaux du D' Soukhareff sur les Tartares de 
Kazan (1904) et de M. Nicolski sur les Tartares de Laicheït (1914). 
‘Ce furent les membres de la Société l'archéologie, d'histoire et d'eth- 
nographie : Vysotski, Panomarelf, Stukenberg, qui firent des fouilles 
et rassemblèrent des documents paléc-anthropologiques. C'est main- 
tenant l'Institut d'anatomie et l'Institut de géographie et d ethnogra- 
vhie qui conservent toutes les collections (crânes principalement). 

À Dorpat, vers 1870, l'anatomiste Stieda s’occupa assidûment 
d'anthropologie ; ses disciples s’attachèrent aux Lettes, aux Lives, 
aux Esthoniens, aux Juifs, aux Russes blancs et aux crânes anciens. 

De 1890 à 1900 l'anthropologie fut enseignée, principalement pour 
le cerveau des populations esthoniennes et lettes, par R. Veinberg 
(1867-1926) ; celui-ci revint, en 1906, à Pétersbourg, mais surmené par 
son professorat à l'Institut médical féminin, il abandonna ces 
etudes 0 

A Kharkov, vers 1830, le professeur Popoîf s’occupa de craniologie 
tandis que le professeur Krasnoff s’adonnait aux recherches sur le 
vivant ; actuellement le D: Nicolaeïf et ses disciples travaillent avec 
ardeur à définir les particularités physiques et sociales des Oukrai- 
niens. 

Au Caucase, les Dr‘ Pantioukhoff, Erkert, Djavakhoïîf et Kourdoff, 
— en Sibérie (prov. de [lakoutsk), Tchougonnoff, Talko-Grintzevitch,, 
— à l'extrême Nord-est de l’Asie, Bogorase, Jochelson, Mainoïff, 
Cohn, Hecker, et autres exilés s'intéressèrent également aux recherches 
anthropologiques et à leur rassemblement. 

Les 29 volumes du Journal anthropologique russe contiennent une 
grande quantité d'excellents travaux, notammentsur l’'anthropométrie 
de tous nos groupes nationaux. [Ivancwski y prit l'initiative d’une 
classification de la population russe (1904), puis de celle de toute la 
terre (1911) ; mais cet essai souleva de violentes critiques. 

Enfin, au début de 1900, Tchepourkovski, l’anthropologiste russe 
moderne le plus éminent, introduisit chez nous les méthodes de la 
biométrie, grâce auxquelles, par l'adjonction de la méthode biogra- 
phique, il commença la détermination des types fondamentaux ; 
d'abord (1913) par la forme du crâne et la couleur des yeux et des che- 
veux il distingua deux types principaux, avec centres d'habitation 
déterminés. En 1917 il put confirmer sa loi et l'appliquer à la distri- 
‘bution géographique de la taille. IL arriva ainsi à établir quatre 
types : 1° nn Grand Russien oriental, assez brun, à tête oblongue, 
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avec centre sur Riazan, Penza et Tambow) ; 2° un type plus blond, à 
tête plus large, sur les confins des bassins fluviaux et aux sources des 
principales rivières ; 3° un Haut Oukrainien brun ; 4° un blond assez 
grand, à caractères nordiques et à tête longue, resté sur l’ancienne 
route des Variagues vers la Grèce. Pour établir la corrélation de ces 
quatre types avec l’ancienne population de l'Europe, Tchepourkowski 
utilisa l’histoire, l’ethnographie et la linguistique et put ainsi donner 
un tableau complet de l'anthropologie russe. Enfin, au cours de ses 
séjours dans les laboratoires de Ranke, Manouvrier et Pearson, il 
écrivit de nombreux mémoires de haute valeur. 


Les travaux anthropologiques sont protégés et soutenus par l'Etat. 
Un Institut portant le nom d’Anoutchine existe à Moscou depuis 1923. 
Une chaire libre futfondée en 1919 à la Faculté physico-mathématique 
de l’Université de Moscou. Un bureau central anthropométrique ins- 
tallé au Commissariat national de santé s'occupe des écoliers, des 
ouvriers, etc. 

L’anthropologie est enseignée à l’Université de Leningrad, dans les 
centres provinciaux, dans les Facultés de médecine. Au Musée del’Aca- 
démie des Sciences sont annexés une section anthropologique et un 
bureau d’étudès, des groupes sanguins ; on y trouve aussi un labora- 
toire muni de tous les instruments. Les médecins publient de nom- 
breuses thèses sur la croissance des enfants, sur MES 2e mili- 
taire ou professionnelle, etc. s 

Enfin, depuis 4920, l’eugénique a droit de cité chez nous, grâce au 
professeur Koltzoff, fondateur de la Société eugénique de Moscou. Le 
professeur Philiptchenko a organisé également à Leningrad, en 1921, 
un Bureau de génétique qui publie surtout des brochures populaires, 
et aussi des recherches du plus haut intérêt sur l'élite intellectuelle. 


Telle est, brièvement, l'histoire de l'anthropologie russe. Notre 
science fut complètement isolée pendant la grande guerre et la révo- 
lution. Nous pouvons espérer que bientôt nous rentrerons en contact 
avec les savants européens grâce, surtout, aux sessions de l’Institut 
international d'anthropologie. 
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ÉTUDE MORPHOLOGIQUE 
DES CRANES NÉO-CALÉDONIENS 
ET DES NÈGRES AFRICAINS 


(LES ANGLES DE LA BASE DU CRANE) (1) 


Par M. le Dr CHEVKET AZIZ 


Assistant à la Faculté de médecine de Constantinople, 
Membre de l’Institut international d’Anthropologie. 


Les recherches accomplies depuis Daubenton (1764) jusqu'à nos 
jours, sur les angles cràniens, pour mettre en évidence leur diffé- 
rence zoologique et leurs variations anthropologiques, sont assez nom- 
breuses. 

En effet, après les premierstravaux de Daubenton sur les différences. 
de la situation du trou occipital par rapport à certains points de la 
face chez l homme et chez les animaux, nous voyons apparaître une 
suite de chercheurs. Parmi eux nous citerons surtout Pierre Camper, 
Cuvier, Walter, Barclay, Ch. Bell, Mulder, Spix, Oken, Cioquet, 
Serres, Jacquart, Dechamps, Lucae, Virchow, Welcker, Landzert, 
Ecker, Broca, Lissauer, Manouvrier, Ranke, Schmidt, Térôck et plus 
récemment, mon éminent maître le DT Papillault. 

Grâce à ses remarquables Ætudes morphologiques de la base du: 
crâne et Les angles de la base du crâne, nous saisissons que le 
domaine de l’investigation des angles et leurs rapports avec la mor- 
phologie crânienne continue à offrir un intérêt scientifique pour un 
chercheur qui veut approfondir les caractères craniologiques des dif- 
férentes races humaines. 

La portée de cet ordre de recherches est ainsi soulignée par M. Pa- 
pillault : « Les types morphologiques établis avec les mensurations. 


1. Travail présenté le 4 mars 1929, pour l’obtention du Dipcome Des sciences 
ANTHKOPOLOGIQUES, décerné par l'Ecole d'anthropologie de Paris. — Membres du jury : 


MM. le Dr G. Papillault, président, Dr R, Anthony et Dr G. Paul-Boucour. 


118 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


actuelles comprennent et confondent des formes très différentes. Seu- 
lement il ne faut pas s’en prendre à l'application trop restreinte et 
empirique qu’on en a faite jusqu'à présent. L’effort des chercheurs 
doit tendre à découvrir de nouveaux caractères distinctifs des races 
qui soient susceptibles d'une évaluation numérique... par exemple 
deux séries de crânes dolichocéphales peuvent présenter des carac- 
tères profondément différents à leur base... Ces recherches ne don- 
nent plus seulement des caractères distinctifs, elles apportent des 
explications qui, en se multipliant, jetteront probablement une vive 
lumière sur la genèse des formes si diverses du crâne humain {1) ». 

Et il faut noter le service que son goniomètre a rendu à l'étude des 
angles pour déterminer la direction générale de l’apophyse basilaire 
sur de nombreuses séries de crânes (face postérieure ou clivus et face 
inférieure ou extérieure) sans être ‘obligé de les scier. De notre côté, 
pour apporter une modeste contribution à ce vaste sujet, nous avons 
étudié les angles de la base du crâne chez les Néo-Calédoniens et chez 
les Nègres africains, parce que les Néo Calédoniens et les Nègres afri- 
cains, étant deux races très distinctes l’une de l’autre, nos constatations 
présenteront une valeur anthropologique. 

# ; # 

Après un exposé sommaire de la technique que j'ai suivie, mon tra- 
vail se diviséra en deux parties essentielles . | 

La première partie, que j'appellerai synthétique, sera consacrée à la 
recherche des caractères angulaires et craniologiques, à l’aide des- 
quels nous établirons un cadre de séparation entre les crânes néo- 
calédoniens et ceux des Nègres africains. 

Dans la deuxième partie que j'appelle analytique, nous tâcherons de 
montrer quelles corrélations existent entre les angles de la base et la 
morphologie cranienne d'après les données de trois ordinations suc- 
cessives, à savoir : 

a) Ordination selon la valeur progressive de l'angle clivo-horizon- 
tal ou infléchissement de la base crânienne. " 

b) Ordination selon la valeur progressive de l'angle opistho-sous- 
occipital. 

c) Ordination selon la valeur progressive de la flèche de l'arcade 
alvéolaire. | 


1. G. Papillault.— Sur les angles de lu base du crâne. Comptes rendus du Congrès 
international d’anthropologie et d’archéologie préhistorique. XIL® session, 1900, 
Paris. 
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Mes recherches ont porté sur cinquante crânes néo-calédoniens et 
<inquante crânes nègres africains. Ces crânes appartiennent aux col- 
lections du Laboratoire d'anthropologie de l’École des hautes Études,où 
j'ai travaillé, auprès de mon cher et distingué maître M. Papillault, 
dans une intimité scientifique et morale inoubliable pour moi, du 
musée Broca et de l'École d'anthropologie de Paris. 

Sur chaque crâne j'ai pris d’abord les mesures que nous avons choi- 
sies et dont je donne la liste ci-dessous. J'ai fait, ensuite, le dessin 
Stéréographique de chaque crâne, en déterminant, en même temps, la 
direction intérieure et extérieure de l’apophyse basilaire, suivant la 
technique de M Papillault. | 

Ces dessins nous ont servi à l'évaluation des angles. Les chiffres 
-obtenus-dans les mensurations et dans l'évaluation des angles ont 
été notés sur des fiches individuelles, et à l'aide de ces fiches, j'ai pu 
facilement ordonner les crânes d’après les trois caractères cités ci- 
dessus. 

Les mesures prises sur chaque crâne sont les suivantes : 

. Diamètre antéro-postérieur maximum. 
. Diamètre iniaque. 
. Diamètre transverse maximum. 
. Diamètre bimastoïdien. C. E. 
. Diamètre basilo-bregmatique. 
. Diamètre basilo-nasal. 
. Largeur occipitale C.G. « Entre les deux apophyses jugulaires ». 
. Largeur de l’arcade alvéolaire supérieure. | 
. Flèche de la courbe alvéolaire. 
10. Largeur de l'orbite. 
41. Hauteur de l'orbite. 
12. Hauteur nasio-alvéolaire. 
13. Diamètre bizygomatique. 
14. Hauteur orbito-alvéolaire minimum. 
45. Diamètre sphéno basilo point alvéolaire. C. G. 
16. Diamètre sphéno-basion nasion. C. G. 
47. Largeur interorbitaire. 
148. Largeur du nez. 
19. Hauteur du nez. 
20. Hauteur auriculo-bregmatique. 
Mandibule : 
21, Largeur minima de la branche montante. 
22. Hauteur de la branche montante. 
23. Hauteur symphysienne. 
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24. Hauteur latérale du corps mandibulaire. 
25. Diamètre gonio-mentonnier. C. G. 
Liste des angles évalués sur chaque dessin stéréographique (voir le 
schema 1). 
Angles formés par : 
. Clivus et ligne horizontale. 
Face extérieure de l'apophyse basilaire et horizontale. 
. Plan du trou occipital et horizontal. 
. Plan du trou occipital et clivus. 
. Sous-occipital (op. i) et trou occipital. (B. op.). 
. Sous-occipital el apophyse basilaire (face inférieure). 
. Bord postérieur du maxillaire PP et apophyse basilaire (face 
inférieure). 
7 bis. Bord postérieur du maxillaire PP et ligne horizontale. 
8. Prolongement du clivus et de la ligne faciale (du point alvéolaire 
au nasion). : 
8 bis. Ligne horizontale et ligne faciale. 
9. Plan de trou occipital et clivus. 
40. Clivus et bord postérieur du maxillaire supérieur. 
40 bis. Epaisseur de l'apophyse basilaire. 
11. Branche montante du mandibule et bord inférieur du corps. 
mandibulaire (angle mandibulaire). 
12. Angle symphysien. 
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Dessin schématique 1. 


Les indices que j'ai calculés sont les suivants : 
Largeur occipitale X 100 
diamètre transversal maximun. 
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Largeur occipitale x 100 
‘ diamètre bimastoïdien. 

Largeur de l’arcade alvéolaire x 100 

diamètre bizygomatique. 
(indice alvéolo-bizigomatique. 
Diamètre sphéno-basion nasion X 100 
‘ diamètre sphéno-basion point alvéolaire. 
(indice du prognathisme). 
. Indice céphalique. 
diamètre transversal maximum x 100 
diamètre glabello iniaque. A 
Hauteur symphysienne x 100 
hauteur naso-alvéolaire. 

Surface de la mächoire supérieure : produit de la longueur de 
l’arcade alvéolaire avec la largeur de l’arcade alvéolaire. Capacité 
cranienne. 

Pour les Néo-Calédoniens j'ai utilisé cette formule : 

Diamètre ant. post. max. X D. trans. max. X D. basilo bregm. 
2x 1,20 


Co 


©t 


6. Indice iniaque : 


et pour les nègres africains : 
D. ant. post. max. x D.trans. max. X D. basilio bregmatique. 
2 x 1,18 
Pour terminer ces notes préliminaires je dois ajouter que, sur les 
cinquante crânes nègresafricains, neuf manquaient de mâchoires infé- 
rieure ; de même sur les cinquante crânes néo-calédoniens, la moitié 
n'avaient pas de mandibule. 

Il faut encore noter que les crânes néo-calédoniens formaient un 
groupe à peu près homogène, tandis que les crànes des Nègres africains 
appartenaient à des groupes différents de l’Afrique. (Congo français, 
Sénégal, Darfour, Cap.) 


CARACTÈRES DISTINCTIFS ENTRE LES CRANES DES NÉO-CALÉDONIENS 
ET DES NÈGRES AFRICAINS. 


Nous donrons deux tableaux I et II qui indiquent les moyennes 
générales des valeurs angulaires et des mesures crâniométriques. 
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Ces deux tableaux nous donnent les moyennes générales des carac- 
tères distinctifs entre les crânes néo-calédoniens et ceux des Nègres 
africains. 

Nous allons les passer successivement en revue. 


Etude des angles 


49 Infléchissement de la base cranienne. — Cet infléchissement est 
mesuré par l'angle clivo-horizontal.Il est moindre chez les Néo-Calédo- 
niens que chez les Nègres africains. . 

Nous voulons insister sur ce fait, car il n’est pas seulement un carac- 
tère racial très net, mais, comme on le verra dans le tableau Ili, un. 
caractère sériaire important. 

En effet l'angle clivo-horizontal offre une valeur qui diminue de plus 
en plus quand, partant des singes et des singes anthropoïdes,nous arri- 
vons à l'espèce humaine ; et dans l'espèce humaine, comme notre 
tableau III le montre, les races inférieures présentent un angle clivo- | 
horizontal plus ouvert que chez les races évoluées. ; 
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TABLEAU I 


= nn 50 crânes- 
50 crânes nègres 
Indication des angles formés par : néo-calédoniens africains. 
l'ACiVUSLeL liSneMhorizontale PP E RRR EEE 125,68 120,21 
2. Face extérieure de l’apophyse basilaire et-hori- 
ZQRbAle Nr eee D Re M AT CIS ENS OR IE 146,70 141,02 
3. Plan du trou occipital et horizontal............ —4,08 —3,41 
Æ Plans duttrouroecipitalletecINUS AN CREER 129,59 123,39 
5. Sous-occipital (op. i) et trou occipital. B. p..... 147,33 150,27 
6. Sous-occipital et apophyse basilaire (face infér. 
OUTEXTÉTIUTE) ARS SE RE MI PERS 117,09 114,38. 
7. Bord postérieur du maxillaire P. P’ et apophyse 
basilairen(tacetintér.) ANR NRERRERRR ARR RCRS 55,69 51,11 
7 bis. Bord postérieur du maxillaire P. P’ et ligne 
horizontale EE RENONCE RU RCE TEE 90,26 89,38. 
8. Prolongement du clivus et de la ligne faciale (na- 
SIONSDOIMC AIVÉOlAITÉ) Re Lee 47,09 42,17 
8 bis. Ligne horizontale et ligne faciale.......... 101,41 101,96. 
S#Plansduttrouroccipital eliciVus PERTE EEE 147,56 143,73 
10. Clivus et bord postérieur du maxillaire. P. P’.... 35,94 30,83 
10 bis. Epaisseur de l’apophyse basilaire...... LE nn 19,75 20,28. 
11.%An0ie MaAndbUlAiTE ns A ET RENE 112,6 117,05 


12% -Anglof SYMPRYSIER ENTRER MAR CENTER ERREURS 80,6 82,18. 


ne 
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TABLEAU II 
50 crànes 
50 crânes nègres 
Diamètres néo-calédoniens africains 
DÉAELE AD OS SNL PS EN OR SRE PE A Re TU 18,31 17,91 
START ER ER ES A re RARE CE 17,50 17,01 
DAPANESN CLIC ANT. SR AR RTE 2 NE UT re AS 12,94 13,22 
DARDiIMaAS TO dense ANR RME MAPS) AT EN 12,11 11,85 
DRDASTOMbrESMALIAUE MTS nn ee Ne ner. 13,62 13,32 
DAMASIO DAS AUTES PARENT ADrE EN RR UE Late 10,11 9,94 
DMarreurroccinitAle te iNUe Er ME A nn te à 7,58 7,74 
Larseuride lParcade alvéolairer2 7 LE ENS 6,38 6,50 
Ponstieuride-larcade alvéolaires 5. Mur ea 5,82 5,62 
PACE OR LLAIRES Are EN LE Lt ANSE Le vos dc 3,78 3,69 
Bauer M OPDILAITO RE Era etats de nt de See a one natal LeaMen be PAT! 3,30 
Hauteur nasio-alvéolaire.......:...... ee DT a UIOS 6,61 6,73 
RDIZ SE OCMAUIQUE RTS RE En ce as 13,28 12,92 
ELA bEUT Or DID AÏVÉDIATE Lee Mn en neue 3,79 3,98 
D. sphéno-basion point alvéolaire:................. 8,68 8,36 
DASphénozbasion nasiomens MATE RL 7,58 7,29 
DarsetrintergrDItAITE ER CRE ne ET 2,2 2,11 
APE NCIRR IE Z Are ee eee 0 deals M eds os fe 2,99 2,68 
EAU QUERO Zen ae clanie se re ee on MD ie gi lece 4,92 4,95 
Hauteuraauriculo-bresmatique Mer UC NL en 11,79 11,32 
Largeur minima de la branche montante............ 3,96 3,70 
Hauteuside Tarbranche montante 1". SN. 6,52 6,37 
ÉTAUEEUR IS VEMDRVSICNNE ER LA nas eue ce pe pe Éle etes 3,28 3,92 
Hauteur latérale du corps mandibulaire............ 3,21 3,16 
BÉSONIo-Mentoniens cer EME TR ON ER 9,79 8,81 
DA SO AUrICUHAIEC a TRE etre seras iile te see 1,89 2 
SUTIACENMTASTICAIDICE MNT NE Pa lee Ua il inesreste le 37C2,1316 36C?,5300 
PACE NROP ANTENNES ST ete mb tete ess aie Ste ot afolone lafela le da 0 1344C3,58 1336C°,34 
Û 
TABLEAU III 
Angle 
clivo-horizontal 
LÉCMODIERÈQUE MT NT ele ie en elle eee me comes 161,5 
D'ÉMTACAIESÉ CAD ee Te Me dei Venere ete 153 
D ÉCIDDONSE NT OT erreur re az celrederle 166,5 
INoonestadultesR Ne RER Peel neo pLe ere a RM jee te A totale 164,3 
HRsoniomennem Aa ec Cl Cetelem ete etes 147 
50 Néo-calédoniens ......... Tr ee a OR ie a ieter cl ee Voge AL lee | 125,68 
DOLNeRTESCAITICAIRS, MR RENE ou 120,21 
20 dolichocéphales de race méditerranéenne.,........:..... ICRA 
20 brachycéphäles d’Auvergne.........,.......,........... 111,8 
D'ARTS INSEE RUE le houle LAS Sale ete NES ape Ve leveialoi ee 109,2 


de 


Et quand nous voulons expliquer ce caractère important, au point 


vue zoologique et anthropologique, nous voyons que deux facteurs 


primordiaux sont en cause : a) facteur encéphaljque ; 4) facteur mas- 
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ticateur.Dans la deuxième partie de notre travail nous étudierons cette 
question en détail. 

20 Plan du trou occipital. — Rappelons tout d'abord que nous avons 
mesuré l'inclinaison de ce plan par rapport à l’horizontal,par l'angle 3 
(voir la figure schématique I). 

L’angle 3 est positif + quand le plan du trou occipital est au dessus 
de la ligne horizontale, et par contre, quand le plan du trou occipital 
reste au-dessous de l'horizontale, nous disons que l’angle 3 est néga- 
tif. Ou bien, pour mieux fixer l’attention,nous pouvons aussi dire que si 
l’angle 3 regarde en hautet en arrière il est + ;et s’il regarde en bas et 
en arrière il est —. Or, la valeur négative ou positive de cet angle 
nous traduit la position de l’opisthion et du basion. Dans le premier 
cas l’opisthion est situé en haut par rapport au basion. Dans je deu- 
xième cas le rapport est inverse." 

Dans la série zoologique, l'angle 3 est en général positif, et chez 
l'homme en général négatif. Suivant les races humaines la valeur 
négative de cet angle varie beaucoup. Mais elle conserve tout de même 
une signification sériaire importante. 

En effet l'écart qui existeà ce point de vue entre les Néo Calédoniens 
et les Nègres africains d’une part et les races blänches d'autre part est 
un fait (voir le tableau IV).: 

Chez les Néo-Calédoniens le plan du trou occipital est un peu plus 
négatif que chez les Nègres aîricains. 

Nous croyons pouvoir expliquer ce fait de, la manière suivante : 
pour compenser la direction plus ou moins inclinée du clivus et du plan 
sous-occipitalet pour permettre à l'individu de regarder plus aisément 
à l'horizon, le trou occipital change sa direction, chez ces deux races. 
Par les schémas 2, 3 et surtout 4, notre idée sera mieux expliquée. 

Par conséquent,en dehors des causes sériaires (l'attitude par exem- 
ple) qui agissent sur la direction du plan occipital, il y a d’autres fac- 
teurs secondaires : l'inclinaison plus ou moins marquée du clivus et 
du plan sous-occipital. 

30 Plan sous-occipital. — Ce plan est plus abaissé ee les Nègres et 
moins abaissé chez les Néo-Calédoniens. 

4° Prognathisme facial — Nous entendons par ce terme l’obliquité 
de la face exprimée par la rencontre de la ligne faciale nasio-alvéolaire 
sur l'horizontale. L'angle 8 bis ainsi formé entre ces deux lignes nous 
traduit ce prognathisme. 

Or il est un peu moins prononcé chez les Néo-Calédoniens que chez 
les Nègres africains. 

50 Arcade alvéolaire,du maxillaire supérieur. —— La longueur de la 
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_ mâchoire supérieure et la flèche de l’arcade alvéolaire, chez les crânes 
néo-calédoniens, sont plus grandes que chez ceux des nègres africains. 
Voir notre démonstration, p. 142). j 

Nous avons noté que les Néo-Calédoniens paraissent avoir un pre- 
gnathisme moins accentué que celui des Nègres africains. Nous l'expli- 
quons par le fait que la longueur de la mâchoire supérieure est tout à 
fait projetée en avant chez les Nègres. Tandis que nous observons le 
contraire chez les Néo-Calédoniens. De là {comparaison del'angle 7 bis 
et 8 bis, 1. I) nous tirons cette conclusion : le nègre ayant une mâchoire 
ou une surface masticatrice moins grande quele Néo-Calédonien devrait 
avoir, tout naturellement, un prognathisme moins prononcé. Mais 
nous voyons que cette corrélation, logique en fait, n'existe pas Car 
le prognathisme du nègre l'emporte un peu sur lé prognathisme du Néo- 
Calédonien, Ce fait s'explique par le jeu d’un caractère racial mpor- 
tant, à savoir que chez le premier, c’est-à-dire chez le nègre, l’arcade 
alvéolaire et le maxillaire supérieur se projettent en avant. Tandis 
que, chez le second, ces os ne se projettent pas comme chez le nègre 
en avant, mais un peu en arrière, Car autrement le Néo-Calédonien, 
avec son maxillaire supérieur plus long que celui du nègre, ne pour- 
rait pas nous présenter un prognathisme moins accentué. 

Et devant ces faits, qu'il me soit permis de dire que, entre le pre- 
gnathisme et le développement du maxillaire supérieur, il n’y a pas, 
chez l’homme, une corrélation complète. Le développement de l’appa- 
reil masticateur est dans une certaine mesure indépendant des degrés 
du prognathisme. 

69 Angle mandibulaire et symphysien. Le premier angle est plus 
ouvert chez les Nègres que chez les Néo-Calédoniens. Il est par consé- 
quent, en adaptation plus ou moins parfaite avec le prognathisme plus 
prononcé des nègres. 

L'angle symphysien, aussi, montre le même rapport. 

70 Chez ces deux races les angles 6, 7, 8, 9 et 10 sont sous l'influence 
de l'angle clivo-horizontal et par là ils ne nous donnent pas d'indica- 
tions nouvelles, comme les autres angles, sur les caractères anthropo- 
logiques de la base crânienne. 

Mais, l'angle 10 bis ou épaisseur de l’apophyse basilaire, avec ses 
variations, nous prouve que les sinus sphénoïdaux sont probablement 
moins développés dans les crânes néo-calédoniens et un peu plus 
développés dans ceux des nègres. 

Nous limitons notre observation sur les dits sinus seulement, parce 
que nous savons que les sinus frontaux, par exemple, sont beaucoup 
plus développés chez les Néo-Calédoniens. 
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Enfin il nous parut très utile de comparer sur le tableau IV certains 
. angles de la base cranienne entre 20 crânes très brachycéphales de 
. l'Auvergne (France), 20 crânes très dolichocéphales de race méditer- 
ranéenne et 50 crânes nègres africains, 50 crânes néo-caléd. (1). Ainsi 
le tableau IV et les dessins schématiques 2, 3 et 4 nous donnent une 
idée très claire sur les variations raciales de la base du crâne. 


TABLEAU IV 


20 très doli- 
20 crânes chocéphales 50 crânes 50 crânes 
très bra- de race des des 
Indication des angles chycéphales méditer- nègres Néo-calé- 
formé : d'Auvergne ranéenne africains doniens 
1. Clivus et ligne horizontale..... 111,8 114,3 120,21 125,68 
2. Face ext. de l’apophyse basilaire : 
étihoriontale, 20e 132 134,7 141,02 146,70 : 
. 8. Plan du trou occipital et hori- 
AOL CAT RO er A ee —18,5 —14,9 —3,41 —4,08 à 
4. Plan du trou occipital et clivus. 130,3 129,2 123,39 129,59 | 
5. Sous-occipital et trou occipital. 140 151,9 150,27 147,33 \ 
6. Sous-occipital et apophyse basi- CSS l 
laire (face infér.)...... ATK cime 111,2 121,5 114,38 117,09 | 
* ‘7. Bord postérieur du maxillaire et ; 
ligne horizontale, ..:..,..:.,.. 41,8 47,5 51,11 55,69 
s HORIZON rAL 


Dessin schématique 2 montrant la base cranienne 
L « La Là La 
d’après les moyennes des 5o crânes. Type néo-calédonien, 


Ætude.des dimensions cräniennes 


A l’aide du tableau II nous pouvons différencier le groupe des crânes 
-néo-calédoniens du groupe des crânes nègres africains. . 

D'abord, entre les caractères craniens, l'appareil masticateur frappe 
notre attention. En fait celui-ci, chez les Néo-Calédoniens, est plus déve- 
Jloppé. Pour être clair nous résumons nos constatations : 

1° Le produit de la largeur par la longueur de l'arcade alvéolaire 


1. G. Papillault, Sur les angles de la ‘base du crdne, loc. cit. 
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nous donne une idée approximative sur l’étendue de la surface mas- 
ticatrice. Or cette surface, en prenant ia moyenne totale des 50 crânes 
néo-calédoniens et des 50 crânes nègres africains, est pour les pre- 
miers : 37%, 1316 et pour les seconds : 3602, 53. 


D'autre part, l'indice alvéolo-bizygomatique nous raontre une dif- 


HORIZONTAL 


OPISTHION BASION 


Dessin schémalique 3 montrant la base cranienne 
d'après les moyennes des 50 crânes. Type nègre africain, 


férence raciale: attachée à la fonction masticatrice. En effet cet 
indice pour les Néo-Calédoniens est 48,64 tandis que pour les Nègres il 
est de 50,3. 

Car la largeur bizygomatique est 13,28 pour les Néo-Calédoniens 
«t,12,92 pour les Nègres. - 

20 La largeur minima de la branche montante de la mandibule 


HORIZONTAL 


Dessin schématique 4 montrant la base cranienne d’après les moyennes des 20 crânes 
très brachycéphales de l’Auvergne. Type auvergnat. 


augmente un peu de valeur chez les Néo-Calédoniens.et cela se montre 
en corrélation avec la fonction masticatrice. Si l’on regarde d’autres 
dimensions de cet organe, entre autres le diamètre gonio-mentonnier, 
on s'aperçoit que cette petite partie de la machine humaine est 
en parfaite corrélation avec la mâchoire supérieure. 

30 Chez ces deux races la forme générale du crâne est en corrélation 
avec la conformation générale de l’appareil masticateur. 
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Les facteurs qui agissent sur ce dernier tendent à exercer aussi une 
influence sur la forme générale du crâne. 

4° Les Néo-Calédoniens paraissent avoir une largeur occipitale 
(mesurée entre les deux apophyses jugulaires), un peu moins grande 
que celle des Nègres africains. Nous reviendrons sur ce point. : 

50 L'indice du prognathisme prouve que les crânes des nègres ont 
un prognathisme un peu plus accentué que celui des crânes néo-calé- 
doniens. - 

Nous pensons expliquer ce fait par la projection en avant du maxil- 
laire supérieur plus accentué chez les nègres. 

6° La hauteur basilo-auriculaire tend à devenir un peu plus longue 
dansles crânes des nègres. Nous penchons à expliquer ce fait comme 
une conséquence de l’infléchissement de la base cranienne, cet inflé- 
chissement étant plus prononcé chez les nègres que chez les Néo-Calé- 
doniens. 

Maintenant, pour compléter l’étude synthétique des caractères cra- 
niens des deux races, nous reproduisons, ici, un tableau V que nous 
avons emprunté à (« l'étude morphologique de la base du crâne » de 
notre maître M. Papillault, en y ajoutant nos constatations person- 
nelles. Ce tableau est fort instructif pour notre recherche. 

En effet, il nous démontre, d'abord, l'écart remarquable de l'angle 
clivo-horizontal qui existe entre les crânes parisiens des deux sexes et 
les crânes néo-calédoniens et ceux des nègres<africains. En second 
lieu, nous voyons uu fait aussi important : l'épaisseur de l’apophyse 
basilaire diminue quand l'angle clivo-horizontal devient plus ouvert. 
Or, nous «bservons la même corrélation sur les crânes néo-calédoniens 
et ceux des nègres. Les Néo-Calédoniens ontune base moins infléchie 
(angle clivo-horizontal plus ouvert) et une épaisseur de l’apophyse 
basilaire moins grande par égard aux nègres. Autrement dit les nègres 
ont une base cranienne plus infléchie et une épaisseur de l’apophyse 
basilaire plus prononcée. 

Voici un autre rapport intéressant qui se dégage de ce tableau : la 
largeur de l'occipital est plus grande dans les crânes qui ont une base 
plus infléchie. En effet, les nègres ayant une base cranienne plus inflé- 
_chie ont aussi une largeur occipitale plus grande que celle des Néo- 
Calédoniens. La même remarque est justement applicable aux dia- 
mètres transversaux maxima. 
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TABLEAU V 


Parisiens Parisiennes 


20 crânes masculins 20 crânes féminins 
EE ... RS mn. RS ES 


D ER. 
10 plus 10 moins 10 plus 410 moins 
infléchis infléchis infléchis infléchis 


Angle clivo-horizontal... 103,4 114,8 109,8 119,6 
Première épaisseur du 


sphénoïde ........ PRET Doc 140 ete 
Deuxième épaisseur du : 

sphénoïde........... 22,9 24,9 22 
Epaisseur de Sono 

DASUAirTeS Pie ste D —= = = 
A, Largeur occipitale... 79,9 77,8 75 
B. d. transversal maxi- 

HAUTS en eee oO ART 282 4875 1 
Indice £ PRE NA ETES 56,9 54,4 55,6 
Ce Largeur OCCIPITAIE 28. -r « — ee 
B. Diamètre  bimastoïdien..... —— FE 


12,6 


e 


50 crànes 


nègres 
africains 


120,21 


20,28 
77,4 
13,22 
58,5 


77,4 
12,11 


62,59 


50 crânes 
néo-calé- 
doniens 


125,68 


19,75 
75,8 
12,94 
58,6 


75,8 
11,85 


65,31 


Et si nous regardons le résultat que nous donne le rapport entre la 
largeur occipitale et le diamètre transversal maximum, nous serons 
mieux renseigné sur les différences raciales et même sériaires qui 
existent entre ces races et les races blanches (tableau VD. 


TABLEAU VI 


A. largeur  B. 4. trans. 

occipitale m. 
BOIS RAQUI LES EPA ER ARE ele 7,21 10,47 
DHCLOCÉDITAIES AR ee dd ie cie 6,62 10,65 
crânes néo-caléd...... RME EAU CMP Le 7,58 12,94 
CLANES TEL OSN A a Ne ee à alenl-alauste,e 7,74 13,22 
cHANESr ACT PALISIENS US. due seras b 7,88 14,19 
CHAN IACRPATISIENTES ME ET Ne ee eh tr lerale 7,46 137 


A 
indice 5 
68,9 
62,2 
58,6 
58,5 
50,0 
54,4 


Parvenu au terme de cette partie, je dois encore noter quelques 
observations concernant les caractères distinctifs des deux races; 

Sur cinquantes crânes nègres africains, 20 avaient des os wormiens 
sur le lambda et sur les sutures pariéto-occipitales. Parmi les Néo- 
Calédoniens 23 crânes possédaient ces os wormiens. 
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D'autre part, j'ai constaté sur certains crânes néo-calédoniens la 
sequelle de l’arthrite sèche de la mandibule. 

Je dis sequelle d'arthrite sèche parce que ces crânes qui offraient 
ce caractère pathologique avaient un condyle mandibulaire dont la 
largeur atteignait 2 c. m. 8 et la longueur 2 c. m. 1. En multipliant la 
longueur par la largeur nous obtenons une surface condylienne de 
5 c. m. 88 millimètres carrés. 

Tandis qu'une mandibule normale de Néo-Calédonien avait un 
condyle mandibulaire ayant une largeur de 1 c. m. 8 et une longueur 
de 4 c. m. et une surface condylienne de 4 c, m. 80 millimètres carrés. . 
Cet élargissement de !a surface articulaire existait aussi sur la 


NEO CALE DONIE 
TZ Le 7 fé 


Dessin schématique 5. Dessin schématique 6, 


facette articulaire (cavité glénoïde), de la base du crâne. De plus les 
surfaces condyliennes et leur facette articulaire opposée, au lieu 
d’être lisses, étaient rugueuses et parfois avaient une mince couche 
de dépôt osseux. Ee nombre des crânes qui présentent cette parti. 
cularité pathologique atteint le chiffre 8, soit 16 %. 

Bertillon, qui avait fait une étude comparative sur les crânes néo- 
calédoniens du musée de Caen (1872), cite cet élargissement comme le 
trait le plus caractéristique de l’ostéologie du maxillaire inférieur du 
Néo-Calédonien et il ajoute : « chez quelques-uns même le condyle ést 
presque aûssi long, 2,7, que large, 2,0. C'est un condyle d'herbivore 
permettant d'amples mouvements de latéralité. » 

Nous ne partageons pas l’avis de Bertillon, car évidemment cet 
élargissement du condyle n'est nullement normal : d'abord je l'ai ren- 
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contré, non sur tous les crânes néo calédoniens que j'ai examinés, mais 
sur huit crânes parmi cinquante. D'autre part, l'aspect même de celte 
hypertrophie se montrait comme un résultat d’inflammation. 


Sur un crâne néo-calédonien j'&i observé une anomalie des os: 


palatins. Cette anomalie consistait dans l'indépendance des deux os 


palatins droit et gauche. Entre eux, c’est-à-dire sur la ligne médiane, . 


1 


js 


existaient deux petits os wormiens. Si nous écartons ces petits os - 
wormiens, le mode d'’articulation des os palatins avec le maxillaire : 
montre une similitude tout à fait simienne. Pour être exact nous 


reproduisons deux dessins schématiques 5 et 6. Le premier montre 


la voûte palatine d’un gorille, et le second celui d’un crâne néo-câlé- 
donien où j’ai constaté cette anomalie. De plus il faut ajouter que le 


même crâne avait sur la voûte palatine une ectopie dentaire très : 


visible (île des Pins., M. Bourgarel., S.A. 1875. K. 19). 


f 


Il 


Après avoir donné un aperçu synthétique des caractères crâniens - 


des Néo-Calédoniens et des Nègres africains, nous allons faire une 
étude analytique de nos constatations tirées des trois ordinations suc- 
cessives (d’après l'ouverture de l'angle clivo-horizontal, de l'angle 


opistho-sous-occipital et d’après la longueur de l'arcade alvéolaïre) des - 


crànes des deux races. 

Notre but, ici, est de mettre en évidence les rapports et les corré- 
lations existant entre la morphologie du crâne et les éléments anato- 
miques qui contribuent à la déterminer. 

J'ai pris la moyenne des deux premières et des deux dernières di- 
zaines de crânes, pour mieux montrer les corrélations morphologiques 
et les variations raciales. 


Première ordination. 


Nous donnons deux tableaux VILet VIII qui indiquent,en moyenne, 
les valeurs angulaires et les mesures craniométriques des deux pre- 
mières et des deux dernières dizaines des crânes néo-calédoniens. 
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TABLEAU VII 


Qrdination d’après l'ouverture progressive de l’angle clivo-horizontal. 


40 cränes néo-calédoniens 
EE — SR SHPÉRTRE 


moyennes moyennes 
des 2 premières des 2 dernières 
Angles dizaines dizaines 
1 120,60 130,78 
2 142,33 150 
3 —7,15 —1,38 
4 127,60 132,10 
5 146,50 149,18 
6 125,48 119,90 
on 53,98 57,60 
7 bis 86,48 92,05 
8 43,73 50,13 
8 bis 103,12 99/35 
9 148,13 146 
10 34,13 38,73 
10 bis 19,85 18,93 
11 112,2 1127 
12 81,2 81,3 


TABLEAU VIII 


des 2 premières 


40 crânes nègres africains 
ne" S— 


moyennes 


dizaines 


114,06 
135,68 
6,15 
120,03 
149,65 
111,33 
47,95 
87,93 
37,85 
103,79 
141,65 
26,13 
21.83 
116,66 
80,33 


moyennes 


des 2 dernières 


dizaines 
126,47 
147,78 
—1,35 
127,45 
151,63 
118,93 
55,35 
90,45 
46,35 
99,77 
146,53 
36,03 
19,33 
116,44 
81,66 


Ordination d’après l’ouverture progressive de l'angle clivo-horizontal. 


Diamètres : 
. ant. post. maximum........ 
PAMAQUE re te Sue lee 


clolslelole 


. nasio-basilaire 


Largeur orbitaire 
Hauteur orbitaire 


D. bizygomatique 
Haut. orbito-alvéolaire 
D. sphéno-basion alvéolaire 
D. sphéno-basion nasion 
Largeur interorbitaire 
Largeur du nez 
Hauteur du nez 


MÉTANS EMA NRENMUMA ER A -e 
IADIMASTOIIENTE EEE ARTE 
. basilo-bregmatique ......... 
Largeur occipitale ie eee ne 
Largeur de l’arcade alvéolaire.... 
Longueur de l’arcade alvéolaire... 


Hauteur nasio-alvéolaire....... 


Hauteur auriculo-bregmatique .. 


Largeur minima de la branche mon- 


tante 


Hauteur de la branche montante... 


Hauteur symphysienne 
Hauteur latérale 
Diam. gonio-mentonnier 
H. basilo-auriculaire 
Surface masticatrice 
Capacité crânienne 


ss... 


D 
40 crânes néo-calé- 40 crânes 
». doniens nègres 

PRE. EN PR. RS CR 

les 20 les 20 les 20 les 20 
premiers derniers premiers derniers 

se 18,40 18,41 17,84 18 

e 17,67 17,47 16,94 AT 
. 12,98 12,88 13,22 13,22 
SE 12,20 11,98 11,97 11,90 
. 13,66 13,66 13,22 13,26 
3.5 10,11 10,25 9,78 10,05 
ds 7,61 7,58 7,83 7,64 
6,38 6,35 6,67 6,34 

5,85 5,73 5,63 5,62 

Ce 3,78 3,80 3,67 3,11 
1e 3,30 3,25 3,29 3,30 
MS 6,56 6,68 6,65 6,79 
QE 13,26 13,30 12,88 12,85 
+ 3,97 3,97 4,09 3,93 
Te 8,63 8,60 8,43 8,33 
we 7,62 7,57 7,23 7,36 
dc 2,56 2,42 2,73 2,69 
E 2,62 2,56 2,65 2,70 
2 4,84 4,99 4,95 4,92 
Ne 14:79 11,67 11,30 11,31 
5? 3,95 3,95 3,73 3,67 
6,40 6,45 6,81 6,95 

de 3,21 3,22 3,51 3,52 
de 3,15 3,15 1e 3,20 
9,85 9,59 8,46 907 
Co 1,870 1,99 +,92 1,95 


37C2,3230 36C°,5855 37C 


.. 13590%,35 1391C°,27 1321Cs,13 1337C&,01 


25521 35C2,7308 


2 
, 
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Si nous analysons les tableaux VII et VIII et si nous les comparons, 
d'abord entre eux et puis avec les moyennes générales précédemment 
étudiées, notre attention sera attirée par les curieuses et importantes 
corrélations suivantes: rappelons que la valeur de l’angle clivo-horizontal 
chez les Néo-Calédoniens et chez les Nègres africains est, en moyenne 
générale, pour les premiers : 125,68 et pour les seconds : 120,21. Or si 
nous cherchons les variations de ce même angle dans chaque race, 
mise à part, nous constatons que, d’après la première ordination, 
l’angle clivo-horizontal présente entre les deux groupes de dizaines 
un écart d'à peu près 10° sur les crânes néo-calédoniens et ceux des 
nègres. Mais le fait primordial reste toujours le même : infléchis- 
sement de la base cranienne plus accentué chez les nègres africains. 

D'autre part, nous devons retenir que les Néo Calédoniens, d’après 
leur indice céphalique et iniaque, paraissent avoir une forme dolicho- 
céphalique un peu plus accentuée que chez les Nègres africains : 


Indice céphalique de 50 néo-cal........... 70,67 
Indice iniaque de 50 néo-cal.............,. 73,94 
Indice céphalique de 50 nègres afric...... 73,81. 
Indice iniaque de 50 nègres afric......... 77,75 


Or, dans les deux premières dizaines de crânes néo-calédoniens et 
de nègres africains, l’angle clivo-horizontal étant moins ouvert, par 
rapport aux deux dernières dizaines, nous cherchons s’il y a quelques 
rapports entre ces groupes de crânes et leur moyenne générale précé- 
demment étudiée et, en effet, nous trouvons la même corrélation, 
c'est-à-dire que, les deux premières dizaines de chaque race, ayant 
un angle clivo-horizontal moins ouvert, ont une tendance à avoir une 
forme moins dolichocéphale (voir le tableau IX) par rapport aux deux 
dernières dizaines de crânes. 

Partant de ces faits nous dégageons des corrélations qui traduisent 
Îles caractères morphologiques des crânes humains et jettent probable- 
ment quelque lumière sur la genèse de la forme dolichocéphalique et 
brachycéphalique de la boîte cranienne. Remarquons. en effet, que 
jusqu'ici toutes nos constatations nous ont permis d'affirmer le fort 
développement de l'appareil masticateur (nous entendons par ce terme, 
la mandibule, maxillaire supérieure, arcades zygomatiques, fosses 


‘ zygomatiques et lignes temporales) dans les crânes néo-calédoniens 


par rapport aux crânes des nègres africains. 

Or, les premiers sont en même temps plus dolichocéphales, c'est-à- 
dire que l'aplatissement bilatéral de leur crâne est plus prononcé que 
chez les nègres africains. Alors qu'est-ce que signifie cet aplatissement 


bilatéral du crâne néo-calédonien qui présente un large diamètre bizy- 


nn 


nm mm 
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gomatique, une longue flèche alvéolaire et une moindre largeur de- 
l’arcade alvéolaire ? 

On peut expliquer tous ces caractères par une seule fonction, qui est 
la fonction masticatrice. Car, la fonction masticatrice étant plus déve- 
loppée chez les Néo-Calédoniens, le développement des muscles bilaté- 
raux (crotaphytes),comme le D' Bertillon le remarquait dans son étude, 
cause ces aplatissements pariétaux et il paraît que les nègres afri- 
cains subissent modérément l’influence des muscles masticateurs et,par 
conséquent, ils nous offrent une forme dolichocéphalique un peu moins 
prononcée. | 

Nous savons d’un autre côté que notre angle clivo-horizontal exprime: 
l’infléchissement de la base du crâne. Quelle est donc la cause de ce 
caractère primordial ? M. Papillault a admis qu'une inflexion plus forte 
ou moins forte du tube nerveux encéphalique joue un rôle essentiel sur 
cet infléchissement. Nous l’admettons car le développement phylogé=- 
nétique du système nerveux central nous le démontre très clairement. 

Mais les corrélations que nous venons de passer en revue montrent, 
à leur tour, qu’il faut envisager un second facteur également impor- 
tant : influence de la fonction masticatrice. S* 

En outre je dois noter un autre fait qui nous semble de toute pre- 
mière valeur. Je veux parler de l'indice de la largeur occipitale(prise 
entre deux apophyses jugulaires) comparé au diamètre transversal 
maximum. Notre tableau VI nous avait montré que cet indice paraît. 
avoir une véritable valeur sériaire et anthropologique, parce qu'il est 
aisé de comprendre que la largeur de la base de l'os occipital et la 
largeur transversale de la boîte cranienne subissent l'influence des. 
deux facteurs essentiels : le développement progressif ou regressif de 
l'appareil masticateur et le développement du bloc encéphalique. 

Qu'il me soit encore permis de m arrêter sur un point : on admet 
que les crânes des nouveau-nés et de plusieurs mammifères ont une 
forme plus brachycéphalique que les adultes... alors n'est-il pas 
possible d'admettre ce fait comme une manifestation en faveur du 
rôle que joue, partiellement sans doute, la force de la fonction mastica- 
trice sur la morphogénèse du crâne. Car évidemment, dans la vieintra- 
utérine, la fonction de la mastication étant absolument nulle, le facteur 
qui agirait sur la morphologie crânienne fait défaut. 

Enfin, pour confirmer tout ce qui précède, je citerai quelques pas- 
sages de l'étude du D' Bertillon (1) : « L’aplatissement bilatéral paraît 


1. Dr Bertillon. — Forme et grandeur des divers groupes de crânes néo-calédo- 
niens d'après une collection inédite du musée de Caen, comparées aux crânes pari- 
siens, lapons et cafres, Revue d’ Anthropologie, t. 1, 1872, p. 279-281. 
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partout être proportionnel au développement des muscles temporaux. 
Ainsi je trouve cet aplatissement au maximum chez les hommes, et 
chez eux il est manifestement en proportion du volume présumable du 
temporal apprécié d'après la force du maxillaire inférieur et l'étendue 
de ses insertions temporales. Mais ce qui est encore plus significatif, 
c’est l'absence de cet aplatissement chez les enfants de ces mêmes 
Néo-Calédoniens. J'ai trouvé dans la collection Deplanche quatre crânes 
d'enfants, l'un très jeune, dont j’ai remarqué les formes ovoïdes par- 
faites. malheureusement il m’a paru trop cassé pour mériter une men-- 
suration ; mais les trois autres’ crânes, de huit à douze ans, en parfait 
état, ont été mesurés avec soin ; leur développement était déjà consi- 
dérable et s’éloignait assez peu de celui des femmes adultes ; puisque 
- leur capacité moyenne était de 1312 et celle des femmes Lifous est 
13576, mais leur maxillaire inférieur était encore délicat et enfantin, la 
voussure zygomatique peu prononcée, la profondeur de la fosse tempo- 
rale petite ; par conséquent le muscle temporal était peu développé ; 
aussi l’aplatissement bilatéral manquait presque complètement ; aïnsi 
que l'allongement excessif du crâne, à peine dolichocéphale. et précisé- 
ment au même degré que les crânes parisiens. 

Quart au rapport de deux diamètres craniens, qui indiquent dans 
quel sens est l'aplatissement, ils étaient à très peu près égaux chez ces 
enfants. 

L’aplatissement bilatéral est partout en rapport avec le développe- 
ment des muscles bilatéraux recouvrant les parties qui subissent cet 
aplatissement. 

Ces deux faits anatomiques se développent simultanément de l’en- 
faut à l'adulte. Dès lors, on est autorisé à se demander si un lien de 
causalité ne relie pas ces deux phénomènes ; on se souvient alors de 
l'influence musculaire sur les formes osseuses que M. J. Guérin rous 
rappelait; les os finissent toujours par obéir aux tractions, aux 
pressions des muscles. On se souvient aussi comment une pression 
constante, exercée sur telle ou telle région du crâne, ne tarde pas à 
l'aplatir ; or il est manifeste que les puissants muscles crotaphytes 
compriment le crâne néo-calédonien, ils le compriment dans leur 
repos relatif par leur seule tonicité. ainsi par leur demi contraction 
pour soutenir leur puissante et lourde mâchoire inférieure ; mais ils le 
compriment surtout dans leur activité, dans l’œuvre de la mastication, 
la grande œuvre du sauvage quand il réduit en pulpe ces aliments 
résistants qui usent si vite ses larges et puissantes molaires. Dès lors, 
quelle peut être l'influence de ces incessantes compressions sur les 
voussures latérales des crânes ? Ce n’est plus qu'un problème de méca- 
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nique des plus élémentaires. En effet, une traction exercée sur une 
‘fibre courbe tend d’abord à la redresser ; ainsi toutes contractions des 
-fibres musculaires des crotaphytes, qui, de «haque côté, prenant leur 
“insertion vers les parties les plus élevées des pariétaux, s'appliquent 
-sur eux et suivent leur courbure pour venir s'insérer à l'apophyse 
-coracoïde, tendent à redresser ces fibres et par suite à faire disparaître 
-ces courbures, et en fait, à mesure que se prolonge cette influence 
quotidienne, les voussures pariétales diminuent et le crâne va s'apla- 
‘tissant dans tous ses diamètres transversaux. 

En outre, on est frappé, quand on examine tous ces crânes, de voir 
l’aplatissement bilatéral se prononcer tout à coup là cù commence l’in- 
-sertion du temporal, tandis que, au contraire, les voussures repa- 
«raissent là où cessent ces insertions. » 

Pour compléter notre étude analytique sur la première ordination, 
inous soulignerons le fait suivant: l’angle 10 bis que nous avons utilisé 
pour calculer l'épaisseur de l’apophyse basilaire modifie sa valeur 
selon les degrés de l'infléchissement de la base du crâne, à savoir : 
quand l’angle clivo-horizontal devient plus ouvert, cet angle 10 bis 

devient moins ouvert, c'est-à-dire que l'épaisseur de l'apophyse basi- 
-laire diminue et vice versa. 

Or, cette épaisseur de l’apophyse basilaire (qui est certainement 
-sous l'influence du développement des sinus sphénoïdaux) se dévoile à 
‘nous comme-un facteur non négligeable qui agit sur l'infléchissement 

de la base crânienne autrement dit sur les degrés de l’angle clivo-hori- 
-zontal, Le tableau IX nous montrera cette corrélation assez nettement. 


Il paraîtra encore utile de noter que cette première ordinalion nous 
‘révèle une corrélation intéressante entre le diamètre nasio-alvéolaire 
et l'angle clivo-horizontal. En effet, comme le tableau IX nous le 

montre, chez les Néo-Calédoniens la hauteur nasio-alvéolaire, sur les 

2 premières dizaines, est moins longue par rapport aux deux dernières 

dizaines. Or les premières dizaines de crânes ont, en même temps, 
un angle clivo-horizontal moins ouvert, tandis que d’autres crânes 
qui appartiennent aux 2 dernières dizaines ont un angle elivo-hori- 

-zontal plus ouvert. Cette corrélation directe entre les variations du 
- diamètre et de l'angle existe aussi dans le crâne des nègres africains. 
Mais il faut remarquer que si l'on prend les moyennes générales des 

deux races, notre attention sera frappée par une corrélation inverse, 

.celle-ci constituant un caractère distinctif entre les deux races, tandis 
-que la corrélation directe était une variation à l’intérieur de ces races. 
En eïfet ïe diamètre, chez les Néo-Calédoniens, est un peu moindre 
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TABLEAU IX 


40 crânes néocale 40 crànes nègres Les moyennes générales. 


A — . Te 
20 pre- 20 der- 20 pre- 20 der- 50crânes 50 crânes 
miers niers miers niers néo-caléd. nègres afr. 


Angle clivo-horizontal.. 120,60 130,78 114,06 126,47 125,68 120,21 
Angle opistho-sous-occipi- 
LAMPE Pad creme 146,50 149,18 149,65 151,63 147,33 150,27 
Angle 10 bis ou l’épais- 
seur de l’apophyse ba- 
SALE ere sebele ASS MTS OS MAR SEE 10 SN 7502028 


Indice céphalique...... 10469 96074 1020075 410070,67. 07581 
Indice iniaque......... 73:0120073,12 0078040 77,;260 073 940877,75 
Indice alvéolo-bizygoma- 

MAIRE Se NE AE ; 48,11 47,74. 516782240983 48,04 50,30 


Hauteur nasio-alvéolaire. 6,56 6,63 6,65 6,79 6,61 6,73 - 
Hauteur symphyÿsienne 


du mandibule........ 3,27 5522 af | 9,22 3,28 DZ 
A. Largeur occipitale... 7,61 7,58 7,83 7,64 7,58 7,74 
B. d. bimastoïdien..... 1 OST 97 100 Men TT 11,85 
Indice Ê RD PU Tee 62/37063,270 06541 64,20". 62,590 65,31 


que chez les nègres, tandis que chez les premiers la valeur de l'angle 
clivo horizontal est plus grande par rapport à celui des nègres. 

Ce fait me paraît être un exemple de ces corrélations cachées que la. 
méthode analytique appliquée à l’ordination permet, seule,de dépister. 


Deuxième ordination. 


Rappelons que la deuxième ordination est faite d’après l'ouverture - 
progressive de l'angle opistho-sous-occipital ou angle 5 (voir les 
tableaux X et XI), nos constatations tirées de cette étude analytique 
sont les suivantes : 

10 Chez les Néo-Calédoniens, quand l'angle opistho-sous-occipital 
passe de 441070 à 152083, l'angle clivo-horizontal tend à s'ouvrir 
de 1003 tandis que chez les nègres africains, quand l'angle 5 passe 
de 145,13 au 156,20, l'angle clivo-horizontal tend à s'ouvrir de- 
4,08. Donc chez les Néo-Calédoniens et chez les nègres africains la 
direction ‘du plan sous-occipital est influée par la direction du clivus.. 
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TABLEAU X 


les moyennes des 
2 premières dizaines 


les moyennes des 
2 dernières 


les moyennes des 
2 premières dizai- 


les moyennes des 
2 deruières dizaines 


des crâänes néo- dizaines nes des nègres cràänes nègres 
-Angles cal. néo-ca]. africains africains 
5 141,70 152,83 145,13 156,20 
6 111,80 121,73 109,58 118,83 
1 125,10 126,13 147,79 121,83 
2 144,73 148,08 139,40 141,78 
3 —5,75 —2,05 —4,63 —1,95 
4 130,95 . 127,50 122,53 123,48 
7 55,03 55,80 50,93 51,68 
7 bis 89,60 92,08 88,28 90,10 
8 47,38 46,28 40,55 43,75 
8 bis 102,27 100,15 102,80 101,92 
9 150,43 149,08 144,10 143,26 
10 35,50 34,05 29,48 ee rs 
10 bis 19,53 21,79 21,45 19,95 
11 111,9 113% 119,25 119,7 
12 81,4 81,5 80,75 81,75 
TABLEAU XI 
* 
les moyen- les moyen- les moyen- les moyen- 
«nes des 2 nesdes2 nes des 2 nes des 2 
pre- dernières premières dernières 
mières dizaines dizaines nè- dizaines pè- 
Diamètre : dizaines mc: gres afr. gres afr. 
D'AANCADOSCMARIMUF ee 17,92 1842 17,66 18,07 
RD MÉMMAQUE NS PA Re eus te de 17,32 17,55 16,83 17,10 
D. transvers maximum. ... 1... 13,06 12,75 13,05 13554 
D'FhimasStoidien en eee ee 12,13 11,97 11,83 12,07 
D. 'basilo‘bregmatique........... 13,53 13:57 13,27 13,38 
D'MASLOEDASIAIME ER TT EN PACE 10,08 10,08 9,81 10,01 
Larsen OCCIDILAUIR EE Eee ceee 7,54 7,63 7,86 7,74 
Largeur de l’arcade alvéolaire.... 6,43 6,38 6,45 6,49 
Longueur de l’arcade alvéolaire... 5,91 5,82 5,59 5,66 
Carseur'orDitAire er en ST | 3,96 3,70 3,75 
FHaULeUr AOTDICAIREMER ARRETE 3,31 3,30 3,24 3,34 
Hauteur nasio-alvéolaire......... 6,62 6,69 6,61 6,86 
D'ADIZ VE OMATIQUER TRE A A AEUN 13,36 13,30 12,88 13,02 
FH: ‘orbito-alvéolaire. 4... 4 4,02 3,86 4,06 
D. sphéno-basion alvéolaire...... 8,69 8,64 8,43 8,33 
D. sphéno-basion nasion......... 7,57 2,07 7,33 jai 
Largeur interorbitaire............ 2,90 2:91 2,80 2,67 
largeur du/nez. M ee, 2,64 2,54 2,70 2,67 
Hauteur iduenez ere 4,94 4,38 5,05 4,95 
D. auriculo-bregmatique ......... 11,68 11,68 12 11,36 
Largeur minima de la ‘branche 
MONLANTETÉMENES RE TREATEEE 3,99 4,01 3,73 3,68 
Hauteur de la branche montante... 6,65 6,51 6,11 6,08 
Hauteur symphysienne .......... 3,30 3,24 SE 8,56 : 
Hauteur latérale eme ne 3,19 3,27 3,18 3,15 
D'rsonio"mentonien rene 9,84 10,13 9,34 9,17 
H." basilo-auriculaire.. 1... 1,85 . 1,89 2,06 2,02 
SUrFTACO M MASTICALEIC er Re en EE 38C2,0013 37C2,1316 36C2,0555 36C2,7334 
Capacité ‘crânienne...:,...1..,.., 1319C3,39 1327C3,90 1295C,86 1384C3,06 
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Pourtant, cette dépendance est moins sensible sur les crânes néo- 
<alédoniens. 

2° L’angle 3 formé entre le plan du trou occipital et l’horizontal est 
intéressant à noter. Car cet angle, pour équilibrer les variations des 
angles clivo-horizontal et opistho-sous-occipital, change sa valeur : 
l'angle 5 tend à s'ouvrir et l’angle 3 tend à se fermer pour devenir de 
moins en moins négatif. 

L’angle 4 est sous l'influence du clivus et du plan du trou occipital. 
L'angle G.exprime la même tendance que l'angle 5. La comparaison 
de ces deux angles nous montre que l’abaissement du plan sous- 
-occipital est plus prononcé chez les Nègres africains que chez les Néo- 
Calédoniens. 

Quand l'angle 8 bis, exprimant l’inclination du profil facial sur 
d'horizontal, s'ouvre moins, l'angle opistho sous-occipital augmente 
de valeur. 

Nous traduisons ee fait en disant que le prognathisme facial diminue 
Quand le plan sous-occipital s'approche du plan horizontal. V. le 
tableau XII. 


TABLEAU XII 


Diamètre suture 
Basilaire à 
a indice 
point du pro- 


alvéo- gna- 
Les moyennes nasion laire thisme Angle 5 Angle 8 bis 

Des 2 premières dizaines de crânes néo- 

CAE Re der Lean SN usttde 7,57 8,69 8711 141,70 102,27 
Des 2 dernières dizaines de crânes néo- 

EUR See OR Et 7,57:8,64% 87,61. 152,83: "10015 
Des 2 premières dizaines de crânes 

MÉDFOESIAITICAITS ; 6% ere loetesle eiote 7:83-8/43-086,95 14513" /102;80 
Des 2 dernières dizaines de crânes 

MÉSÉCSIAILIGAINS SL due e ae sie qeiciele 1521.28,33 87,27 156,20 -1101;02 


3? La capacité cranienne suit une marche parallèle avec cette aug- 
.mentation de la valeur de l'angle opistho-sous-occipital. 

40 Les indices céphalique et iniaque nous montrent que, chez les 
Néo-Calédoniens, le crâne tend à devenir un peu plus dolichocé- 
phale quandle plan sous-occipital s'approche de l'horizontale, tandis 
que, chez les Nègres africains, nous voyons une disposition tout à 
fait opposée avec la précédente ; car les indices céphalique et iniaque 
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indiquent que les nègres africains deviennent moins dolichocéphales 
quand leur angle opistho-sous-occipitai s'ouvre plus largement. 
V. tableau XIII. Nous pensons qu'il s’agit ici d’un caractère racial très 
intéressant. 


TABLEAU XIII 


40 crânes néo- 40 crânes nègres 
calédoniens africains 


a a 
les 20 pre- les20 der- les 20 pre- les 20 der- 


miers aiers miers niers 
crànes crànes crânes crânes 
Angle opistho-sous-occipital...... 141,70 152,83 145,13 156,20 
Indicepcéphalique PET Enr re 72,87 69,21 73,89 74,76 
INdICEHIAQUE NPA IC 75,40 72,64 77,54 79,01 


Troisième ordination. 


La troisième ordination est faite suivant la longueur progressive de 
l’arcade alvéolaire. Les caractères craniens et angulaires, que nous 
avons dégagés,nous montreront très nettement les différences raciales 
existant entre les Néo-Calédoniens et les Nègres africains. Voir les 
tableaux XIV et XV. Mais avant de commencer, l'exposé de ces carac- 
tères nous voulons mettre en évidence le fait suivant : 

Nos moyennes des deux premières et des deux dernières dizaines 
de crânes néo-calédoniens et de crânes nègres nous montrent très 
clairement que, entre l'augmentation de longueur de l'arcade alvéolaire 
et l'angle clivo-horizontal, il n'y a pas lieu de parler d'une corrélation. 
Ces deux caractères craniens semblent comme indépendants l'un de 
l’autre. Cela est tout. à fait vrai quand nous regardons l'analyse 
que nous avons faite ici sur chaque race prise particulièrement. 

Mais si nous portons notre attention sur les moyennes générales que 
nous avons établie sur les Néo Calédoniens et les Nègres africains,nous 
verrons que les Néo-Calédoniens, avec un angle clivo-horizontal plus 
ouvert, ont une arcade alvéolaire un peu plus longue que celle des 
Nègres, tandis que ces derniers avec un angle clivo-horizontal moins 
ouvert ont une arcade alvéolaire un peu moins longue que les pre- 
miers. D'où nous tirons cette conclusion que, malgré l’absence de 
cette corrélation dans la sériation de chaque race analysée séparément, 
sa présence entre les deux groupes est, cependant non seulement un 
caractère distinctif des races, mais un caractère sériaire. La compa- 
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raison des angles 2, 3, 4, 5, 6, 7, 10, 12, sur les premières et les der- 
nières dizaines de crânes nous montre des différences vraiment raciales 
entre les crânes néo-calédoniens et nègres africains. 

Par exemple je prends d’abord l’ange 5 appelé angle opistho-sous- 
occipital. Les variations que subit cet angle sont tout à fait différentes 
chez les Néo-Calédoniens et chezles Nègres. En effet,quand la longueur 
de l’arcade alvéolaire devient plus longue chez les deux dernières 
dizaines de crânes néo-calédoniens par rapport aux deux premières, 
l’angle opistho-sous-occipital qui est plus ouvert dans les deux pre- 
mières dizaines, devient moins ouvert dans les deux dernières dizaines. 
Or nous voyons le contraire sur les crânes des nègres africains. Enfin, 
si nous voulons exprimer ce caractère racial, nous dirons que le plan 
sous-occipital, chez les Néo-Calédoniens,tend à se relever quand la lon- 
gueur de l’arcade alvéolaire devient plus longue. | 


TABLEAU XIV 


Néo-calédoniens Nègres africains 
LEE proc «ONE M ENT A TOR TR 
les moyen- les moyen- les moyen- les moyen- 
nes des 2 nes des2 nes des 2 nes des 2 
premières dernières premières dernières 
dizaines dizaines dizaines dizaines 


Longueur de l’arcade alvéolaire.. 50! 6,12 5,30 5,89 
Largeur de l’arcade alvéolaire, ... 6,13 6,60 6,37 6,71 
DAAntADOSE EME ere crane 18,14 18,40 area 18,13 
DRAC RER TT TS Eee 17,93 17,78 16,85 17,20 
DAÉTASNVerS MERE CET 12,66 13,03 12,99 13,40 
DAMbDINASLOLAEN TE. Re te ee crie 11,10 12,39 11,79 12,14 
D. basilo-bregmatique........... 13,57 13,73 13,17 13,45 
Dnasio-Daslaire rer sas 9,87 10,27 OA 10,15 
aréeuR OCCIDITAlÉ ee mac 7,57 7,64 1,32 7,90 
Largeur orbitaire PACE AN 3,69 3,81 3,62 3,14 
Hauteur orbitaires 0.45. 3,30 3,29 3,25 3,65 
Hauteur nasio-alvéolaire ......... 6,36 6,73 6,54. 6,95 
D'Abizysomatique Mr 12,97 13,62 12,71 13,06 
Hauteur orbito-alvéolaire........ 3,82 4,11 3,83 3,66 
D. sphéno-basion alvéolaire...... 8,27 9,08 8,12 8,67 
D,sphéno-basion nasion.......... 7,34 7,80 145 7,48 
Largeur interorbitaire............ 2,43 2,61 PATES 2,75 
Parsetaduenez CPR rt 201 2,67 2,65 2,69 
Hauteur TUMTeZ Een eee ele late 4,79 4,88 4,83 5,07 
Hauteur auriculo bregmatique.... 11,69 11,86 11,30 11,40 
Largeur minima de la branche 

HAONLANLE Lui em nie des 3,83 4,05 3,65 3,44 
Hauteur de la branche montante... 6,36 6,88 6,25 6,21 
Hauteur symphysienne.....:.... 3,16 3,38 3,35 SZ 
Hauteur latérale. PER t.me.stne 3,09 2:00 3,06 DD 
D. gonio-mentonier ............ 9,48 10,32 8,99 9,46 
Hauteur basilo-auriculaire........ 1592 1,87 1,87 2,07 
Surface masticatrice............. 33C2,7841 40C°,3980 33C2,7848 39C2,5219 
Capacité cranienne.........,..... 1290C*,157 1371C%,58 1284C°,53 1384C:,56 
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TABLEAU XV 


Néo-Calédoniens Nègres africains 
I RS 
les moyennes des les moyennes des les moyennes des les moyennes des 


2 premières 2 dernières 2 premières 2 dernières 
Angles dizaines dizaines dizaines dizaines 
1 126,28 123,65 119,43 120,25 
2 146,28 145,83 140,43 140,48 
3 — 3,40 —4,45 —4,68 — 3,30 
4 124,53 128,23 k 123,95 123,30 
5 149,23 146,55 149,45 154,35 
6 118,45 116,43 114,63 114,73 
7 54,68 56,45 49,95 50,10 
DANDTS 20001580 93,90 89,48 89,78 
8 45,33 47,05 39,88 43,48 
8 bis 99,05 103,40 100,45 103,22 
9 149,03 148,85 144,15 , 143,35 
10 34,98 34,25 29,95 30,48 
10 bis 19,70 22,20 20 19,63 
11 113 112;6 119,45 119,8 
12 82 80,7 80,65 81,45 


’ 


Tandis que chez les nègres, quand la longueur de l’arcade alvéolaire 
augmente, le plan sous occipital tend à devenir plus incliné. 

Les angles 7 bis et 8 bis sont fort instructifsau point de vue du pro- 
gnathisme facial et de la longueur du maxillaire. Nous ne prenons pas 
l’angle 8 parce que comme nous l'avons déjà dit, cet angle est sous 
l'influence de l’angle clivo-horizontal. 

D'abord l'angle 7 bis nous montre que le bord postérieur du maxil- 
laire est plus incliné en bas et en arrière, tandis que l'angle 8 bis 
(ou angle facio-horizontal), qui mesure l’obliquité de la ligne nasio- 
alvéolaire sur la ligne horizontale, et est la meilleure expression du 
prognathisme apparent, prouve que cette obliquité du profil facial est. 
moindre chez ces mêmes Néo-Calédoniens que chez les nègres. Les deux 
lignes, bord postérieur du maxillaire et son bord antérieur ou profil 
facial, sont donc toutes les deux comme retenues en arrière chez les 
Néo-Calédoniens par leur extrémité inférieure, Mais d'autre part la 
longueur de l'arcade alvéolaire, qui sépare ces deux extrémités,est plus 
grande chez ces mêmes Néo-Calédoniens que chez les nègres africains. 
On comprend dès lors pourquoi leur profil, étant moins prognathe, 
entraine nécessairement une direction plus marquée en bas et en 
arrière du bord postérieur. Le tableau XVI montre que ces corrélations 
sont les mêmes à l’intérieur des groupes. 
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TABLEAU XVI 


40 néo-calédoniens 40 nègres africains 
ee 
les 2 les 2 les 2 les 2 
premières dernières premières dernières- 
dizaines dizaines dizaines dizaines 


ATOIGRS SOLS. 228 eee euste ee ele 99,05 103,40 100,45 103,22 
END ICHDISS re ie MA red. 91,30 93,90 89,48 89,78 
Indice du prognathisme.......... 88,75 85,89 88,54 86,27 
Indice alvéolo-bizygomatique..... 47,26 48,45 50,11 51,33: 
Surface masticatrice. 42 he 33,78 40,39 33,78 39,52 


Les crânes plus prognathes ont également un indice alvéolo-bizygo- 
matique plus grand et une surface masticatrice plus développée par 
rapport aux deux premières dizaines de crânes moins prognathes. 
Tableau XVI. 

En d'autres termes, tout ce que nous avons dit, tout à l'heure, 
des angles 7 bis et 8 bis et de l'indice du prognathisme confirme les- 
premières constatations et les vues que nous avons déjà exposées dans 
la première partie de notre étude, à savoir que le crâne néo-calédonien: 
a une longueur de l’arcade alvéolaire plus grande et une surface mas- 
ticatrice plus étendue que celle du nègre. Mais malgré la prédominance 
de développement de son maxillaire supérieur, le Néo-Calédonien, au. : 
lieu de nous présenter un prognathisme plus marqué, présente un pro-- 
gnathisme moins marqué que celui du Nègre. 

Or nous avons expliqué ce fait par un caractère racial, qui nous 
semble très important:le maxillaire supérieur du Nègre, bien qu'il soit 
un peu plus petit que celui-du Néo-Calédonien, se projette en avant et 
crée ainsi un prognathisme plus prononcé chez lui. Donc, nous le répé- 
tons, entre le développement du maxillaire supérieur et le progna- 
thisme, il n'y a pas une corrélation nécessaire chez l'homme. Il existe 
un autre facteur, que nous venons de dégager. et qui prend, chez 
certaines races, une action prédominante. 


ConcLus10Ns. 


1, Nous avons trouvé dans les crânes néo-calédoniens et nègres 
africains un caractère important au point de vue racial et sériaire. 


Ce caractère est le suivant : 
L’angle clivo-horizontal est nettement plus ouvert chez la première 


race que chez la seconde. 
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Quelle est donc la signification de ce caractère ? Notre angle clivo- 
horizontal exprime l’infléchissement de la base du crâne. Nous 
pouvons comparer cette base à un compas ouvert. L'une des branches 
de ce compas nous représente l’étage supérieur ou frontal de la 
base cranienne, et l’autre la face supérieure de l'apophyse basilaire ou 
clivus. 

Or si nous considérons la branche supérieure ou horizontale 
comme fixée, l’autre branche, c'est-à dire le clivus, devient plus ou 
moins inclinée, en d’autres termes, plus ou moins écartée de l’autre 
branche, suivant les races. 

Ainsi compris, l'infléchissement de la base cranienne et ses varia- 
tions sont sous l'influence des deux facteurs capitaux suivants : È 

a) Le développement et l'enroulement plus ou moins marqués du 
bloc encéphalique sur lui-même ; 

b) Développement plus ou moins marqué de l'appareil masticateur. 
Or, d’après l'infléchissement de leur base cranienne, nous devons 
ranger les Néo-Calédoniens à la plus basse échelle des races humaines 
et les Nègres africains à un échelon légèrement supérieur. 

20 Il nous semble que, de ces deux causes, la seconde que nous 
appelons facteur masticateur, agit plutôt sur la forme de la boîte cra- 
nienne. En effet, les crânes néo-calédoniens, qui ont un appareil masti- 
cateur un peu plus développé que celui des nègres africains, offrent en 
même temps-une forme dolichocéphalique un.peu plus marquée que 
ces derniers ; 

39 Un autre caractère racial important est le suivant : 

Les Néo-Calédoniens, en dépit de leur arrade alvéolaire plus longue 
et leur indice dit de prognathisme plus grand que chez les nègres afri- 
cains,sont moins prognathes, si on entend par là, et à juste titre, l'obli- 
quité de la ligne de profil nasio-alvéolaire sur l’horizontale.Les nègres, 
qui ontune longueur alvéolaire moins longue et une surface masticatrice 
moins étendue présentent, au contraire, un prognathismé plus pro- 
noncé que les Néo-Calédoniens. 

Cette observation nous a conduit à dire que, entre le développement 
du maxillaire supérieur et le prognathisme, il n'y a pas une constante 


corrélation chez l’homme. Car, autrement, les Néo-Calédoniens, avec 


leur maxillaire plus développé, devraient avoir un prognathisme plus 
marqué. 

Nous avons expliqué ce caractère racial, à l’aide de l’angle 7 bis ou 
angle formé par le bord postérieur du maxillaire supérieur avec l’ho- 
rizontale. 


En effet la comparaison de cet angle sur les Néo-Calédoniens et les 
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nègres nous a montré que la région masticatrice du maxillaire supé- 
rieur se projette davantage en avant chez les Nègres d’où leur progna- 
thisme plus accentué. Chez les Néo-Calédoniens, cette région, qui est 
plus étendue que chez les Nègres, ne se projette pas en avant, car le 
bord postérieur de leur maxillaire recule un peu en arrière, comme 
nous l'avons prouvé ; 

4° L'épaisseur de l'apophyse basilaire que nous avons évaluée par 


l'angle 10 bis nous a paru, d’après nos moyennes, moins épaisse chez 


les Néo-Calédoniens que chez les Nègres, d’où nous tirons que la consi- 
dération de cette épaisseur est à retenir quand on veut interpréter la 
valeur de l’angle clivo-horizontal. 

Mais pourquoi cette épaisseur estelle plus développée chez les 


Nègres africains et moins développée chez les Néo-Calédoniens ? 


Pour répondre à cette question il faut penser à nne cause spéciale 
par exemple le développement plus ou moins marqué des sinus sphé- 
noïdaux. Cette corrélation est certaine ; nous l'avons montrée dans 
la première partie de notre travail. 

Mais nous trouvons utile de souligner que l'indice occipito-bimastoi- 
dien n'indique pas une corrélation de développement entre les sinus 
sphénoïdaux et mastoïdiens, ni chezles Nègres, ni chez les Néo-Calé 
doniens. 

5° Entre le plan sous-occipital (angle 5) et l’obliquité de la 
ligne faciale nasio-alvéolaire sur l'horizontale (l'angle 8 b1s) d’une part, 
et l'indice du prognathisme d’autre part, il y a une corrélation, en 
ce sens que quand le plan sous-occipital devient plus incliné, le profil 
facial devient, à son tour, moins oblique, et l'indice du prognathisme 
s'approche de l'unité. 

Une dernière remarque s'impose encore à nous : toutes nos consta- 
tations et nos conclusions précédentes nous conduisent à exprimer 
cette idée que de la recherche craniométrique combinée avec la 
recherche angulaire nous pouvons souvent tirer beaucoup de profit 
pour la détermination des caractéristiques raciales et même sériaires. 

Eu offrant ces modestes pages à mon distingué maitre, M. le 
D: G. Papillault, je le prie de bien vouloir accepter mes sincères remer- 
ciements pour le constant et aimable intérêt qu il a consacré à mon 


travail. 


% 
* * 


M. le Dr Chevket-Aziz a été reçu avec la mention « très bien ». 
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GRAVURES AURIGNACIENNES 
SUPÉRIEURES 
DE L'ABRI LABATUT A SERGEAC 
(DORDOGNE) 
Par M. l'abbé H. BREUIL 


Professeur à l’Institut de Paléontologie humaine 
Membre de l’Institut International d’Anthropologie. 


Le regretté M. Louis Didon, auquel on doit d’avoir exploré et publié 
ses fouilles de l'abri aurignacien moyen évolué de l’abri Blanchard, 
dans le vallon des Roches de Sergeac, avait aussi porté ses recherches 
sur un autre abri du même vallon, situé à peu près en face, l’abri 
Labatut. Il est malheureusement mort avant d’avoir décrit ses trou- 
vailles. Le gisement comprenait trois niveaux archéologiques ; les 


deux inférieurs se rapportaient à l'aurignacien supérieur, et le niveau 


supérieur au solutréen à feuilles de laurier sans pointes à cran {solu- 
tréen moyen) 

C'est sur la face inférieure de blocs éboulés sur le plus ancien 
niveau que se trouvaient des vestiges importants de peintures; les unes 
étaient probablement aurignaciennes moyennes, comme une main 
cernée de rouge et un grand animal tracé en noir sur fond rouge géné- 
ral, semblable par son style à ceux découverts dans l’aurignacien 
moyen de l’abri Blanchard; d’autres, de petite dimension et de couleur 
noire, sont d’un style beaucoup plus évolué, et un cerf que j'ai décrit 
ailleurs est semblable pour tous ses caractères aux cerfs des roches 
peintes de l'Espagne orientale. Nous n’y reviendrons pas. 

Je veux aujourd'hui décrire, avec l'autorisation de Mme Louis 
Didon, deux cailloux gravés inédits trouvés dans ces niveaux aurigna- 
ciens supérieurs. Tous deux sont ornés sur les deux faces et sont des 
galets de calcaire compacte. Sur l’un (fig. 1, n° 1) on voit, au recto, en 
traits excessivement déliés, l’image d’un cheval ; l’avant-train et la tête 
sont assez bien traités, mais l’espace a été trop restreint pour l'arrière- 
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train qui s'en est trouvé réduit exagérément. La tête est longue et 
étroite, munie d’une très forte barbe, l'oreille est longue et la crinière 
hirsute, très fournie. Elle se développe en avant par une mèche fron- 
tale extrémement développée, caractère assez rare dans les dessins 
paléolithiques pour qu’on en ait contesté à tort l'existence dans Îles 
races fossiles, le supposant dû à la domestication. L’encolure est très | 
convexe, le dos peu ensellé, et la croupe ne tombe absolument pas; la 
queue est poilue dès la racine, ce qui, en tenue d'hiver, se voit chez 


Fiac. 1. — Galets gravés aurignaciens supérieurs de l'abri Labatut : Echelle : 6 /10. 


des chevaux sauvages qui l’ont nue, sauf la mèche terminale, dans leur 
tenue d'été ; son port est écarté des fesses, ce qui, avec les autres 
caractères et la brièveté du train, rapproche l'animal du type «arabe » 
celtique. Des bandes de hachures en long de l’encolure, à l'attache du 
cou et à travers le corps, sont peut-être des indications de raies peu 
nombreuses. Les quatre membres sont figurés, ce qui n’est aucune- 
ment l'exception dans l'art aurignacien, soit pariétal, soit mobilier ; 
les jambes sont plutôt courtes, les sabots longs avec le boulet très 
poilu. 

Au verso, deux images au moins sont enchevêtrées ; dans l’une, je 
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vois un arrière-train probablement de bison, avecla queue courte et 
velue, une seule patte postérieure, des reins très ensellés avec la pente 
arrière de la bosse. L’autre est un second cheval, tourné à gauche, 
beaucoup moins correct et lisible que le premier, quoique mieux pro- 
portionné. parce que mieux placé sur l'espace disponible. La tête est 
également étroite, mais l'oreille est petite, et l'encolure moins haute 
que dans le premier; toutefois la mèche frontale est indiquée par de 
fines hachures. Une seule patte antérieure se discerne, assez élevée, 
mais il y a deux pattes postérieures jointes, à boulet et bas de la jambe 
très poilus ; la saillie des jarrets est brutalement rendue par deux 
incisions semi-circulaires; quant aux sabots, ils ont l’air fourchus. par 
erreur du dessinateur aurignacien qui voulait peut-être d’abord faire 
un ruminant et a changé d’idée. De la queue. il reste assez peu, mais 
assez pour que l'on voie que sa racine était très bien garnie, et portait 
ce « para-neige » caractéristique du cheval celtique ; le dos et la croupe 
sont presque en ligne droite, comme dans le premier cheval, ce qui 
confirme cette diagnose. Il y a évidemment une troisième figure, dont 
le dos coapeen X les reins du cheval, mais on n'en peut rientirer. 

Le second galet calcaire est incomplet. Au recto se voit aisément 
une tête de mammouth, avec son crâne au front élevé et convexe, 
etsa trompe tombani droit, à bord interne très poilu. Peut-être le 
bord du galet formait-il le dos,qui n’a pas été tracé. Pour les défenses, 
un trait unique et quelques hachures se trouvent au point normal de 
leur départ, mais l’espace manquait sans doute, car on les a répli- 
quées étrangement toutes deux, partant du milieu dufront, au-dessus 
du bombement de l’orbitre. Des autres traits de cette face du caillou, 
il ya peu à dire, sinon qu'on y aperçoit l'œil d'un autre animal, et, 
peut être une grosse jambe qui pourrait être d'un second mam- 
mouth 

Le verso ne présente d'’intelligible qu’une tête de ruminant cornu à 
œil petit, deux cornes fines un peu courbes dirigées en haut et un peu 
en avant ; ce n’est ni un cervidé, ni un bouquetin, ni un chamois, ni 
un saïga, ni un bison. Il ne reste que le bœuf primitif ; je suis porté 
à adopter comme plus probable cette interprétation. Le mufle très. 
épais, mais nullement tombant, est bien « bovin ». 

Il est curieux, à un autre point de vue, de remarquer qu'on ÿ a tracé 
deux narines côte à côte, comme les enfants font quand ils placent. 

. deux yeux dans un profil humain. 


Telles sont les deux petites gravures aurignaciennes supérieures de: 
l'abri Labatut. Leur publication augmentera un peu la très courte 
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sieurs font la jonction entre les pointes de la Gravette à gibbosité et 
les pointes à cran aurignaciennes, tandis que d’autres montrent l’évo- 
lution de la pointe de la Gravette à base aménagée à celle à soie de 
la Font-Robert. En voici du reste la description précise : 


1. Grande pointe de la Gravette à gibbosité : les retouches de la base formant soie 
ne sout qu’à demi abruptes ; elles deviennent verticales au-dessus du tail- 
lant et sont faites dans les deux sens près de la pointe ; le verso de celle-ci est 
retouché par pression, comme dans les pointes de La Font Robert. 

2. Pointe de la Gravette à faible gibbosité et retouches abruptes faites de bas en 
haut. . 

8. Pièce analogue, mais les retouches du bord rabattu sont de bas en haut et de 
haut en bas au-dessus de la gibbosité jusqu’à la pointe ; les retouches fines 
de l’autre bord sont plates. 

h. 5. 6. Petites pointes où la gibbosité est formée par une partie respectée du 
bord rabattu. 

7 Pointe à soie déterminée par une retouche abrupte unilatérale, les retouches 
du bord opposé, dans la moitié vers la pointe, sont plates. 

8. Pointe à soie dont l’extrémité manque, à bords entièrement rabattus, à droite 
de bas en haut seulement, à gauche de bas en haut et de hauten bas. 

9. Eclat triangulaire en pointe à tranchant gauche rabattu comme les pointes de 
la Gravette. 


… 


PAL HAT 


CE QUE L'ON PEUT VOIR 
AUTOUR DE GLOZEL 


Par M. le Dr Léon CHABROL 


Médecin de l'Hôpital Civil de Vichy 
Membre de l’Institut international d'anthropologie. 


CONFÉRENCE FAITE A LA SECTION DE PRÉHISTOIRE 
DE L'INSTITUT INTERNATIONAL D'ANTHROPOLOGIE, LE 8 NOVEMBRE 1928. 


En ouvrant la séance, M. le Dr Cariran a prononcé l'allocution sui- 
vante : 


«Mesdames, Messieurs, 


« Convaincu depuis longtemps de la nécessité qu il y a pour nous, 
préhistoriens, d'étudier minutieusement, avec une technique très 
sérieuse, le sol des gisements préhistoriques, j'ai pensé qu'il pouvait 
être intéressant d'appliquer cette méthode aux environs de Glozel 
puisqu il nous était interdit par les auteurs de la découverte de nous 
occuper des objets eux-mêmes. 

« Grâce au concours très actif du D' Léon Chabrol et de M. Mos- 
nier, de Vichy, j'ai pu examiner soigneusement à ce point de vue les 
environs de Vichy, surtout dans la région élevée (300 à 800 m. d'alt. 
environ) qui constitue les Monts de la Madeleine. 

Toute cette région m'a présenté bien plus nettement encore que 
jadis, étant donné l'étude très soigneuse que j'en ai pu faire, des carac- 
tères orographiques que j'avais appris à connaitre en étudiant la région 
glaciaire de la Savoie; j'y ai vu les grandes plaines sans déversoirs, 
formant des sortes de vastes cuvettes ayant souvent, au fond, de petites 
excavations pleines encore d'eau, ressemblant en tous points aux dis- 
positifs péri-glaciaires ; mais là on avait l'impression de véritables 
tundras ayant été, plus encore qu'en Savoie, remplis de neige plutôt 
que de glace, l'existence en quelques-unes de ces cuvettes de dépôts 


x 


alluviaux à galets roulés siliceux, jamais striés, mais avec facies 
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d'usure et forme générale quadrangulaire, et également quelques galets 
pourris (vallée de Cusset). Les recherches de MM. Noaïlly et Saint-Just 
leur ont permis de découvrir un peu au Nord de Saint-Germaiu des 
Fossés, dans une région calcaire fortement altérée par les érosions, 
l'existence d'un repaire d'hyènes renfermant du mammouth, du 
bison, du grand cerf et du rhinocéros tichorinus. La démonstration 
était donc très nette : il s’agissait d'un repaire d’époque probable- 
ment Wurmienne. Ces faits vont d’ailleurs vous être exposés par un 
des auteurs de la découverte, M. de Saint-Just. 

Voilà donc un premier point : le sol de la région que nous étudions 
a subi de profondes altérations durant la période glaciaire. 

À une époque beaucoup plus récente, le caractère du pays à subi 
une modification profonde, du fait surtout du facteur humain. 

Comme va vous le démontrer le D' Léon Chabrol, toute cette région 
montagneuse que nous avons si soigneusement étudiée est extrème- 
ment riche en débris archéologiques qu'il est facile de dater comme 
époque gauloise ; nous ÿ avons vu de nombreux établissements où 
abondaïent des tessans de céramiques, nettement gaulois, mélangés 
parfois à de la céramique du n° au 11° siècle. On y rencontrait égale- 
ment assez souvent des tessons d'un grès très cuit ayant l'aspect de 
fragments de creusets ; de plus, un grand nombre de souterrains-refu- 
ges creusés dans une sorte d'arkose, ayant uniformément un plan 
circulaire autour d’un gros pilier central. Dans ces souterrains nous 
avons également trouvé de nombreux tessons gaulois ou gallo-romains, 
mais jamais rien qui rappelle les singularités de Glozel ; d’ailleurs 
M. L. Chabrol va vous donner lui-mêmesur ce sujet toutes les expli- 
cations désirables. Je le remercie très vivement,ainsi que MM. Noailly, 
Saint-Just et M. Mosnier, de l’aimable et si intéressant concours qu'ils 
ont bien voulu nous donner, et de l'exposé qu'ils vont vous faire de 
leurs découvertes. 


Conrérente DE M. Le Dr L. CaBror, 


On a parlé beaucoup de Glozel, mais peu de la région qui l'entoure. 
J'ai voulu combler une lacune : dire ce que l'on peut voir dans le 
Haut-Bourbonnais et montrer sa richesse en vestiges du passé. 

On trouvera dans monexposé des chapitres qui n'offrent aucun rap- 
port avec la question de -Glozel ; on en trouvera d’autres qui s’y rat- 
tachent par des liens solides. Sous l'angle de la polémique mon étude 
n'apparaîtra peut-être pas homogène ; elle l’est sous l'angle de mes 
travaux personnels et cela suffit à justifier mon plan et ma méthode. 
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Les recherches que je poursuis de concert avec M. Mosnier ne sont 
pas achevées, aussi n’en tirerai-je pas des conclusions prématurées. 
J'exposerai des faits, j'émettrai quelques hypothèses de travail et d'at- 
tente, en évitant de les présenter comme des certitudes (1). 

Obligé, faute de place, d'’amputer des trois quarts mon texte pri- 
mitif, j'étudierai cependant,comme à ma conférence du 8 novembre : la 
Géographie physique de la région de Glozel (2) (c'est-à-dire de toutle 
canton du Mayet de-Montagne et partie des cantons voisins ) ; les 
Voies de communications antiques ; les Stations préhistoriques de sur- 
face ;les Mégalithes et pseudo-Mégalithes ; les Ænceintes forhifiées 
proto-historiques ; les Souterrains refuges ; les Ateliers de verriers 
et de céramistes ; j’ajouterai enfin les Constructions gallo-romaines. 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE 


La chaîne des Monts du Forez s’avance face au Nord entreles deux 
vallées jumelles de la Loire et de l'Allier, tel un cap effilé entre deux 
golles profonds.Ses chaînons étagés, dominant tous de vastes plaines, 
sont de merveilleux observatoires. - 

Trois rameaux divergents constituent les derniers reliefs septen- 
trionaux. Le plus élevé, d un beau dessin harmonieux et ample, rap- 
pelle certains massifs vosgiens ; sa végétation sombre de sapins lui 
a valu le nom- de Bois-Noirs. Son sommet majeur est le Montonce} 
(1292 m.) dont l'immense horizon circulaire s’étend des Alpes aux 
Dômes, du Vivarais au Morvan. 

Le rameau le moins élevé se détache du précédent et s’allonge, 
étroit et quasi rectiligne, jusqu'au plateau du Mayet devant lequel il 
s'étale brusquement comme la barre d'un T. C'est le chaîinon des 
Bois-Bizin. Il porte une cime aiguë : le Roc Saint-Vincent (932 m.). 

La Madeleine, troisième rameau, n'a pas de pic saillant, mais de 
larges voussures couvertes de hêtraies qui s'élèvent à 4165 m. au 
bois de l’Assise. 

Les vallées de l’Aix et de la Bèbre, affluents de la Loire, celle du 
Sichon affluent de l'Allier, limitent ces trois massifs entre eux. 

Entre Bèbre et Sichon, au nord et dans le prolongement du rameau 
médian, des plateaux très découpés (du Mayet, de Molles, d’Isserpent} 


1. Je remercie M.le Dr Capitan de ses conseils et de ses encouragements.Il a bien 
voulu m’exprimer tout l'intérêt qu’il attache à mes travaux, et c’est grâce à son 
initiative que j'ai l'honneur de les résumer ici. 

2. Le nom patois est « Le Cioset », ou mieux le « Clioset » (le son est difficile à 
rerdre; on prononce Cl mouillé, à l'italienne, Même remarque pour le « Cluzel »), 
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s’abaissent par gradins vers Vichy et vers Lapalisse. Le champ de 
Glozel est situé non loin du rebord ouest du plateau du Mayet, sur 
la rive d'un ruisseau issu des croupes terminales des Monts Bizin. 

Les 9/10 de ces terrains sont granitiques, mais le long de la Grande 
Faille du Forez (qui suit le Sichon, l’Aix et la Haute-Bèbre) apparais- 
sent des sédiments carbonifèreset précarbonifères (schistes ardoisiers, 
schistes micacés, lentilles calcaires de Ferrières) et desfilons métal- 
liques (cuivre de Charrier, plomb argentifère de Ramillard). 

La nature des terrains explique le modelé de ces vieux monts usés : 
profils surbaissés des sommets, profils courbes et pentes adoucies des 
vallées résultent des érosionsglaciaires ou des amoncellements de neige. 

On voit très peu de landes incultes ; d'importantes forêts couron- 
nent les montagnes ; l'abondance des sources a permis la dissémina- 
tion deslieux habités à toutes hauteurs. Les populations paraissent 


avoir répugné à se fixer au fond des vallées secondaires qui sont em 


général très étroites ; mais les croupes, les plateaux ont été l'objet 
d’un choix privilégié. Cette observation s'applique d’une façon parti- 


<ulièrement évidente aux abords immédiats de Glozel. 


Aux époques anciennes, la même loi semble ävoir prévaluet l'on 
retrouve des habitats en plus grandnombre sur les hauteurs, à proxi- 


- mité des voies de crêtes. 


"2 Voies DE COMMUNICATIONS ANTIQUES 


Il m'a paru intéressant d'étudier les voies qui ouvraient nos mon- 
tagnes aux migrations, aux trafics d'un bassin fluvial à l’autre. N'a-t- 
-on pas dit que les routes furent les premiers monuments humains, 
bien antérieures aux premières constructions et parfois plus durables 
en leurs sillons sans cesse renouvelés. 

De mes recherches en cours, qui sont encore inédites, je tirerai les 
conclusions suivantes : 

- 4° Une grande voie directe (que j’appellerai « Voie du Bizin » du nom 
des crêtes boisées qui la portent pendant 15 km. à une altitude 
moyenne de 900 m.) menait des rives de la Loire aux rives de l’Al- 
lier, de Feurs à Vichy, par la trouée de Saint-Priest-Laprugne ; 

20 L'itinéraire que j'ai reconstitué (par un travail préparatoire de 
cartographie datant de 18 ans suivi de vérifications récentes sur le 
terrain) est jalonné par une série d'enceintes fortifiées et par les 
restes de villas gallo-romaines. Il ne nécessite aucun ouvrage d'art et 
parcourt 40 km. du gué de la Bèbre (moulin Saint-Priest) à Cussét, 
sans franchir un ruisseau ; 
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30 Les empierrements, que j'ai trouvés sous d'épais taillis à la 
” Rousse, larges de 15 à 17 m., bordés de pierres levées,ne constituent 
pasla voie romaine classique, mais sont les restes d’un chemin gau- 
lois ; 

4 Sur toute la longue crête boisée du Bizin, c'est-à-dire depuis le 
moulin Saint-Priest jusqu'au plateau du Mayet, cet itinéraire est 
réduit au rang de mauvais sentier forestier, mais des souvenirs res- 
tent attachés aux lieux qu’il dessert, témoignant de sa fréquentation et 
de son importance jusqu'aux temps modernes (Roc des Gabelous). 
Les anciens du pays le nomment encore Chemin de la Ligue (Parmée 
protestante de Poncenat y passa, en 1568, marchant sur Vichy après 
la bataille de Champoly) ; 

5° Le plateau du Mayet {et j'envisage, plus particulièrement, la par- 
tie voisine du bourg qui se nomme le Plan d'Echaux) était et est resté 
le carrefour, le marché de nos montagnes ; il s'en détachaïit vers le 
nord, descendant la pente naturelle du sol, une voie parallèle à la 
Bèbre qui rejoignait la grande voie transversale venant de Lyon et 
Roanne par Saint-Martin d'Estreaux. 

Je publierai ultérieurement le détail de ces tracés, ainsi que d’autres 
que j'ai relevés. 


STATIONS PRÉHISTORIQUES DE SURFACE 


Les agriculteurs recueillent un peu partout des objets des époques  : 

paléolithiques et néolithiques, car les stations de surface sont relati- 
vement communes dans la région. Celles de Bost de Feuilles-Rousses, 
des Armillons, des Accarins sont connues depuis longtemps. Celle 
d Isserpent est la plus intéressante ; M. de Freix de Figon y recueille, 
à fleur de terre dans ses propriétés du chateau de Beauplan, de magni- 
tiques pointes de flèches, avec ou sans pédoncule, des haches taillées 
ou polies, des grattoirs, des lames, de nombreux éclats, ce qui fait 
supposer qu un atelier existait dans le voisinage. 


MÉGALITHES 


Vers 1900, on étudia dans le Haut-Bourbonnaïis des rochers dont 
les formes curieuses paraissaient résulter d'un travail humain. Mon 
père, intéressé par les problèmes qui étaient soulevés, guida des cher- 
cheurs vers les mégalithes ou pseudo-mégalithes qu'il connaissait et 
qu il photographia pour illustrer les publications qui parurent à cette 
époque. Je fus de bonne heure mêlé à ces recherches. Ces monuments 
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<de pierre brute sont donc pour moi de vieilles connaissancés et le 


-goût de la préhistoire me vintsans doute de cette précoce fréquentation. 


On eut le tort de voir des mégalithes partout et de prêter sans 
preuves à de vulgaires rochers un rôle qu'ils n'ont jamais tenu. Les 
‘pierres à bassins notamment devinrent des pierres à sacrifices, grâce 
à l'imagination des auteurs qui négligeaient l'explication trop simple 
de la formation naturelle des coupelles. Ces pierres se rencontrent en 
général sur les sommets où perce l’ossature de la montagne et sur 


des plateaux, à l’état de blocs isolés en forme de boules (Ex. le Rez des 


‘Grands Boles). On peut admettre avec vraisemblance que les eaux 
météoriques agissant sur des granits non homogènes, en ont désagrégé 
les parties tendres ; que les dépressions ainsi formées se sont arron- 
dies et élargies en de vastes bassins, lentement mais sûrement, par la 
force dissolvante des eaux, par le frottement des sableset des graviers 
entraînés dans ie tourhillonnement des vents. 

Mais si l’on peut justement attribuer à des phénomènes naturels 


“la régularité circulaire de certaines cuvettes, on ne saurait expliquer 


sans l'intervention de l'homme la régularité de certaines autres qui 


“offrent uneouverture polygonale et des signes cruciformes profondé- 


ment incisés (1). 

Si donc, il ne faut pas voir un mégalithe dans tout rocher de forme 
bizarre, ni interpréter les pierres à bassins comme les autels d’un 
-culte barbare sur lesquels on a immolé des victimes humaines, il ne 
faut pas non plus nier l'existence des traces authentiques d'aménage- 
ment que présentent certaines grandes pierres de nos montagnes (2). 


LES ENCEINTES FORTIFIÉES. 


Pour qui possède la parfaite connaissance du pays, de son relief, 
-de ses lieux dits et de ses habitants, il est aisé de repérer et d'étudier 
les bastions naturels sur lesquels depuis les temps préhistoriques se 
sont succédé les ouvrages fortiliés. 

Je citerai un certain nombre d'enceintes dont j'ai relevé le plan et 
-Celles aussi où j'ai commencé des fouilles avec M. Mosnier. 

Sur un sommet isolé de la Madeleine au front chauve et étroit, voici 
d’abord l'enceinte elliptique du Æez des Ecoliers (40 m. de grand axe). 
La muraille faite dé moëllons de granit de petit volume mesure 
> mètres de largeur à la base, y compris les éboulis ; elle est interrom- 


1. Rocher du Vagnon etsacoupelle dont lé fond est entaillé d’un X, 
2. Par ex. la boucle de granit du Roc des Combeaux. 


L 
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pue à l'Ouest par une brèche qui était sans doute l'entrée. Cet ouvrage 
de dimensions restreintes, sur un piton facile à défendre, mais 
dépourvu d'eau, réalise le type du refuge temporaire ou du petit 
poste d'observation satellite d'un plus vaste camp. 

Sur les pentes ou sur les plateaux voisins des crêtes se trouvent les 
emplacements plus importants de véritables villages fortifiés, aména- 
gés en vue d’une occupation permanente, pourvus de sources ou 
proches de points d’eau. Les cases aux murs de pierre sèche sont rec- 
tangulaires (plus rarement rondes ou elliptiques), souvent jumelées et 
enterrées à moitié ; le foyer s’abrite à l'extérieur dans un réduit en 
demi-lune. Elles sont protégées par des murs cyclopéens, des levées 
de terre, des fossés qui renforçent les défenses naturelles (escarpe- 
ments, marécages, etc.). Alentour. des terrains peu fertiles mais culti- 
vables, des pâturages et des bois, permettaient sans doute, autrefois 
comme de nos jours, de lever des récoltes, de paître les troupeaux et 
de se chauffer pendant l'hiver qui est rigoureux sur ces hauteurs. 

A cette catégorie appartiennent les enceintes qui jalonnent la voie de 
crête des Bois-Bizin. J'ai reconnu et décrit vers 1910 sous le nom d’Op- 
pidum de la Loge, la première enceinte que l'on rencontre en abordant 
les pentes boisées quand on vient du Mayet. Si l’on continue de mon- 
ter, toujours en direction du Sud, mais en s’écartant tantôt à gauche, 
tantôt à droite de la voie gauloise, on voit successivement les 
habitats suivants. L’enceinte du Pré-Gallin dont les 7 cases dessinent 
sous les ombrages des fayards, le plan en rétief de l'antique village. 
Le Àez Souzbrun dont les flancs portent des cases rondes. L'énorme 
Roc Saint-Vincent &ont les satellites reliés par desmurailles de pierre 
brute abritent des fonds de cabanes que j'ai découverts récemment 
sous une végétation épineuse quasi impénétrable. Enfin et surtout le 
Point du Jour, vaste camp retranché de 2 km. de tour, couronnant 
la montagne de 936 m. d'altitude qui sépare la haute vallée de la 
Bèbre et celle du Sichon et qui commande les débouchés de la Trouée 
de Saint-Priest-Laprugne (1). 

Là, deux centres d'habitation et de défense, situés de part et d'autre 
du sommet, sont reliés par une ceinture naturelle de rochers (2). Le 
groupe de l'Ouest (Murs Fontbelle) offre l'aspect d'un ouvrage mili- 
taire. De puissants murs (dont l’un est long de 160 m } aboutissent à 
une enceinte elliptique de 120 m. de tour qui circonscrit une aire par- 
faitement plane. Une source, un réservoir d'eau, six cases rectangu- 


1. Seuil de 730 m. entre Bois-Noirs et Monts de la Madeleine, 
2. Dont plusieurs ont été qualifiés, à tort, demenbhirs. 
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laires sont sous la protection de ce système défensif. Avec M. Mosnier,. 
en fouiliant une des cases jumelées, nous avons trouvé à 1 m. 50 de 
profondeur, dans un réduit en demi-lune, les dalles d'un très vaste 
foyer recouvertes d'échantillons variés de poteries gauloises et de 
charbon de bois (qui provenait d’une essence encore très commune 
dans le jpays : le sapin). Des sondages superficiels en divers autres 
points nous, ont donné des tegulae, des tessons gallo-romains ; 
preuve que si l’oppidum fut construit longtemps avant l'ère, il fut 
occupé et utilisé aussi après la conquête (occupation sans doute pré- 
caire, car on ne voit aucune construction avec mortier, aucune trace 
de ciment romain). 

Deux autres postes semblables dominent l’autre rive de la Bèbre en 
face du Point du Jour. Ce sont les enceintes de Beauregard et du Plan 
Peubrin sur une croupe des Bois-Noirs. / 

Villefort, placé près d'une voie de pénétration de la Madeleine, pro- 
cède d’un principe de fortification un peu différent. C'est un magni- 
fique éperon barré. L’enceinte ovoïde de 200 m. de tour et la barre- 
qui ferme le col sont constituées par des levéesde terre que des fossés 
profonds de 5 à 7 mètres renforcent aux points faibles. Les habitats 
sont groupés aux deux pôles de l'ovoïde. Les orbes de deux talus 
secondaires divisent l'aire intérieure en croissants emboîtés dont les 
cornes enserrent le pôle principal qui paraît être un réduit central de 
défense. Deux bastions extérieurs avec murs et cases flanquent l'ou- 
vrage au Sud près de l'entrée et à l'Ouest sur la pointe de l’éperon. 


LES SOUTERRAINS 


Les souterrains sont très nombreux dans la montagne bourbonnaise 
où le sol, par sa nature, s’est prêté à leur multiplication. On en trouve 
dans toutes les régions où le sol arable recouvre les bancs de ce granit 
décomposé que l'on appelle du « gorre » en patois local. Le gorre se 
prête à merveille à la sape. Point n'est besoin de boisage de soutien ; 
et c'est ce qui explique l’étonnante durée de ces hypogées. Avec un pic 
rudimentaire de bois durei, ou de corne ou d'os, le creusement a dû 
assurément être long, mais possible. Le métal n’a pas été indispensable 
pour désagréger les éléments de cette roche pourrie: feldspaths en voie 
de transformation argileuse, cristaux de quartz et fines paillettes 
noires de mica magnésien. ; 

Dans ce pays accidenté, aux croupes arrondies, tailladées d’étroites 
et courtes vallées, les souterrains sont en général creusés sur les 
pentes, à mi-distance du sommet aride et du bas-fond marécageux : 
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moyen-terme adopté sans doute à la fois par souci du point d'eau et 
par crainte des inondations. S'ouvraient-ils sur des revers ensoleillés 
où les habitants de ces sombres caveaux pussent réchauffer leurs 
membres en revenant au jour? Pas même. C'est ainsi que sur 12 
d’entre eux, 5 occupent un versant tourné vers l'Est, 3 vers l'Ouest, 
3 vers le Nord et 4 seul vers le Sud. 

Sauf à Puyravel, les ouvertures sont multiples et disposées de telle 
sorte que la ventilation, l'évacuation des eaux d'infiltration ou de 
ruissellement soient assurées. Au point le plus déclive, un orifice haut 
et large aboutit à une tranchée pavée de gros blocs de quartz par où 
s’écoulent les eaux. À l'ouverture d'amont correspond une tranchée 
d'accès plus courte, incurvée, sorte de demi-tour de spire avec 
marches taillées. La galerie principale ({), parfois très courte, suit la 
ligne de plus grande pente du terrain et sa voûte ne s'enfonce jamais à 
plus de 2 mètres de la surface. 

On voit par tous ces éléments communs qu'une parenté indiscutable 
unit tous ces souterrains, ce qui implique une même origine et sans 
doute aussi une même destination. Mais ce qui rend la parenté encore 
plus évidente, c'est l'existence, dans le plan de chacun, d'une galerie 
circulaire, véritable anneau creux auquel conduisent les boyaux d'accès 
tangents ou rayonnants. La masse rocheuse circonscrite par l'anneau 
a été décrite sous le nom de pilier central, terme impropre évoquant 
l'idée d’une salle et d'un support de voûte qui, en fait, n'existent pas. 
La solidité du gorre aurait pourtant permis de creuser des chambres 
spacieuses ; j'en ai vu dans un gneiss granitique de même dureté aux 
Tunes du Cluzeau (Vanose, Ardèche) (2). Mais les primitifs mineurs de 
notre région n'ont pas su dégager la formule du véritable pilier, de la 
colonne étayant la voûte, qui était en germe dans le dispositif de gale- 
rie annulaire qu'ils avaient inventé Leurs souterrains sont étroits, on 
n’y peut rien entasser en abondance sans boucher le passage, et les 
petites niches profondes d'un mètre (qui n'existent d'ailleurs qu'au 
Toquin, au Cluzel, à Lucé) constituent dans les parois des resserres de 
capacité négligeable. | 

Deux souterrains, notamment celui de Madard, partent chacun 
d’une chambre à ciel ouvert qui devait être l'habitat proprement dit, 
car on y trouve des foyers et de nombreux objets d'usage. 


1. Hauteur 1 m. 20 à 1 m.60. Largeur 1 m. à 1 m. 4o. Les galeries secondaires 
sont plus étroites. La longueur totale du plus grand ouvrage (Le Toquin) atteint 
un développement de 45 m. 

2. 11 en existe une, ronde, au souterrain de Lucé (Crerneau, Loire). 
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Là où ces chambres n'existent pas, c’est près des tranchées d'accès 
que l’on trouve les foyers et les objets mobiliers. 

Les entrées devaient être fermées par des portes, car on voit à l’ex- 
térieur, de chaque côté de la bouche du souterrain, dans les parois de 
la tranchée, des entailles verticales destinées selon toute vraisem- 
blance à recevoir des poteaux d’huisserie. A l’intérieur, d'autres en- 
tailles en L renversé réalisaient, par la simple manœuvre d’une barre 
de bois, un ingénieux système de fermeture à baïonnette. 

J'ai vu dégager des entrées entièrement murées. Il ne s'agissait pas 
d’obstruction par éboulis, mais de vrais murs de quartz soigneusement 
édifiés. C’est ce fait de l'obturation volontaire, réalisée au surplus avec 
des matériaux sélectionnés, qui amena le Dr Tricot-Royer à me direun 
jour en parcourant le Toquin que je lui faisais visiter: « J'ai l'impres- 
sion d’être dans une nécropole. » Est-il possible que les grands vases 
grossiers de facture gauloise, dont on a retiré partout tant de débris, 
soient des urnes funéraires ? J'ai envisagé avec attention cette hypo- 
thèse en découvrant le bizarre foyer de Palissard que je vais décrire 
et qui, avant son dégagement complet, pouvait passer pour un four 
crématoire. < 

Dans une plate-forme de gorre, près du bord de la rampe qui descend 
en pente douce à la bouche du souterrain de Palissard, je découvris 
un jour, en pratiquant des sondages avec les propriétaires, 
MM. Planche, une large excavation d'où la curette ramenait de la 
cendre, de l'argile plastique, de l’argile cuite et des os calcinés. Je 
réservai pour plus tard la fouille méthodique et l’on attendit la venue 
prochaine du D' Capitan. Le trou fut vidé en sa présence par M. Mos- 
nier, aidé de MM. Brun, Barraud, Morand et de moi-même. 

Qu'on imagine le creux d’un tonneau qui serait placé debout ; 
cela représente assez bien la cavité du foyer, dont le diamètre d’ou- 
verture est d'un mètre. Les couches archéologiques s'étageaient de 
la façon suivante : en haut, de l'argile plastique, rouge, assez fine, 
ayant subi un commencement de cuisson ; puis des cendres, du char- 
bon de bois, des quartz, de petits ossements. Enfin, depuis la partie 
moyenne jusqu’au fond (1 m ), plusieurs lits superposés de larges et 
épaisses plaques d'argile cuite gardant l'empreinte profonde de bran- 
chages de la grosseur d’un doigt, consumés en totalité ou réduits à l’état 
de charbon. Entre ces plaques, des débris de vases grossiers de grandes 
dimensions, faits à la main et de technique fruste. A côté du grand 
foyer etsans communication avec lui (ce qui élimine l’idée de cheminées 
de tirage), deux cavités cylindriques de 15 cm. de diamètre et pro- 
fondes de 50 cm. contenaient des charbons, des quartz et des tessons. 
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L'hypothèse de four crématoire ne résiste pas à l'examen attentif 
des petits débris d'os calcinés où l’on n'identifie rien d'humain. Un 
foyer de cuisine? il ne serait pas bourré de briques à rainures. Un four 
à céramique ? quoique assez vraisemblable, cette dernière hypothèse 
n’explique pas tout le dispositif trouvé. 

A l'entrée du souterrain de Chappe, les mêmes briques à rainures 
existent, provenant d'un foyer détruit. 


Ce qui est certain, c'est qu'à l'entrée de tous ces abris on a fait du 


feu en de plus petits foyers, ceux-là nettement pour les besoinsde la- 
cuisine. 


Plusieurs souterrains étaient ouverts encore de nos jours ; l’effon- 
drement des voûtes sous le poids des bœufs de labour en fait décou- 
vrir de temps en temps. Tous ont été violés au cours des âges, les 
hommes qui les creusèrent ne sont donc pas les seuls à y avoir laissé 
des traces de leur occupation. Cependant, malgré la présence de débris 
du moyen-âge, malgré la proportion importante de débris gallo-romains, 
le fond commun de l'élément céramique trouvé dans ces abris est gau- 
lois. Certaines pièces sont peut-être néolithiques, mais malheureuse- 
ment aucune poterie n’est entière et les tessons sont le plus souvent 
trop insignifiants pour que l’on puisse fixer exactement leur âge. 

Je décrirai et situerai rapidement quelques souterrains : 

Martinière : Près de la gare du Mayet. J'y ai pénétré en 1904. La 
tranchée du chemin de fer l’a coupé en deux tronçons. 

La Goutte-Barnier : Ce retuge effondré par des bœuis en 1918 (rou- 
vert en 1928, mais non fouillé) est creusé sur le revers Nord du pla- 
teau de chez Gentil, à 4 806 m. de Glozel. On pénètre directement dans 
sa galerie annulaire par une brèche accidentelle ; ses entrées anciennes 
sont encore inconnues. Rien n’y a été recueilli. 

Le Cluzel : Ce souterrain était plein d’eau quand fut dégagé l'un de 
ses orifices (4° mai 1928). Dans l'ignorance où l'on était de son plan, 
plusieurs tentatives pour le vider restèrent infructueuses, jusqu'au 
jour où l’on trouva et déblaya la tranchée qui mène à son ouverture 
principale. C'est dans cette tranchée, près de l'entrée souterraine, à 
3 mètres de profondeur, que gisait une curieuse pierre incisée. Des 
traits nets et sans bavures sont gravés sur les méplats de ce dur 
granit. Doit-on y voir des caractères alphabétiformes ? Sur une face les 
signes K et X se détachent nettement ; mais, sur l'autre, comment 
interpréter l’arborisation qui surmonte une manière d'A obliquement 
couché ? C’est un travail évident de main d'homme et qui intéressera 
sans doute les épigraphistes. 
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Les fouilles effectuées par les soins des propriétaires MM. Lamy (1} 
ne sont pas achevées. Il reste à débarrasser le sol des galeries de 
l'épais limon qui le recouvre. Ce limon, qui recèle à coup sûr des 
objets intéressants, provient de matières organiques ; sa couche pro- 
fonde a l'aspect et la consistance du savon noir, sa couche superli- 
cielle où la décomposition est moins avancée est comme feutrée de 
débris végétaux. 

Palissard : situé à 500 m. du Cluzel, dans la même vallée. J'ai 
décrit son intéressant foyer. Outre les poteries gauloises, on a extrait 
de sa tranchée d'accès, deux silex taillés, deux moëllons de granit in- 
cisés, un broyeur et deux fragments de plaquettes d'argile fine, rouge, 
bien cuite, portant des signes qui, sur l’une pourraient se lire V ren- 
versé, I, X, ou XIV en chiffres romains, dans l'orientation opposée. 

Chappe : fouillé par MM. Lamy, possède comme le Cluzel un sys- 
tème de fermeture à baïonnette et des briques à rainures comme 
Palissard. 

Ces quatre souterrains, et celui de Puyravel que je réserverai pour 
la fin, font partie d’ur même groupe qui jalonne la voie gauloise des- 
crêtes dont j'ai parlé précédemment. 

Le Toquin et Madard sont situés plus au Nord (vers le seuil où les. 
Monts de la Madeleine s’abaissent à moins de 500 m.}) dans la région 
d’Arfeuilles où passait également une voie très importante. 

Le Toquin : C’est le plus vaste etle mieux conservé des souterrains 
de la région, le plus solide aussi, car sa roche est très dure ; son plan 
très simple rappelle la lettre D. Il était ouvert depuis 60 ans ; des 
enfants en ont autrefois retiré des-vases entiers qui furent détruits. 
Lors des fouilles de cette année, on n'a plus trouvé que des fragments 
(un couvercle à bouton de préhension est la seule pièce de céramique 
intacte). Les anses et les panses des vases sont décorées d'une bande: 
lette collée à coups de pouce : les empreintes du pouce se succèdent à 
intervalles réguliers visant à l'effet ornemental. Comme autres objets : 
une fusaïole en terre cuite, une pierre incisée, un broyeur et deux 
haches en pierre polie (l'une de couleur verte, bien travaillée, ne porte 
aucun signe ; l’autre plus grossière porte un dessin très fruste, aux 
traits maladroits, hésitants et enchevêtrés où l’on croit deviner une 
figuration d'animal). k 

Le propriétaire du Toquin, M. Léon Barret, qui a fait dégager entiè- 
rement ce souterrain, est animé, comme MM. Lamy, d’un louable 


1. Nous tenons à remercier publiquement MM. Lamy qui ont bien voulu 
associer à leurs. recherches M. Mosnier et moi-même. 
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esprit de curiosité scientifique et d'une même passion pour l'histoire 

de nos montagnes, Son effort ne doit pas rester stérile ; le Toquin 

mérite d’être classé. 
Madard : fouillé par M. Moutet, propriétaire, aidé de MM. Brun, 


. Barraud et Marc Déchelette, possède une chambre à ciel ouvert (1) dont 


le toit (sans doute fait de branchages et de mottes de gazon) devait. 
être soutenu par des poteaux encastrés dans les entailles qui se voient 
sur les parois. Au centre de cet habitat on a trouvé un foyer ; dans un 
angle une étroite tranchée conduit à la bouche du réduit souterrain. 
Les pièces du mobilier de Madard sont nombreuses mais hétéro- 
clites. Des débris de céramique peut-être néolithique voisinent avec 
des fragments de vases gaulois de 20 cm. d'ouverture, avéc des vases 
gallo-romains très grossiers, avec des monnaies de bronze romaines, et. 
même avec des vases du moyen-âge décorés de bandes rouge-brique. 
Puyravel : J'ai réservé une place à part à ce souterrain pour de 
multiples raisons. C’est le seul jusqu’à ce jour où l’on ait trouvé des 
galets gravés de dessins et de signes dits glozéliens. C'est le seul qui 
ne soit pas creusé dans le gorre, mais dans un granit moins décom- 
posé, beaucoup plus dur et qui se clive presque à la manière d'un 
schiste. C'est le seul qui soit situé presque au couronnement d’une 
crête. C'est le seul enfin qui ouvre au midi, et c’est le plus petit. Il est. 
réduit à l'anneau creux circonscrivant un pilier de 8 m. de tour. Il 
a été fouillé par M. Léon Fradin (de Ferrières). Parmi les objets trouvés 
qui ont été publiés (têtes d'animaux et caractères gravés), je signalerai 
les deux galets suivants : 4° celui qui porte les lettres NIX (à rappro- 
cher des lettres similaires de la plaquette d'argile de Palissard) ; 
20 celui qui porte un signe en forme d'arbalète au milieu d’autres. 
caractères glozéliens (à rapprocher du signe de la plaque d'argile 
trouvée sur lés meules gallo-romaines que je décrirai plus loin). 


Les ATELIERS 


La première découverte faite à Glozel en 1924 fut celle d’une cons- 
truction dite fosse ovale, que l’on qualifia successivement de four de 
verrier, de tombe, de four à incinération. Ses parois étaient compo- 
sées, pour une part, de briques très cuites, vitriliées même, qui furent 
désignées sous le nom de briques à cupules (2). Autour de la fosse 


1. Longueur 4 m, 80, largeur 2 m. 60, profondeur 2 m. 

2, Rappelons en passant que certaines briques à inscriptions trouvées dans ou 
autour de la fosse ovale ressemblent aux briques à cupules qui entrent dans la 
composition des murs ; que la deuxième trouvée « porte d’ailleurs au revers avec 
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ovale et dans tout le champ de Glozel on a découvert aussi, en surface 
comme à 50 et 70 em. de profondeur, des fragments de creusets de 
grès à bords incurvés de couleur gris bleuâtre, très durs, très cuits 
jusqu’à vitrification dans la masse et ayant conservé, adhérant à leur 


face intérieure, une couche de la substance qu'ils servaient à fondre : . 


verre ou émail. 

A-t-on trouvé dans la région d’autres fosses ovales, d’autres briques 
à cupules, d'autres creuscts de grès ? Oui et c’est là un fait nouveau 
que je signale pour la première fois. 

Je lisais récemment sous la plume d’un collaborateur du Mercure 
de France-qu’il « n’existait nulle part en Bourbonnais et peut-être 
même en France des poteries de grès analogues à celles de Glozel, 
problème systématiquement laissé dans l'ombre ». Eh bien ! mettons 
le problème en lumière et présentons nos briques à cupules et nos 
creusets. 

Le Bois du Four : En parcourant un jour avec M. Mosnier le 
massif forestier du Biziu,une série de monticules attirèrent notre atten- 
tion. C'étaient à la lisière d'un bois, aux abords d'un réservoir demi- 
comblé, des amas de pierres où quelques hêtres sans vigueur plon- 
geaient leurs racines. Une tranchée fut bientôt faite qui nous donna en 
abondance : briques à cupules, briques à mamelons, creusets, résidus 
calcinés, meules de granit poli, enfin un curieux, menhir à cupules (1). 
Tous ces débris proviennent d'un atelier détruit (2). Je suppose que 
les briques constituaient les.parois d’un four ; leur forme de pyramide 
tronquée était propice à la construction d'une voûte hémisphérique. 
Les pointes tronquées formaient par leur juxtaposition la concavité de 
la voûte ; en effet ce sont elles qui ont reçu le coup de feu ; la pâte y 
est fondue et vitrifiée. Modelées grossièrement, creusées de cupules 
sur plusieurs faces, ces briques étaient probablement d’abord séchées, 
ensuite assemblées et jointoyées à l’aide d’une argile encore molle qui 
pénétrait dans les cupules et bouchait les interstices. L'ensemble, 


trois signes, six cupules profondes et deux sur un côté ». Cette remarque ne doit 
pas être sans intérêt pour ceux que passionne la question de l’âge de Glozel. 

1. Bloc pyramidal de granit taillé, présentant sur une face huit cupules (dont 
le diamètre est 3 à 4 cm., la prof. 3 cm.) distribuées, non au hasard mais dans un 
ordre voulu. Il s'apparente aux menhirs antbropomorphes et aux pierres à cupules 
de l’époque dolménique. Aucune trace de feu n'y est visible, ni marque d'usure 
ou de polissage. Ce n'était pas un objet d’usage comme les meules, et l’on peut 
se demander, même au cas où il serait plus ancien que le four, s'il n'avait pas 
aux yeux des ouvriers antiques un caractère, ou magique ou sacré. 

2. Le propriétaire, M, Carton, en m’accordant obligeamment l'autorisation de 
fouiller, m’apprit que des fours intacts avaient été vus autrefois par son père dans 
un champ voisin, Je les rechercherai. 
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après séchage définitif. offrait une homogénéité, une cohésion parfaite 
et pouvait être livré à la flamme (1). 


Les sillons du champ voisin du gisement sont jonchées de creusets 
de grès et de poteries de terre. J'ai recueilli notamment, à 20 m. de 
l'emplacement du four, une anse d'amphore et un petit fragment de 
vase en terre blanche fine, portant sur la panse une bande rouge- 
brique dont l’âge a pu être déterminé par M. Mosnier qui possède, 
provenant du sous-sol de Vichy, un vase entier de même composition 
et datant du n°-m° siècle. 

Cet atelier du Bois du Four serait-il donc gallo-romain ? Je ne sau- 
rais me contenter d’un seul fait pour étayer une affirmation qui serait 
grosse de conséquences. Car si les briques à cupules dataient du 
ne-r1e siècle... on voit la suite. 

L'atelier de chez Gentil : Sur le versant Est du plateau de chez 
‘Gentil, à 1800 m. de Glozel, il existe la sole d’un four. C’est une 
petite fosse ovale de 85 cm. de grand axe. ceinturée de blocs de granu- 
lite. La couche d'argile cuite qui la compose a 10 cm. d'épaisseur ; 
elle était recouverte de creusets dont l'un portant une couche de ma- 
tière opaline qui est, non du verre, mais de l’émail. 

Dans le même champ, appartenant à M. Gentil, 30 m. en contre- 
bas, sur un terre-plein, à côté d'un ruisselet, des meules ont été trou- 
vées le 11 février, dégagées aussitôt par le propriétaire aidé de 
M. Mosnier et de moi, puis laissées en place sur notre conseil. 

A ‘une faible profondeur (0 m. 50), dans we aire rectangulaire 
(2 m. sur 0,70), deux demi-meules et deux meules entières sont fixées 
horizontalement dans un lit d'argile qui forme un sol compact et plan. 
D’autres moitiés de meules ont été arrachées par le coup de charrue 
qui révéla leur existence. Leur diamètre est de Om. 50. Toutes sont 
perforées en leur centre d’un orifice circulaire. Elles étaient utilisées 
à plat, dans leur position actuelle, comme meules dormantes ;: leur 
face supérieure est usée et par endroits polie par le frottement de la 
meule tournante (non retrouvée). La matière à broyer devait être très 
dure, car elle a laissé sur le granit de la meule des sillons concen- 
triques. Il ne s’agit pas d'un moulin à grains. 

Un Îoyer existait dans un coin de l’aire rectangulaire où l'on a 
trouvé une graude quantité de fragments de creusets et de dalles d’ar- 


1. V. dans E. Reclus (L'Homme et la Terre, t. 1, p. 205) la photo de fours 
de potiers de la vallée du Nil, Ce sont de simples calottes sphériques percées au 
sommet d’un orifice circulaire (sur la tranche auquel se voit lemode d’assemblage 


des briques). Je ne crois pas me tromper beaucoup en attribuant une forme ana- 
logue aux anciens fours de nos montagnes. 
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gile rouge, des poteries, enfin et surtout une plaque de terre cuite, 
de la grandeur d'une petite paume de main, légèrement creuse, sur 
laquelle apparaissent des signes fort nets gravés avant cuisson. L'un 
d’eux, qui est entier, rappelle « l'arbalète » du galet de Puyravel (1). 

Quand j'aurai cité les meules du champ de la Forge, de Saint-Clé- 
ment, les fours du Verret près de Laprugne, les fours de Lavoine 
(trouvés par M. Blettery), sans oublier la Verrerie de Saint-Nicolas- 
des-Biefs (2), j'aurai donné un aperçu du nombre considérable d'ate- 
liers de verriers où de céramistes dispersés dans la montagne bour- 
bonnaise. 

Je dis à dessein verriers ou céramistes ou même émailleurs, car 
jusqu'à ce jour on a uniquement parlé des premiers et jamais des 
seconds. Or je ne suis pas très sûr que les creusets aient été destinés 
à la fabrication du verre proprement dit (3). Et je me demande si les 
meules à bras ne servaient pas à broyer les sables quartzeux où même 
les quartz purs (préalablement « étonnés », à 300 ou 600 degrés) qui 
constituent l'élément dégraissant des terres à céramique : si les creu- 
sets ne servaient pas à préparer les couvertes des vases ou des émaux 
qui ne sont autre chose que des verres très fusibles. Je connais dans 
le pays des filons de pierres qui ont pu se prêter admirablement à ce 
genre d'industrie. Au surplus j'ai présenté à la réunion du 8 novembre 
une preuve expérimentale de ce que j'avance, sous la forme d'un émail 
qui fut obtenu par la fusion d’une roche locale choisie par moi et qui 
ressemble à l'émail opalin d'un des creusets de chez Gentil. 


CONSTRUCTIONS GALLO-ROMAINES. 


Elles sont situées en bordure des anciennes voies. Je ne ferai que 
citer : laqueduc de la Credogne (dans les Bois-Noirs), les emplace- 
ments des villas du Buis, de l'Epinglier,; du Cluzel (dans la com- 
mune de Mayet), celle de chez Gadet (com. d Isserpent) (4). 


1. La brique gravée trouvée sur les meules de chez Gentil est probablement, 
comme ces dernières, d'époque gallo-romaine. Les galets de Puyravel portent des 
dessins et des caractères glozéliens. Un signe commun les unit. Quelles conclu- 
sions faut-il tirer ce ces rapprochements contradictoires ? 

2. Cette verrerie était encore en activité au XVIIIe siècle; la date de son ori- 
gine est douteuse, mais il est probable que les verriers de l’avant-dernier siècle 
opéraient encore, avec une technique évidemment différente, sur les emplace- 
ments de leurs prédécesseurs gallo-romains. 

3. Les débris de verre existent, mais sont rares. On a pris souvent pour du 
verre des produits accidentellement vitrifiés ou des émaux. 

4h. Au village de Cluzel, des substruclions de ciment rouge pavent la cour de 
la ferme. Dans un champ voisin on trouve en surface des poteries samiennes, 
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Mais je décrirai la villa de chez Gentil où j'ai dirigé avec M. Mos- 
nier les fouilles entreprises sur ma demande par les propriétaires, 
MM. Rebiron, qu'il convient de féliciter de leur zèle (1). Les subs- 
tructions mises au jour couvrent une superficie de plus 150 m. 
carrés. Les murs épais de 70 cm. délimitent une série de petites 
chambres rectangulaires de dimensions inégales ; les parois et le sol 
de la plus petite sont revêtus d'un parement de ciment rouge, à grain 
fin, avec raccords arrondis dans les angles. Les parements muraux 
d’une autre pièce ont conservé une surface plane, lisse, blanche, avec 
des traces de peinture rouge. Des briques minces présentant sur leur 
plat des rainures ondulées paraissent avoir appartenu à des canalisa- 
tions d’hypocauste. 

Le mobilier est représenté par de nombreux fragments de poteries 
samiennes avec sujets en relief (couverte rouge ou noire); par des 
poteries moins fines ayant des décors incisés à l'ébauchoir, ou des 
décors en relief genre barbotine (couvertes à reflets métalliques); par 
des poteries à pâte blanche ; par des verres irisés, notamment un fond 
d'amphorine ; par des monnaies (un moyen bronze de Claude, l’autre 
de Marc-Aurèle). J'ajouterai, provenant de champs voisins : une belle 
amphorine entière, à couverte rouge : une lampe d’argile en pâte 
blanche ; un mortier et un pilon. L'atelier du champ des meules, situé 
à 500 m. en contre-bas, était sans doute une dépendance de la villa. 


Je ne tireràäi pas de conclusions aujourd'hui, cette étude n'étant 
qu'un point de départ. Mon but actuel est de présenter des faits précis, 
avec un minimum d'hypothèses, et de promener le lecteur à travers 
ce beau pays du Mayet-de-Montagne que je connais bien et que j'aime, 


x 


où lon foule à chaque pas, sans y prendre garde, ces nombreux 
témoins des siècles passés qui suscitent des recherches patientes et. 
des querelles passionnées. 


Chez Gadet on à recueilli des grands bronzes de Nerva, Trajan, Adrien et un moyen 
bronze à patine verte, très bien conservé, à l'effigie de Galba. 

1. J’insiste sur le nombre et l'importance des vestiges gallo-romains que j'ai 
trouvés sur les croupes qui dominent de 150 m. le champ de Glozel et bornent son 
borizon, à l’Est (près des villages de chez Demon, Oligner, chez Gentil, chez 
Guerrier). Sur la butte de Montgilbert, où de superbes ruines féodales du XIIe siècle 
occupent l'emplacement d’un ancien castrum, on exhuma en 1867, à l’insu des 
propriétaires, divers objets gallo-romains de bronze que le Musée de Lyon a achetés 
(un prefericulum, un plateau ovale et une patère). 
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PES'GRORTES DE SANSSAT 
(ALLIER) 


par M. François de SAINT-JUST 


Membre de l'Institut international d’Anthropologie. 


La vallée du Rédan traverse les communes de Saint-Gérand-le-Puy, 
Sanssat et Créchy. Le Rédan est un modeste ruisseau qui serpente de 
l'Est à l'Ouest et se perd dans l'Allier ; l’écrevisse y abonde, et c’est là 
surtout ce qui fait la notoriété de ce site pittoresque. 

Mais la vallée recèle un certain nombre de grottes et de vestiges 
gallo-romains et préhistoriques qui sont situés en majeure partie sur 
Sanssat. 

En premier lieu, la grotte de Lachenaud, découverte depuis plus de 
30 ans ; elle se compose d'une galerie circulaire avec gros pilier cen- 
tral (forme spécialement usitée dans la contrée) et a été occupée à 
diverses époques, puisqu'on y a trouvé des débris de céramique gau- 
loise et un vase du xn° siècle. Puis, à proximité de la maison du 
Richaud, un laboureur a mis au jour en décembre 1924 trois sque- 
lettes et quelques fragments de poteries gauloises que M. le Docteur 
Capitan a eu l'occasion d'examiner lors de sa visite à Theillat. Ailleurs 
on avait recueilli des briques, des fers à cheval et des fers d'âne gallo- 
romains (?) et une petite lame de silex hydraté. 

En novembre 1924, mon beau-père, M. Noaïilly, se décidait à faire 
faire des fouilles dans sa propriété de Theillat, située sur un plateau 
qui domine le Rédan au Nord,et dont le parc se prolonge jusqu'au 
fond du vallon, en direction de Sanssat. 

Dans une partie très accidentée du parce, et à flanc de coteau, nos 
recherches s’orientèrent d'abord vers une petite grotte naturelle 
dénommée Grotte de la Croix, qui s'ouvre vers l'Est, à vingt mètres 
au-dessus du ruisseau. En approfondissant d’1 m.50 environ le sol 
argileux sous la voûte, nousavons découvert deux issues assez basses, 
donnant accès, l’une à une sorte de grand terrier à multiples galeries 

(Fig. 1), l'autre à une salle de 4 ou 5 mètres de longueur, haute de 
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plus de 2 mètres et presque entièrement comblée de terre d'infiltration. 
Devant l'entrée et sous la grotte, nous avons recueilli du charbon de- 
bois, plusieurs fragments de poteries grossières et un anneau de 
bronze. Dans la salle, un gros bloc de pierre, arrondi, gisait sur le sol; 
peut-être servit-il jadis à clore l'habitat, car ses dimensions corres- 
pondent bien à celles de l’orifice. 

À une quarantaine de mètres plus à l'Ouest,et à 2 mètres seulement. 
de l’arête du plateau, nous avons exploré aussi un grand terrier, haut 
de 0m. 60 à À mètre, comprenant des galeries, une petite chambre et 
plusieurs piliers. Nous n'y avons remarqué ni ossements, ni copro- 
lithes, quoiqu'il s’agisse là sans doute d’un important repaire. 

Enfin, à quelques mètres de distance et en contre-bas, se trouve un 
amas de grosses roches calcaires sous lesquelles apparaissait une 
excavation (Fig. 2) : celle-ci, orientée au midi, domine le Rédan d'une 
vingtaine de mètres. M. Noailly décida de la faire explorer, Comme 
nous examinions au préalable les pierres et débris divers qui se pré- 
sentaient à l'entrée, notre attention fut attirée immédiatement par une 
grossè vertèbre, blanchie à l'air ; c'était une vertèbre de grand Bœuf. 

Nos fouilles commencèrent le lendemain. Peu à peu nous avons 
déblayé la terre argileuse très compacte, mêlée de pierres calcaires, 
qui remplissait la grotte, celle-ci mesurant environ 6 mètres sur 4. 
Cette terre de remplissage, sur moins d'un mètre de hauteur, nous a 
livré une profusion d'ossements très fossilisés dont certains sont forte- 
ment rongés ; ils ont été pour la plupart identifiés par M. le Profes- 
seur M. Boule, que je tiens à remercier ici de son bienveillant accueil. 
Nous n’avons découvert aucun silex aucours de ces fouilles, mais seu- 
lement quelques coprolithes. Les ossements recueillis appartiennent 
principalement à la faune des espèces froides ; en voici l'inventaire : 


Une centaine de molaires ou d'incisives et 4 maxillaires de chevaux 
(equus caballus). | 

2 ou 3 styles de chevaux. 

Une douzaine de fragments de mâchoires de grand cerf. 

-oincisives, 4 molaires et un fragmentde mâchoire de rhinocéros ti-- 
chorhinus. ; 

15 canines et6 molaires d'ours des cavernes. 

8 fragments de mâchoires et quelques dents d’hyæna spelæa. 

Un certain nombre de dents de petits carnassiers. 

Quelques dents de loup. 

3 fragments de bois de grand cerf, 

4 bois de cervidé plus petit, 


: 
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4 molaires de mammouth dont une très petite. 

Une extrémité de défense. 

Un petit fragment de carapace de tortue. 

Un os iliaque et deux gros fragments d’humérus de rhinocéros ti- 
chorhinus. 

Un atlas, un axis et 2 vertèbres de grand bœuf. 

Une cinquantaine de fragments d’os assez importants et une caisse 
de fragments plus petits. 


M. le Docteur Capitan a bien voulu venir visiter notre gisement au 
mois de juin 1928 ; il a pu retrouver lui-même quelques os remarqua- 
blement fossilisés. 

A l’automne dernier, nous avons ouvert deux tranchées en croix sur 
la terrasse qui précède immédiatement la grotte ; nous n’y avons ren- 
contré aucun débris d'os, ni silex, ni foyer ; l'argile ne semblait pas 
avoir été remaniée. À 1 m. 50 de profondeur, soit à plus de 2 mètres 
au-dessous du niveau de la voûte, nous avons atteint un lit de grès de 
45 centimètres d'épaisseur qui s’étendait sur plusieurs mètres, sans 
solution de continuité; sous.cette plaque que nous avons brisée au pic, 
l'argile réapparaissait. 

* ; * 

En octobre 1928, nous avons entrepris de‘nouvelles fouilles dans 
cette même vallée du Rédan, à 500 mètres à vol d'oiseau du gisement 
et à 200 mètres au S. 0. de Theillat ; M. Mosnier, correspondant du 
Ministère de l’Instruction Publique, à Vichy, a bien voulu se joindre à 
nous au cours de ces recherches. 

A 25 ou 30 mètres au-dessus du ruisseau, s'ouvrait une profonde 
excavation à la base d'un amas de roches calcaires de 10 mètres de 
haut ; cette grotte où débouchaient de nombreux terriers était bien 
connue des chasseurs. Nous avons approfondi l'excavation, et bientôt 
apparaissaient du charbon de bois, des débris de poteries grossières, 
d'apparence médiévale, une grande quantité de fragments d'imbrices 
etune monnaie de Charles VIIL.: À 4 m. 50 de la surface, nous avons 
mis au jour un troisième foyer plus important, large d'environ 
4 mètres, sur 12 de longueur, et qui s'étendait sous la grotte et sur la 
terrasse qui la précède ; son épaisseur atteignait 10 centimètres en cer- 
tains endroits. 

À une distance de 4 mètres dé la grotte, apparut au milieu des 
cendres une sépulture recouverte de grosses pierres irrégulières, avec 
un squelette intact, d’une fossilisation avancée. Nous avons recueilli 
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tout autour de lui et sur lui, de nombreux charbons de bois, et il est 
probable qu'il y a eu incinération partielle, car le frontal porte des 
traces de brülures, ainsi qu'un polissoir de grès placé aux pieds du 
squelette. ; 

Sur toute la’surface du foyer se trouvaient disséminés de nombreux 
objets : outils de fer, serpes, petites haches, bisaiguës, anneaux de fer 
et de bronze, clefs, ciseaux, un dé à coudre et de petites épingies en 
bronze ; des fragments de lames, des centaines de débris de pote- 
ries dont certaines contenaient des graines ou des os calcinés, des 
polissoirs en grès et deux pierres curieuses : la première mesure 
0 m. 80 de hauteur, sur 0 m. 50 de largeur, elle est ornée d'une cane- 
lure circulaire, large de 5 ou 6 centimètres, et sa partiesupérieure pré- 
sente une forme de cuvette. L'autre pierre, haute de 0 m. 40, figure 
assez exactement une botte : elle semble avoir été entaillée en deux 
endroits et l'on pourrait y voir la représentation grossière d'un pied. 

En approfondissant encore le terrain, nous avons traversé un 4€ et 
un 5° foyer également couverts de débris de céramique ; puis nous 
trouvâmes le sol vierge, et, sur toute la longueur de notre tranchée, 
une succession de silos de 4 m. à 1 m. S0 de profondeur et de O0 m. 80 
à 1 m. 30 de diamètre. Ces silos, au nombre de 12, ont été creusés en 
forme de tonneau ; ils étaient pour la plupart comblés de terre et con- 
tenaient de petits squelettes d’animaux, des débris de poteries gros- 
sières et très épaisses, probablement gauloises, des fragments de verre 
et quelques outils de fer. 

Dans le fond de la grotte enfin, nous avons dégagé l'entrée d’un 
souterrain. Celui-ci, entièrement taillé à coups de pic, présente un 
remarquable système de défense ; il s'étend sur 15 mètres de long etse 
termine par un éboulis qui n'a pas été encore déblayé. 

J’ai eu l'honneur de donner un aperçu de nos différentes fouilles à 
la séance de l'Institut international d'anthropologie, le 8 novembre 
dernier, et M. le Docteur Capitan a bien voulu me demander une des- 
cription détaillée de ces dernières trouvailles pour un prochain fascicule 
de la Revue. | 
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LE MERCREDI DES CENDRÉS 
(10 février-16 mars) 


par M. P. SAINTYVES 


Chargé de conférences à l’Ecole d’Anthropologie, 
Membre de l’Institut international d’Anthropologie. 


1. — L’ENTERREMENT DE CARNAYAL. 


Le temps où les spectres, les larves, les fantômes, peuvent revenir 
sur terre était borné dans les temps anciens au minuit de l'année, 
c'est-à-dire à l’époque sombre qui sépare Noël du Mercredi des 
Cendres et qui correspond précisément au temps de Carnaval. 

Les Romains opposaient à ces esprits redoutables des expiations et 
des lustrations qui emplissaient tout le mois de février. Les masques 
de Carnaval sont destinés à effrayer les esprits des morts. Mais après 
le Mercredi des Cendres on peut dépouiller les ‘masques et arrêter les 
folies car, en ce jour, les habitants du sombre pays sont contraints 
d'y rentrer; leur créditest expiré. Le temps du Carnaval pourrait se 
définir une période de lutte entre les morts et les vivants, lutte qui 
correspond d’ailleurs à celle de l'hiver et du printemps, la saison 
noire appartenant aux esprits sombres, la saison claire aux esprits de 
lumière et de soleil. 

Lorsque le combat finit, on procède à la clôture de ce temps agité 
par l'enterrement de Carnaval. Les personnifications de la minuit de 
l'année, ou plus spécialement des jours gras, sont nombreuses et 
portent des noms significatifs, soient qu'ils indiquent leur nature d'in- 
carnation du temps comme Mardi Gras, Dimanche-Gras ou Jeudi- 
Gras. soit qu'ils soulignent leur capacité stomacale et leur gloutonne- 
rie tels : Boule-de-Suif, Saint-Pançard ou, comme en Allemagne, Bac- 
chus,ile type du buveur toujours assoiflé (1). 

De même que l’on tue le temps, il est logique que l’on tue Carnaval. 
Il aurait dû suffire des bombances et des folies dont on l'étour- 


1. E. Cortet, Les fêles religieuses, p. 84. 
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<dissait pour provoquer sa fuite et précipiter sa mort. Après cela 
-on devait cependant l’enterrer ; iln’y avait pas jadis de petite ville, 
de bourg ou de village où l’on ne conduisait le deuil du personnage. 
Régulièrement, ses funérailles devaient avoir lieu le mercredi au 
petit matin après la dernière heure du mardi-gras ; mais sans doute 
sous l'influence de l'église, en bien des lieux, on enterrait Carnaval 
dans la soirée même du mardi. 

En Franche-Comté, il était d’usage, le mercredi des cendres, de 
confectionner un mannequin représentant Mardi-Gras. Après l'avoir 
promené par les rues en chantant,on le conduisait sur la place, devant 
‘la maison commune où il devait être jugé. Des juges affublés de vieux 
rideaux rouges, tenant de gros livres à la main, prononçaient la 
-sentence. Selon les lieux, il était condamné à être brûlé ou jeté à. 
Veau ; parfois c'était la décapitation qui était ordonnée. Le manne- 
quin, dans ce cas, avait été garni de boyaux remplis de sang qui cou- 
lait au moment de l'exécution, ce qui n’était pas sans impressionner 
vivement les enfants. Plusieurs pleuraient à chaudes larmes. Tous les 
assistants poussaient des cris perçants et simulaient une profonde 
douleur. Mais comme le défunt avait la vie dure, la soirée se termi- 
nait généralement par un bal que les jeunes mariés étaient tenus d’of- 
frir, sous peine de charivari (1). 

La cérémonie de l'enterrement de Carnaval à Saint Pol,dans le Pas- 
de-Calais, avait également lieu le mercredi des cendres. Le matin, la 
ville est morne, silencieuse, affaissée. La plupart des carnavaliseurs 
du mardi, pour se reposer d’une épuisante journée, ont infatigable- 
ment dansé toute la nuit ; on voit reparaître tout à coup une quantité 
de masques dépenaillés, revêtus d’une grossière couverture de cou- 
leur grise, verte ou jaune, trainant lugubrement avec eux un manne- 
quin représentant Carnaval agonisant, accoutré d’oripeaux délabrés 
et couvert d’écriteaux de circonstance. Débraillés et titubants, épuisés 
par les plaisirs des trois journées, ils le promènent dans toutes les 
rues, lui administrant de temps en temps, après de graves consulta- 
tions, des remèdes etdes cordiaux qui ne paraissent guèrele ranimer ! 
Au cri général qui le poursuit: /{ en mourra ! Il en mourra !ils 
répondent lentement d'une voix gutturale et caverneuse : // n’en 
mourra pas ! Il n'en mourra pas ! 

Vers le soir, la maladie de Carnaval s’aggravant sérieusement, on 
sedécide, avec le généreux concours de nouveaux masques accourus 
en grand nombre, à pratiquer sur son quasi-cadavre une opération 


1, Ch. Beauquier, Les mois en Franche-Comté, 1900, in 89, p. 30. 
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des plus cruelles et des plus délicates : celle de lui extirper les viscères 
et de les lui remplacer par d’autres beaucoup plus sains et beaucoup 
plus jeunes. Hélas ! l'opération ne réussit pas : Carnaval se meurt ! 
Carnaval est mort ! | | 

Les masques alors l'entourent tristement et poussent de lamentables 
gémissements. Puis commence une curieuse et grotesque parodie des 
morts. Un vaste cercle se forme ensuite où les acteurs de ce drame 
exécutent autour du défunt une extravagante série de danses funèbres, 
pendant lesquelles chacun lui fait l'offrande, qui de la poudre restée 
dans son sac, qui de l’eau demeurée dans sa seringue, qui de la der- 
nière charge de son arquebuse, qui d’un coup de fouet, de martinet ou 
de vessie, lui rendant ainsi, en quelque sorte, un burlesque et dernier 
hommage. Enfin une troupe de diables cornus s’emparent de Carna- 
valet le brûlent solennellement, accompagnant cette incinération d'une 
ronde fantastique et véritablement infernale. Alors tous les masques 
se dispersent, en distribuant autour d'eux force coups de ce qu'ils 
tiennent à la main, dernière convulsion de ce plaisir qui se meurt. 
Et l’on s’ajourne à l’année suivante (1). 

En Argonne, le mannequin représentant Carnaval était porté en 
grande pompe sur le bûcher et pendant son supplice les masques chan- 
taient en chœur, en dansantautour du feu : 

Mardi-gras n’t’a va pas, 
Ë J' frons des crêp’; (bis) 
ù Mardi-gras n’L'a va pas * 
J'frons des crêp’ et t’en auras! 
ou encore : | 
Dies iræ, dies illa ; 
Il est donc mourt lu Mardi-gras ; 
D'ici in an ju'n’ l’uroara ! (2) 


À Coursobre (arrondissement d'Avesnes),on attelait les jeunes filles 
au chariot qui devait conduire en haut d’une colline le bois du bûcher 
où l’on jetait le Mardi-gras (3). 

Dans le pays Castrais, les jeunes gens brülent un mannequin repré- 
sentantle carnaval, en chantant: 


Adieu pauvre, adieu pauvre, 
Adieu pauvre carnaval ! 
Tu t'en vas et je demeure, 

Adieu pauvre carnaval ! (4) 


1. E. Edmond, Rev. des Trad. Popul. (1912), XXVII, 578-570. 

2. Abbé L. Lallement, Echos rustiques de l’Argonne, dans Mém. cités, XI, 162. 
3. Z.-J, Pierart, Excursion arch. et hist., p. 356, 

4. J.-F. Bladé, Poésies populaires de la Gascogne, Il, 297. 
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La formule était la même dans le Béarn, mais on y ajoutait ce vers 
absurde : 
Avec la tête au lit du malade (1). 


Vers 1880, dans chaque village du Quercy, les jeunes gens fabri- 
quaient, ordinairement avec de la paille, un mannequin et le costu- 
maient complètement, c'étaitle Paouré Carnabal. Ils le plantaient au 
milieu d’une place et dansaient autour en chantant des rondeaux. À 
la fin de la journée, ils lui tiraient des coups de pistolet et finalement 
le condamnaient au supplice du feu. Pendant que Carnaval brüûlait, 
on dansait autour en criant Carnabal est mort! et on chantait : 

Adiou, paouré, paouré, paouré, 
Adiou paouré Carnabal. 


Tu t’en bas, et you démori 
Per minsta des soupo d'’oli (2). 


On faisait les funérailles burlesques du Carnaval à Bizanos (Béarn) 
le mercredi des Cendres. Le château et le parc s’ouvraient jadis à toute 
la population. Le peuple dansait dans le parc; les dames au château. 
Des mascarades isolées, plus ou moins brillantes, se rassemblaient 
après le bal pour former un grotesque cortège à Carnaval condamné à 
être brûlé en effigie. L’exécution avait lieu sur le pont du Gave où le 
mannequin carnavalesque était mis en flammes, puis précipité dans 
l'eau. C'était alors dans toute la foule d’interminables cris et rires, et 
puis chacun se retirait en chantant: 


Adiu donc, pauvre Carnabal, 
Tu t’en bas, you que demouri, etc. 


Adieu donc, pauvre carnaval, tu t’en vas, moi je demeure (3). 


A Narbonne, Carnaval est brülé et, lorsque aux trois quarts con- 
sumé, lancé dans les flots du haut du pont de Sainte-Catherine. Toute 
la cérémonie s'accompagne d'une complainte chantée sur l'air grave 
et mélancolique de la Romanesca du violoniste Baillot. Voici les pa- 
roles : 

Adiu paure, adiu paure 
Adiu paure Carnabal ! 

Tu t’en bas et ieu demori, 
Adiu paure Carnabal ! 
Adiu paure, adiu paure, 
Adiu paure Carnabal ! (4) 


1. D, Bourchemin, Rev. des Trad. Popul. (1891), VI, 110. 

234: Daymier, Vieux chanis popul. recueillis en Quercy, Cahors, 1889, p. 249. 
3. G. B. de Lagrèze, La Société et les mœurs du Béarn, Paris, ? 1886, p. 370. 
4. R. Gaillard, loc. cit., XI, 139. 
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A Sète, la promenade d'un mannequin de paille se renouvelait du- 
rant les dimanche, lundi et mardi-gras. Le cortège en était générale- 
ment constitué par des pêcheurs pour la plupart costumés en femmes, 
camisoles ou caracos garnis de faux seins, etc... De temps en temps, 
le cortège s’arrêtait et faisait sauter Caramantran au-dessus du drap 
de lit où il reposait. Le mardi soir on allait l’inhumer dans le canal 
du Midi, Pendant la noyade, sur l'air du cantique de Pergolèse Au 
sang qu'un dieu va répandre, on chantait : 

Adiou paouré (bts) 
Adiou paouré Carnabal ! 
Tus t'en bas et iéou démoré 
leou demoré et tus t’en bas 
Adiou paouré (bis) 
Adiou paouré Carnabal ! 


ou sur un rythme plus vif : 


Fica-mé lou camp, canaïé 

Fica-mé lou camp d’aïci. 

M'as f...u sus la paillo 

M'as légut tout moun bé, etc.” 
 Fiche-moi le camp, canaille, fiche-moi le camp d'ici. Tu m'as mis sur 
Ja paille, tu m'as bu tout mon vin! 


Parlois le mannequin de paille était remplacé par une grosse an- 
guille (1). Au pays d'Aix et d'Avignon, tandis que le mannequin brûle 
sur la place, « on fait le branle autour du feu en chantant : 


Adieu poure Carnavas, tu t'en vas e ieu n'ent ouérni 


pendant que le galoubet souîfle à perdre haleine et que les accorder 
du tambourin s’éteignent dans les tourbillons de fumée et de flam- 
mes (2) ». À Abbeville, le rôle de Carnaval était rempli jadis par un 
jeune garçon habillé de paille. On le promenait de maison en maison 


en chantant : 
Carnaval est mort 
La fem’ al hérit’ 
D'ein cuiller à pot, 
Epi d'ein marmite (3). 


En Lorraine, même cérémonie, mais la quête finie, on n’hésitait pas 
L Communication de M.K. Constans, de Sète, 


. F. Vidal, Lou Tambourin, 1864, p PP- 128-181. 
3. Congrès ‘régional des Trad. Popul. d’Abôeville, 1901. Paris, 1902, p. 20. 
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à mettre le feu à l’homme de paille, ce qui ne laissait pas d'être dange- 
reux pour celui qui tenäit le rôle de Mardi-gras (1). 

Dans les Ardennes, l'homme de paille, que l'on baptisait par dérision 
Joseph ou Christophe, était bâtonné, lapidé et parfois fusillé avant 
d’être flambé. Maïheureusement, à Vigne-aux-Bois, un de ces Mardi- 
ras vêtu de paille fut tué par une bourre que, par mégarde, on avait 
laissée dans un fusil. Depuis ce triste événement tout simulacre de 
fusillade a disparu (2). 

Est-ce à dire que ce jeune homme empaillé puisse être considéré 
-comme un esprit du blé ou un esprit de la végétation ? Non. Ce per- 
‘sonnage est et n'entend être qu'une personnification du temps des 
repas de haute graisse. Carnaval se nomme Meurlaji ou Morlagi en 
Bretagne, autrement dit Boule de-graisse ou Mer-de-suif. On chante ce 
.quatrain : 

Meurlaji est un gai luron! 
Je voudrais qu’il revint tous les jours. 


Et ie temps de la moisson deux fois l’an 
Et la Saint-Michel (époque du terme) tous les sept ans (3). 


Dans les Ardennes le mannequin de paille représentant le mardi- 
-gras était appelé Saint-Pansard : le saint a la panse rebondie ; et sa 
brève existence de goinfre se terminait dans un brasier (4). 

Au reste, Mardi-gras n'est pas toujours un mannequin de paille. 

Dans le Bourbonnais on n'emploie la paille qu’à défaut de neige. On 
chantait autour du bonhomme blanc : 


Mardi-gras est mort ! 
Champignon l’a tué, 
À coups de bouteille 
L’'y a cassé son nez (5). 


N'est-ce pas une façon de dire que Mardi-gras ne s’en va pas sans 
excès de table ; ainsi s'achève le temps d'hiver et se fond son corps de 
neige. + 

Dans le Forez, Caramentran (Carême entrant) est encore un per- 
sonnage ventripotent et dodu et vraiment prêt pour le jeûne. Autrefois 
même on taillait une effigie dans la pierre, ce qui ne s’harmonise guère 
avec l’idée d'un esprit du blé. Il n’en était pas moins le centre de dan- 


. E.Auricoste de Lazarque, dans Rev. des Trad. popul. (1914), XXIX, 155. 
. À, Mayrac, Traditions... des Ardennes, p. 63-65. 

. Ch. Le Goffic, Fêtes et Coulures popularres. Paris, 1911, p. 57e 

. À, Mayrac, Tradition des Ardennes, p. 65. 

. F, Pérot, Folk-Lore bourbonnais, p. 141-142. 
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ses échevelées qui se terminaient par une ronde finale autour d’un 
grand feu dans lequel on le précipitait (1). 

Caramentran, le bonhomme de neige, de paille ou de pierre au gros 
ventre, n’est pas précisément une persounification de la gourmandise, 
de la joie et de la bonne chère, mais du temps de la dernière bonne 
chère et de la ripaille suprême. 

Une farce célèbre, Jugement de Carnaval, que l’on jouait dans certai- 
nes villes, le mercredi des Cendres, esttout à fait édifiante et établit 
sans conteste qu'il nya rien de démoniaque en la nature de Car- 
naval. 

« IL s'agit du procès intenté par « noble maistre Magrinas Carresme, 
prince du Jeusne et de la Pénitance » à « hault et puissant prince 
Grossois Mardy-Gras, idole des Affamés, empereur des Ivrognes, roi 
des Gormands » devant la cour des Riflasorets. Hareng-Saur, avocat 
de Carême, expose à la cour que, suivant les coutumes, traditions des 
Pères et ordonnances de l'Eglise, le temps de Carème devait cette 
année {1603) commencer à la fin du onzième jour de février, minuit 
sonnant. Or Mardy Gras, une chaîne de godiveaux et de saucissons au 
cou, une marmite sur la tête, deux chaudrons-sur les épaules, une 
poêle ceinte à son flanc, une cuiller sur les reins en guise de poignard 
et une lèchefrite pour cuissards, avait bravé Carême et poussé l'inso- 
lence jusqu'à dire : « Je régnerai encore sept semaines, en dépit de ce 
visage de prunes cuites, de cet hypocrite mangeur de patenôtres », 
propos injurieux dont Hareng-Saur, au nom de‘son elient, demandait 
réparation. L'avocat Pain-Sec arrive à la rescousse : « C’est, dit-il, 
grand déshonneur de voir ce gourmand Mardy Gras embourber ‘dans 
tous les vices, les nobles, le peuple et toutes sortes de gens. » Mais 
Pansardois, avocat de l’accusé, se lève et commence par dire que si 
Dieu n'a pas créé l'homme pour la viande,il a du moins créé la viande 
pour l'homme; ensuite par une habile tactique, il porte la guerre sur 
le terrain de son adversaire : c'est une honte d'accuser Mardy-Gras 
d'exciter à la débauche ; n'est-ce pas plutôt Carême, le criminel? Et 
Pansardois en trouve une preuve triomphante dans « les registres des 
églises du mois d'octobre, novembre et décembre, pendant leque! 
temps, il se baptise le plus d'enfants ».Calculez! et ayant ainsi conclu, 
Pansardois s’assied. Plaintignard, avocat des malades, Méquaniquois, 
avocat des artisans, Mignotis, avocat des amoureux, Mignardin, avocat 
des dames, Pédouillas, avocat des gueux, et Faux Poids, avocat des 


1. J. Prajoux, Les Brandons en Lyonnais, Forez, Beaujolais. Lyon, 1909, 


p. 33-24, 
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bouchers, lui succèdent. En vain ; l'Eglise, représentée par les seuls 
Hareng-Saur et Pain-Sec, l'emporte sur les artisans, les malades, les 
amoureux, les dames, les gueux et les bouchers. Mardy-Gras banni est 
condamné désormais à se contenter d’un seul jour. 

En Provence et en Bretagne, où le jugement était rendu chaque 
année en grand appareil, les juges, plus féroces, condamnaient Mardy- 
Gras au feu. Toutefois ce n’était là qu’une façon déguisée de prolonger 
son règne, car le jugement et l'exécution occupaient tout le mercredi 
des Cendres, jour du Caramentran. Carnaval, représenté par un man- 
nequin de paille, était amené sur un chariot : ses amis masqués et gro- 
tesquement habillés de deuil donnaient des marques de la plus vive 
douleur ; à la main, ils avaient une outre de vin, où ils puisaient des 
consolations. 

Le tribunal se tenait sur la place publique. Carnaval était descendu 
de son chariot et placé sur la sellette. Carème, représenté par le plus 
maigre Provençal quou avait pu trouver,se portait accusateur. 
L'avocat de Carnaval, gros et gras, répliquait, et, conformément aux 
conclusions du ministère public, le tribunal condamnait l'accusé 
au feu. Les pleurs se faisaient jour, et une procession gémissante 
se formait derrière le condamné; Carème, acharné à sa vengeance, 
le conduisait. Arrivé au bûcher, le défenseur embrassait son infor- 
tuné client qui bientôt disparaissait dans les flammes. Une faran- 
dole échevelée terminait la fête. En Bretagne, le cérémonial voulait 
que Carême fut vêtu de sardines et de queues de morue. À Chälons- 
sur-Marne et à Avallon, Carnaval ne s’en allait au supplice que muni 
de prières. Longtemps, le mannequin fut déposé dans Péglise, vêtu d'un 
linceul ; un chanoine, recouvert d’une chasuble à l’envers, marmottait 
une messe de Requiem chantée par six chantres. Bien des morts 
étaient moins regrettés (1). 

Dans certaines localités, Carnaval affectait jadis des allures obscènes 
qui ont pu faire illusion sur sa véritable nature. Voici ce qui s'est 
passé au Muy, petite commune du canton de Fréjus, le jour du mardi- 
gras de l’an 1666. Le fait a été relaté par le diacre de Barjols qui en 
fut témoin oculaire. Dans une lettre à M° Max Montaud, notaire, et con- 
servée parmi les minutes de l'étude, il écrivait : « Autour d’un manne- 
quin de paille à la provocante et révoltante nudité, la foule farandole 
et se prosterne avec des marques non équivoques d'adoration, « come 
s’il estoit un Dieu ». L'un (des ecclésiastiques inopinément témoin de 


1. C. M. Guéchot, Les Fêtes populaires. Paris, 1889, p. 59-62. — Cf. H. Oddo, 
La Provence, Paris, Le Soudier, 1902, in-à°, p. y et F. Ortoli (pour la Corse), 
dans Rev. des Trad, Popul. (1886), I, 77-78. 
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ce spectacle) ne pouvant maîtriser son indignation, se précipite sur 
l’idole outrageante, arrache la honteuse obscénité et réclame impérieu- 
sement et sans succès le paillasse mis en pièces. 

« Comme il n’est pas disposé à se retirer qu'il n'ait obtenu .satis- 
faction, les metteurs en scène ou grands pontifes de la cérémonie 
l’accablent d’injures « atrosses », bien décidés, de leur côté, à ne pas 
lâcher pied, attendu — objection sans réplique — que « c’estoit la 
coutume du lieu ». L’honnèête prêtre « de s'opiniâtrer davantage, les 
assurant qu'il couchera à la rue s'ils continuent une action si abomi- 
pable». Il l’eût fait peut être sans l’arrivée d'un consul qui, requis par 
lui, vraisemblablement, menace les manifestants des sévérités de son 
autorité et au besoin de recourir à des arguments frappants. C'étaient, 
paraît-il, les meilleurs. Aïnsi finit la comédie. » ‘1) 

Le temps de Carnaval, nous l'avons vu, n'était pas qu'une période 
de bombance, mais de libertinage. Le mannequin symbolique du Muy 
en témoigne un peu trop roidement, mais tout cela me prouve nulle- 
ment qu’il faille y voir avec M. Moret l'esprit du blé qu'on pleure ou 
le bouc émissaire qu'on pourchasse (2). Lu 

C’est le parèdre du prince ou de la reine de Carême, incontestable 
et transparente personnification de ce temps. Le prince Carême que 
l’on promène de dimanche en dimanche de plus en plus amaigri et dé- 
fait, par suite-de ses jeûnes forcés, et qui expire le samedi saïnt à midi 
n’est pas davantage un esprit du blé. A Madrid, la reine Caresma est 
une vieille femme munie de sept jambes dont chacune lui est enlevée 
au cours des sept semaines du Carème, jusqu'à sa destruction com- 
plète le jour de Pâques. Comment voir dans ce personnage autre chose 
qu’une personnification du temps du Carème ? Je n’arriverai jamais 
pour ma part à y voir l'esprit du blé détruit une première fois après 
Ja moisson et, nous dit-on, une seconde fois après le mardi-gras. Nos 
ancêtres auraient donc passé leur temps à le tuer ? Carnaval n'est 
rien autre chose que l’incarnation d’un temps de joie et de liesse, de 
danses et de rires, Ainsi pensent les Cosaques qui accompagnaient 
ainsi leurs galops effrénés : 


Le vent siffle dans les bois 


Il pleut, mais des chants s'élèvent dans la nuit, 
La ronde tourbillonne 


1. F. Mireur, Le Carnaval au Muy en 1866, dans Bulletin de la Sociélé d'Etudes 


scient. el arch. de Draguignan, déc. 1918, p. 6, dont nous avons eu communica- 


tion grâce à l'obligeance de M. Léon Carias, de Pézenas. 
2. À, Moret, Mystères égyptiens, Paris, 1913, pp. 243-245. 
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Demain est au jeûne et à la prière ; 
Aujourd’hui est à la joie 
Vive le Carnaval ! (1) 


En réalité Mardi-gras ou Caramentran, de même que Carême ow 
Carême-prenant, sont les personnifications de deux durées sacrées. 
dont l'une finit une période de mortet dont l'autre ouvre une période 
de renaissance. Ce sont des inventions dont le sens a toujours été et 
demeure transparent. N’exagérons pas les théories les meilleures et ne 
mettons pas l'esprit du blé où il n’est pas. Sans remonter à la mytho- 
logie, on pourrait citer vingt autres personnifications populaires du 
temps : années, jours ou saisons. 

L'incinération, la flambée du temps-mannequin a d'ailleurs pour 
but d'agir sur le temps astral ou encore sur l’astre nouveau dont il 
dépend. La flamme du bûcher où l'on jette le temps défunt contribue 
à donner de la force et de l’énergie au temps qui vient. Dans maints 
pays où l'on est plus préoccupé d obtenir de la pluie que du soleil, 
Carnaval n’est pas brûlé, mais noyé. Rien n’est plus logique. L'im- 
mersion de cette portion de temps essentielle assurera à l'année et 
aux récoltes l’eau nécessaire. De là ces variantes de l’enterrement de 
Carnaval. 

Dans certaines communes de Provence, Caramentran est jeté tantôt 
dans la mer, tantôt dans une rivière (8). A Lyon il est lancé dans le 
Rhône avec un pompeux cérémonial sous le nom de A/äche-Croûte (4). 
Rabelais, qui séjourna longtemps dans cette ville, décrit ainsi ce per- 
sonnage phénoménal : 

« C’estoit une effigie monstrueuse, ridicule, hideuse et terrible aux 
petits enfants, ayant les œil plus grands que le ventre, et la tête plus 
grosse que tout le reste du corps,avec amples larges et horrifiques mas- 
choires bien endentelées tant au-dessus, comme au-dessous, lesquelles 
avec l'engin d’une petite corde cachée dans le bâton doré, l’on faisoit 
l’une contre l’autre terriblement cliqueter... » L'immersion de Mäche- 
Croûte n’a plus lieu que dans les faubourgs de Lyon. 

«Dans les Vosges, Carnaval était censé payer de sa vie l'abus du boire 
et du manger. Lorsque la foule accourue l’entourait d'un air dolent, à 
un signal convenu, le cortège s’ébranlait etse dirigeait vers la Moselle. 


1. Ch. Le Goffic, Fêtes et Coulumes populaires, Paris, 1911, p. 97. 

2. Cf. La persounification de l'hiver chez les Polonais. L. Léger, Contes Populaires 
Slaves, P. Leroux, 1882, in-16, p. 102 : voir P. Saintyves, Les Saints Successeurs 
des Dieux, pp. 153-154. 

3. H. Oddo, La Provence, P. Le Soudier, p. 9. — Comte de Villeneuve, 
Statistique des Bouches-du-Rhône, Marseille, 1821, in-40, Il], 211. 

4. J. Prajoux, Les Brandons en Lyonnais,etc., Lyon, 1909, in-8°,p. 21-23. 
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Arrivé au pont le plus voisin, Carnavalétait déposé vers l'un des garde- 
fous. «Les masques formaient aussitôt le cercle autour de lui, les porte- 
étendards d’un côté, les hallebardiers de l’autre. Tout au milieu, 
avec de gros livres sous le bras, de longs chapelets de pommes de 
terre suspendus à la ceinture, se rangeaient les pleureurs, faisant face 
au condamné. Un morne silence planait sur l’assemblée. Le moment 
suprême était venu : grave, solennel, un tison à la mair, on pouvait 
voir alors le chef de la troupe s'avancer vers l’infortuné Carnaval, et 
mettre le feu à ses vêtements. Le supplicé, comme bien on le pense, 
n'était pas de longue durée, mais avant que le corps du patient, réduit 
en cendres, ne s’écroulât tout à fait, une vigoureuse poussée lé préci- 
pitait dans la rivière. Les sourds pouvaient se féliciter à pareille heure 
d’avoir l'oreille dure, car de toutes parts s'élevaient des gémissements, 
des lamentations à faire dégringoler les rochers. les pleureurs n'étaient 
pas les seuls à s’égosiller de la sorte ; les hallebardiers leur donnaient 
la réplique et le reste du populaire les imitait bellement. Ce vacarme 
n'avait de cesse que lorsque la foule, après avoir suivi, pendant un 
temps plus ou moins long le bord de l’eau, avait. pu se convaincre de 
l’anéantissement complet du. supplicié. Et encore pendant plus d’une 
lieue les échos de la montagne se renvoyaient-ils de l’un à l’autre ce 
cri lugubre : Carnaval est mort, mort, mort ! » (1) 

En Bretagne, Mardi-gras mort est accompagné à sa dernière de- 
meure au chant de: % 


Mardi-gras ne t'en vas pas 
J'frons des crèpes et t’en mang'ras. 


auquel répond ce distique : 


Mardi-gras s’en est allé 
J'’frons des crêpes su n’un galtier. 


Après un long cortège, on jette des cris farouches autour de Mardi- 
Gras, des bras vigoureux le saisissent, le balancent et le lancent à la 
mer (2). 

Dans le pays de Namur, à Dinant, au pays de Vireux, dans les 
Ardennes, Carnaval est lancé dans la Meuse (3). Dans toutes les com- 
œmunes des bords de la Vienne (Poitou), on jette le mannequin dans ses 
eaux aux cris de : Carnaval est mort, Carnaval est mort (4). 


1, L. F. Sauvé, dans Rev. des Trad. Popul. (1890), V, 91-92. 

2. P, Sébillot, dans Rev. des Trad. Popul, (1893), VIII, 258. 

8. A. farou, dans Rev. des Trad. Popul. (1912), XXVII,128. — A.Mayrac, Tra- 
ditions des Ardennes, p. 64. 

h. L. Pineau, Le Folk-[ore du Poitou, 1892, p. 493.— H. Lebond, Vestiges du 
‘Culle des eaux et des arbres. Metz, 1909, in-80, p. 41-42. 
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Le navire qui figure dans les cortèges du mardi-gras en Belgique et 
dans Les processionscarnavalesques en Allemagne devait sans doute pri- 
mitivement être lancé à l’eau avec le personnage de Carnaval. Et c'était 
encore le même rite pluvial et le même rite de fécondité, Peut-être 
Carnaval a-t-il succédé dans ce rôle à quelque autre personnification ; on 
a parlé de la déesse Arduina et de Nehalennia (4); mais nul ne saurait 
l'affirmer. Ce mannequin trouve d’ailleurs en lui-même sa propre 
explication ; son existence ne remonte pas vraisemblablement au delà 
du haut moyen âge. 

La création de ce personnage et des cérémonies dont il est l’objet 
oïfre un autre et peut-être plus vif intérêt. Il prouve qu’à cette époque 
on avait encore le sens des grandes liturgies magiques. On pensait 
qu’en brûlant ou noyant la portion du temps qui s’achevait, on pou- 
vait agir sur la période qui la suivait immédiatement et lui assurer 
ainsi l’eau et le soleil nécessaires, 


IT. — LA CÉRÉMONIE DES CENDRES 


La mise à mort du Carnaval et tout spécialement son incinération 
n'est pas sans avoir un point de contact avec la cérémonie que l'Eglise 
pratique en ce jour. 

Transiormer partiellement Mardi-gras ou Boule-de-suif en cendres 
n’équivaut-il pas à le rouler dans les cendres ? En Bohème, où l'enter- 
rement de Carnaval a lieu le mardi gras ou le mercredi des cendres, 
il arrive fréquemment qu'on jette notre personnage dans les cendres, 
sans doute, dit le D' Coremans, en expiation de ses folies (2). 

Dès l’aurore du mercredi, le pasteur de la paroisse brûle les anciens 
rameaux bénits et les linges qui ne peuvent plus servir à l'autel et 
bénit leurs cendres. A Aix-en-Provence les cendres étaient en partie 
faites avec les écuelles et les étoupes servant à l'extrême onction et le 
curé envoyait jadis par la ville un garçon qui demandait, à son de 
cloche, les rameaux bénits pour faire les cendres (3) doublement saintes 
avec lesquelles il fait une croix sur le front des fidèles (4) en récitant 
le verset funèbre : 

Memento homo quia pulvis es et in pulverem reverteris. (Souviens- 
toi, homme, que tu es poussière et que tu retourneras en poussière.) 


1. Reinsberg-Duringsfeld, Calendrier Belge, 1, 117. 

2. Dr Coremans, La Belgique et la Bohéme, Bruxelles, 1862, Gd. in 80, p. 15. 

3. Ch. de Ribbe, Anciens Usages de l'Eglise Métropolitaine d'Aix, Aix, 1862, 
in 80,p. 15-16. 

4. À. de Ponthieu, Les fêles légendaires, Paris, 1866, p. 4o-4r. 
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Chacun, ayant donné une pensée à la mort et à sa fragilité, retourne 
à sa place plus ou moins impressionné par ce quasi-contact avec la 
poussière et les cendres du cercueil. Parmi les explications les plus 
vraisemblables de l'origine de cette cérémonie je n’en vois guère que 
deux qui méritent d’être retenues. Chez beaucoup de peuples, dans le 
deuil on se noircit avec des cendres, de la suie, de l’argile,de fa boue. 
‘Or, certains faits semblent montrer que c'était avec l'intention de 

n'être pas reconnu par l'esprit des morts. L'habitude de se rouler dans 
la poussière et la cendre, de s’en mettre sur la tête, seraient des sur- 
vivances de cette manière enfantine de se soustraire par la ruse aux 
poursuite de l'esprit du mort (4). 

Cette explication me paraît devoir s'appliquer, non pas à la cérémo- 
nie religieuse, mais à l’usage populaire qui subsistait encore il y a 
quelques années dans l’est de la France. Les Ardennais se munissaient 
d'un balai qui leur servait à asperger de boue les belles toilettes des 
curieux endimanchés (2). En Argonne les masques munis de vieux 
balais, éfo ou éfauts, lançaient de la bourbe, c'est-à-dire de la boue, à 
tous ceux qu’ils rencontraient, ainsi qu’en témoigne ce couplet de 
mardi-gras que l'on chantait à Moiremont: .- 


On va fair’ sauter les éto (bis) 

Are biau mitan de la ru-haut, (rue haute) 
Lon, lan, la, dirirette 

Jl’ allont iêt bii bourbillii (couverts de boue) 

à Lon, lan, la, diriri! » 

Vers 1900, cela se passait encore de la sorte à la Neuville-au-Pont 
en dépit des arrêtés de M. le Maire (3). 

Les croix de cendre que les prêtres tracent au front des fidèles ne 
paraissent pas destinées à effrayer les esprits des morts. L'origine 
positive du rite nous suggère une tout autre interprétation. L'usage 
de se couvrir le front ou la tête de cendres est un rite pénitentiel qui a 
passé du judaïsme dans l’église chrétienne avec cette même orienta- 
tion (4). Dans l’église de Marseille Le prêtre qui donnait les cendres 
ajoutait à la formule romaine : « Souviens-toi, homme,que tu es pous- 


1. Frazer, The Journal of anthropological Institute of Great Britain and Ireland, 
Londres, 1886, pp. 78-99 ; Grüneisen, Der Ahnenkultus u. die Urreligion Israels, 
Halle, 1900, p. 96 ; — A Lods, La croyance à la vie future et le culte des morts 


dans l'antiquité israëlite, 1906, I, 111 ; rom. F, Cabrol, Vo Cendres dans Dict. 
d’Arch. chret. el de Liurgie I, 3039. 


2. À. Mayrac, Tradition des Ardennes, loc. cit. 

3, Abbé L. Lallement, Echos rustique de lArgonne, dans Mém. cités, XII, 167. 

&. Math. XI, 21; Luc X, 13; Tertullien, De la Pénitence 9 P. L. I, 1354 ; De 
la pudeur 5, P. L. IL. 1040 ; S. Cyprien, Des tombes, 81 et 35, P. L. IV, 505 et 
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sière et que tu retourneras en poussière : tdeo age poenilentiam ut 
habeas vitam eternam ; c'est pourquoi fais pénitence afin d'obtenir la 
vie éternelle » (1). On peut admettre cependant que ce rite a un but de 
purification puisque la pénitence elle-même tend également à cette fin. 
Il y a divers peuples pour qui l'onction ou l’ablution de cendres est 
une lustration (2). Le missel romain, en prescrivant que les cendres 
de la cérémonie du mercredi devaient être obtenues en brülant les 
rameaux bénits de l'année précédente, ne laisse-t-il pas entendre qu’il 
leur attache un pouvoir d'exorcisme et de purification ? (3). En Belgique 
on délaie même les cendres dans l’eau bénite (4). 

Autrefois, chez nos amis belges, il y avait des prix destinés aux 
jeunes filles qui conservaient le mieux leurs croix de cendre, car il faut 
la garder le plus longtemps possible. On dit aux énfants que s'ils pou- 
vaient la garder jusqu'aux Pâques (jusqu’au dimanche de Laetare en 
Hesbaye) Monsieur le curé leur donnerait un habit neuf (5). L'habit 
neuf vient tout naturellement après la pénitence ou la purification. 


III. — LES DANSES LUSTRALES. 


Parmi les rites purificatôires de ce jour il faut ranger une bien 
Curieuse cérémonie pratiquée de temps immémorial dans le Jura et 
connue sous le nom de promenade des sou/ffles à cul : &A l’abbaye de 
Saint-Claude, les moines, armés de soufflets et de balais, parcouraient 
le monastère, puis les rues de la ville, soufflant et balayant partout 
sous prétexte de purifier les maisons et leurs habitants et de faire 
disparaître toutes les impuretés de carnaval. 

« Plus tard ce furent des confréries de pénitents qui, en procession, 
se livraient à cet exercice, revêtus de robes noires ou blanches, la tête 
couverte de la cagoule, et se suivant à la queue leuleu. Chacun soufflait 
dans le... dos de celui qui le précédait : et le diable sortait par la bou- 
che du possédé. 

« Aujourd'hui, ce divertissement, complètement sécularisé, consiste 


507 ; Eusèbe, H. E. V, 28, P. G. XX, 514-515, etc, Cf., Dom Cabrol, loc. cut. 
If, 3039-3040 ; Durand, Rational, VI, 28, ed, Barthelemy HI, 314; L. Duchesne, 
Origine du Gule Chrétien, 5e éd. P. 1909, p. 445 note 2. Es 

1. F. Marchetti, Explication des Usages el Coutumes des Marseillais, Marseille, 
1683, in-10, p. 811. 

2. Dom Cabrol, loc. cit, II, 3039. 

3. Abbé Pascal, Origine et Raison de la liturgie catholique. col. 356. 

4. Reinsberg-Duringsfeld, Calendrier Belge, I, 133. 

5. Reinsberg-Duringsfeld, loe. cit., 1, 134; E. Monseur, Le Folklore Wallon, 


P- 124. 


192 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


pour les jeunes gens masqués, vêtus de longues chemises de femme, 
coitfés de bonnets de coton blanc et armés de soufflets et de balais, à 
se promener en bandes, et à souffler au derrière des passants, sans 
respecter l'âge, ni surtout le sexe. Souvent les soufflets sont remplis 
de farine. Cette promenade était encore en l'année 1900 fort 
en faveur dans la population du faubourg Saint-Marcel et de la 
Poyat. Elle donne lieu, comme on pense bien, à des scènes fort 
comiques, et souvent aussi à des disputes et à des rixes,selon le carac- 
tère des patients. 

« Le soir a lieu un grand bal populaire dit des souffle à culs » (4). 

Cette purification par l’air se pratiquait également à Pezenas sous 
le nom de danse du soufflet et du feu aux fesses, très vraisemblablement 
le lendemain du mercredi des Cendres. « Le jeudi gras (appellation 
ordinairement réservée au jeudi qui précède Carnaval) les jeunes gens 
se réunissaient masqués et travestis et, formés en monôme,un soufflet 
de cuisine dans la main @roite, parcouraient les rues et les promenades. 
Une musique de violons et de cuivre les suivait, jouant un air spécial 
dont le motif changeait au moment de la danse. Alors chacun soufflait 
dans les jambes de celui qui le précédait, puis*tous se retournaient en 
cadence et faisaient la même opération » (2). 

Cette étrange lustration doit remonter, en effet,assez loin, son carac- 
tère archaïque en témoigne ; mais de plus il semble bien qu'elle soit 
attestée paï le guidon de la Mère folle dijonnaise.Je ne sache pas, d’ail- 
leurs,qu'on ait jamais fourni la moindre explication des images d’allure 
incongrue qui l’adornent. Le recto de cet emblème représente une 
femme manœuvrant trois soufflets, un de chaque main et l’autre du 
pied gauche. Aux quatre coins, des têtes d’angelets bouffis, symboles 
des vents, soufflent ; mais trois d’entre eux voient leur action contra- 
riée par les soufflets de la mère folle. Au verso ces quatre têtes souf- 
Îlent en liberté tandis que deux fous enlacés tête-bêche et les fesses 
découvertes se soufflent réciproquement au nez (3). 

IL est fort probable pour ne pas dire certain que l'Infanterie dijon- 
naise, ou la Compagnie de la Mère folle, qui sévissait les jours gras, 
continuait ses exploits le mercredi des Cendres, mais cette fois armée 
de soulflets purificateurs Le fameux guidon est aujourd'hui dissimulé 
en quelque coin du musée de Dijon à cause de son... obscénité, le mot 
est d'un archéologue dijonnais qui évidemment n'y a rien compris. Ce 


1. Ch, Beauquier, Les mois en Franche-Comté, p. 30-37. 

2. À. P. Allias, loc. cit., p. 186. 
8. Du Tillot, Mémoires pour servir à l’histoire de la Jête des foux, Lausanne, 1741, 
in 40; pl. 6 et 7. 
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soufflet purificateur visait peut-être des fins diverses. Le surlendemain 
des ides (17 février), le soleil entrait au signe du poisson et six jours 
durant le vent se mit à souffler avec plus de force. « Avec le jour qui 
se lève, écrit Ovide, finit le temps où les vents n'étaient pas trompeurs ; 
désormais, cesse de te fier à leurs haleines inconstantes : les portes de 
la prison d'Eole ne vont pas se fermer de six jours (1). » On peut 
admettre que la danse des soufilets visait à régulariser les vents du 
milieu de février et dun même coup tous ceux de l'année. Ainsi s’expli- 
queraient les têtes d’anges aux joues gonflées du guidon de la Mère folle 
dont une seule, celle de l’orient favorable, semble pouvoir souffler à 

son gré tandis que l’action des autres se trouve neutralisée par celle 
des trois soufflets de la Mère. On peut dire aussi que la purification 
des humains s’accompagnerait d’une purification de l'atmosphère par 
une expulsion des esprits diaboliques qui opèrent dans l'orage et les 
souïfles destructeurs. N'est-ce pas ainsi qu'agissent les cloches en 
ébranlant les ondes aériennes ? 

Dans les grandes périodes de lustration, il est bien rare que l'on ne 
fasse pas intervenir les quatre éléments: le feu et l’air, la terreet l’eau. 
Les baignades et les aspersions étaient jadis en honneur en Allemagne 
le jour du mercredi des Cendres. Les jeunes gens, après avoir rassem- 
blé les jeunes filles avec lesquelles ils avaient dansé toute l’année précé- 
dente, les hissaient dans des chariots ou des tombereaux auxquels ils 
s’attelaïent en guise de chevaux et, tandis qu'un ménétrier jouait tout 
le long du chemin, ils les traînaient dans quelque lac ou dans quelque 
rivière où ils veillaient à ce qu'elles se baignent abondamment (2). 

En France, nous ne connaissons rien de semblable ; en revanche, on 
pratique une sorte de pêche à la ligne assez énigmatique. En tout cas 
cette pêche aux gosses ne manque pas de pittoresque. Parmi les mas- 
ques, à Sète, il y en avait toujours un certain nombre qui faisaient 
{iquette. Faire figuette (faïdé figuéta) c'est tenir une longue canne à 
pêche au fil de laquelle est suspendue une figue sèche. Le masque, vêtu 
soit d'une robe de bure, soit d’une houppelandé, toutes deux à capu- 
chon et affublé d'un énorme faux-nez, frappait avec un bâton sur la 
canne à pêche de façon à abaisser la figue au niveau de la bouche des 
gamins qui lui faisaient cortège, puis élevait brusquement celle-ci, 
infligeant aux bambins une sorte de supplice de Tantale. C'étaient des 
fils de bonne famille qui tenaient ce rôle (3). À Dunkerque, les pêcheurs 
à la ligne des calvacades s’appellent figuemen : hommes figues ou 


1. Fastes, 11, 453-456, 
2. Boemus Aubanus, Omnium Gentium mores, 1. 3, p. 220. 
3. Communication de M. F. Constans, de Sète. 
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hommes à la figue. Les gosses qui réussissaient à s'emparer avec la 
bouche du bouton qu'ils placent au bout de leur ligne en guise de 
hamecçon recevaient jadis des figues. Depuis lors on a remplacé ces 
fruits par des gâteaux et des bonbons. 

Les figuemen forment généralement une troupe que l'on nomme la 
Visschers bende ou bande de pêcheurs. En tête du groupe marchent 
des fifres et des tambours qui exécutent des airs traditionnels. L’un 
d'eux est celui de la cavatine des Hasards de la guerre, prise à un 
vaudeville aujourd'hui bien oublié : L'homme est honnête. Voici les 
paroles qui se disaient, il y a quelques 75 ans, sur les huit premières 


mesures : 
Ah ! qu'on voit de choses 


Quand le printemps est de retour 
Et combien de roses 
Moissonne l'amour (1) ! 


À Verdun-sur le-Doubs, dans la Bresse, la cérémonie prenait un 
aspect encore plus singulier. Cela s'appelait côri-lé-zarengs, courir les 
harengs. Tous les acteurs de cette joviale procession marchaient deux 
par deux, une chemise de femme par-dessus leurs babits, et à la main 
une ligne à pêcher, au fil de laquelle pendaïit le poisson symbolique. 
Ainsi accoutrés, ils parcouraient les rues, psalmodiant tout le long du 
trajet : 

Un-n'’areng ! . 
Deu-z'arengs ! 
Troi-z'arengs | 


Parfois jusqu’à six. Etles gamins de sauter, s’efforçant presque tou- 
jours en vain d'attraper le poisson-saur. 

Quelques-uns, au lieu de hareng, accrochaient à leur ligne un bei- 
gnet, une gaufre, ou toute autre pâtisserie frite, dont l'intérieur, avant 
la cuisson, a vait été soigneusement garni d'une bonne pincée de filasse… 
Quels rires quand le gamin mordait dedan: ! 

Nous ne pouvons passer sous silence une note grasse et très caracté- 
ristique : plusieurs promeneurs des derniers rangs avaient au bon 
endroit de leur chemise, mais extérieurement, de la moutarde : le 
suivant tenait à la main un boudin, le trempait dans la moutarde et 
le mangeait. On peut d’ailleurs répondre que la chemise était ie 
la moutarde fine et le boudin excellent (2). 

S’agissait-il là d’une cérémonie purement symbolique ainsi que le 


. À. Desrousseaux dans Rev. des Trad. Popul. (1893), VIH, 78. 
2. K, Fertiault, dans Rev. des Trad. Popul. (1889), 1V, 160. 
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veut Fertiault, évoquant à la fois la fuite des jours gras et l’arrivée 
dee jours maigres ? C'est peu probable et l’on est en droit de présumer 
qu'elle remontait à un passé fort respectable, Un cartulaire de l’église 
de Reims prétend que les processions de ce genre avaient été instituées- 
en 4429 au sacre de Charles VII et au mépris des Anglais qui se glori: 
fiaient de la yournée dite des harengs. Chacun se souvient en effet que 
le duc de Bourbon ne put réussir à faire entrer un convoi de harengs- 
dans Orléans assiégée. Cette explication historique n'est évidemment 
qu'une exégèse surajoutée à la cérémonie et prouve qu'il ya longtemps 
qu'on en ignore la signification. Voici comment se pratiquait cette 
procession au xvi® siècle : « Le mercredi-saint (faisait-il doublet avec 
le mercredi des Cendres, ou y a-t-il transposition ? je ne sais) les 
chanoïines de la cathédrale se rendaient à l'église Saint-Rémy, rangés 
sur deux files, chacun traînant derrière soi un hareng attaché à une 
corde. Chaque chanoine était occupé à marcher sur le hareng de celui 
qui le précédait, et à sauver le sien des surprises du suivant (1) » 
Cette caricature de la pêche constituait certainement à l’origine une- 
sorte de purification. Toute l'allure de la cérémonie rappelle celle des- 
souffle à culs et les jours où elle se pratiquait suffiraient à le faire pré- 
sumer., Le grotesque traditionnel a presque toujours des racines litur- 
giques. La marche en chemises était commune à l’une et à l’autre 
cérémonie. Dans certains pays on retrouve cette coutume au jour du. 
mardi-gras, mais c'est là une procession liturgique. À Gespunsart, 
dans les Ardennes, les coureurs du Carnaval revêtaient une longue 
chemise d'une blancheur douteuse, quand elle était blanche, descendant 
jusqu'aux pieds, et un bonnet de coton pour mieux figurer un person- 
nage qui sort du lit et en quasi nudité (2). C'était jadis la tenue des 
processions expiatoires que l’on appelait nudipedalia ou des marche- 
nu-pieds. On yallait en chemise et au-dessous tout à fait nu. La danse 
du soufflet fut d’abord pratiquée par des moines, puis par des péni- 
tents:; on a donc toutes raisons de présumer que le revêtement de la 
chemise par-dessus les vêtements est une survivance du vieil usage 
pénitentiel. Les gens à chemise qui accompagnaient les pêcheurs à la 
figue ou au hareng nous permettent également de penser que ces 
sociétés de pêcheurs excentriques dérivent de confréries de pénitents. 
Les nudipedalia du moyen âge, voire de la Renaissance, ne sont elles- 
mêmes qu’un prolongement des courses païennes à corps entièrement 
nus. Noslitanies en chemise du Carnaval, de toutes façons, se rattachent 


. 1. Mme Clément, Hist. des fêtes civiles et religieuses. dela Belgique méridionale, 
Avesnes, 1846, in-89, p. 414. 
2. À. Mayÿrac, loc. cil., p. 61. 
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aux courses des lupercales. C'était précisément en février que la con- 
frérie des luperques, en état de complète nudité, parcourait la ville de 
Rome. Quant à l'emploi de la figue et du hareng eomme appât par les 
pêcheurs carravalesques, on en ignore la raison. Il y a cependant dans 
Ovide divers récits qui indiquent l'attention que les Romains appor- 
taient à la figue à cette époque de l’année. Ce temps est l'anniversaire 
de la naissance de Rémus et de Romulus qui, exposés sur le Tibre 
dans la corbeille d’osier, vinrent échouer sous un figuier nommé 
depuis Æuminal (1), car c'est sous cet arbre qu'une louve les nourrit 
de ses mamelles (rumines) (2). La pêche à la figue parmi les enfants ne 
continuerait-elle pas une vieille cérémonie romaine dont la légende de 
Romulus n’était déjà elle-même qu'une exégèse ? Tout porte à le croire. 
La figue passait à Rome pour l'aliment par excellence et, par extension, 
le figuier était considéré comme le premier nourricier, le premier 
générateur, et consacré à Junon, protectrice de la fécondité des 
femmes (3). Enfin cet arbre est un de ceux qui donnaient leurs fruits à 
cette époque de l’année et semblaient affirmer, sinon provoquer, 
l'arrivée du printemps. Ca 

C’est encore Ovide qui explique le lever des constellations du Cor- 
beau, du Serpent et de la Coupe dans la nuit qui suit les ides de 
février, par la gourmandise du Corbeau qui, chargé d une mission par 
Jupiter, s’est attardé jusqu’à ce jour auprès d’un figuier pour attendre 
que ses fruits müûürissent (4) Le hareng sorti des eaux comme Rémus 
et Romulus peut être considéré comme un équivalent ou une substitu- 
tion de la figue; l’un et l’autre d'ailleurs ont une valeur expiatoire. 
Ainsi retrouvons-nous l’origine probable de toutes nos vieilles coutumes 
françaises dans les vieux rituels saisonniers. 


. Ovide, Fastes, II, 604-612. 

. Pline, XV, 18. 

. À. de Gubernatis, Mythologie des Plantes, H, 138 et 140. 
. Ovide, Fastes, Il, 187-206. 
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CIVRESSET LREMUES 


Picox&-Cmiopo.— La conception spiritualiste et la sociologie crimi- 
nelle. — Traduit de l'italien par de Vesme. — Un volume in-8 de 
190 pages, Pecker, Paris, 1928. 


Convaincu que le facteur le plus important de la criminalité réside 
dans la conception matérialiste de la vie et que cette conception 
constitue l’obstacle fondamental à l’actuation de tout ce qui peut 
acheminer l'humanité vers la morale chrétienne, l’auteur de ce livre 
fait une critique excellente et impartiale des théories émises sur le 
droit de punir et propose à son tour la sienne. Cet intéressant 
ouvrage contient deux parties : dans la première, figure la critique 
historique et philosophique du droit de punir, tels que le con- 
çoivent les écoles matérialistes. Dans la deuxième partie, très per- 
sonnelle et très documentée, le droit de punir est envisagé du point 
de vue spiritualiste ; les quatre chapitres qui remplissent cette partie 
de l’ouvrage sont intitulés : la théorie spiritualiste et le droit de 
punir ; la théorie spiritualiste et la criminalité; la théorie spiritualiste . 
et les mesures préventives ; la théorie spiritualiste et la défense 
sociale. On reproche souvent aux spiritualistes leur absence de 
modernisme : il serait injuste de faire ce reproche à l’auteur qui con- 
clut que ne se combat pas le crime par le crime, et que la peine est 
le crime de la Société sur l'individu, 

En raison de cette conclusion audacieuse, tout criminaliste doit lire 
et méditer cet excellent ouvrage. 

G. PaAuLz-Boncour. 


BaAupin (Louis. — L'Empire socialiste des Inka. — Travaux et 
mémoires de l’Institut d'Ethnologie, V, 1928. 


Lorsque les Espagnols arrivèrent au Pérou, ils se trouvèrent en 
face d’un empire, les Inka, qui, depuis environ 500 ans, administrait 
la région, mais qui était agité par un usurpateur. Les Espagnols ne 
comprirent pas cette civilisation, et, continuant l’œuvre de destruc- 
tion, rompirent l’équilibre social existant. 

De nombreux écrivains, surtout espagnols, voulurent interpréter 
cette civilisation ; il en résulta des publications dont les auteurs, se 
plaçant toujours à un point de vue européen, cherchèrent à l'expliquer 
dans un esprit plus spécialement moderne. 

M. Baudin, mettant à profit ces travaux, cherche la vérité, et s’est 
attaché à étudier cette civilisation au point de vue social : pour cela 
il s’est servi des publications plus récentes qui ont apprécié plus 
exactement l’œuvre de l'Espagne en Amérique et les efforts faits par 
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elle pour améliorer le sort des Indiens en s'inspirant souvent des 
anciennes institutions précolombiennes, mais malheureusement bien 
tardivement. 

Dans les dernières années; la population indigène semble avoir 
augmenté rapidement, tandis qu’à l'époque coloniale les lois des 
Indes, en cherchant à protéger les indigènes par des dispositions par- 
ticulières, ont contribué à les tenir à l’écart des envahisseurs blancs; 
et, si l’on en croit certains auteurs, les éléments mixtes provenant des 
métissages retournent peu à peu au type indien. 

M. Baudin s’est attaché à l’étude de l’organisation des Inka et a mis 
à profit les nombreux travaux très importants qui ont été consacrés à 
ce sujet ; il remarque que larchéologie a fait sortir de l’ombre tout 
un passé et lui a permis de situer la civilisation de cet empire dont 
l’organisation sociale résulte de la superposition d’influences diverses, 


amazoniennes et centro-américaines. 
H. W. 


L'Académie Hauk de Pétrograd a publié en 1928 le travail du 
D' Socorarcv, consacré à l'Etude comparative des Lapons de la pres- 
qu'ile de Kola et des Russes mélangés de Lapons des villages voi- 
sins. 

Les résultats fournis par les nombreux tableaux ne diffèrent pas de 
ceux réunis jusqu'à présent concernant les autres Lapons, même ceux 
des Toundras. + 

Pigmentation générale mais tendant à l’éclaircissement, taille petite, 
tête subbrachycéphale large, courte, relativement basse, front relative- 
ment large et moyen. Les yeux sont écartés et légèrement obliques, le 
caractère mongolique des paupières ne se rencontre pas souvent : 
10 % hommes, 6 % femmes. 

En résumé, il résulte des nombreux tableaux dressés par M. Solo- 
tarew que les Lapons diffèrent des Grands Russiens par leur petite. 
taille, leurs jambes courtes, leur tête courte, leur face large et par une 
pigmentation plus foncée. Ce qui ne modifie pas les résultats fournis 
par les travaux antérieurs. 

Les nombreux portraits reproduits doivent être comparés à la col- 
lection publiée par le prince Roland Bonaparte, dont malheureuse- 
ment le texte n’est pas édité. 

H. W. 


Sous le titre Préhistoire d'Afrique (Monnoyer, Le Mans, 1928), notre 
collègue M. DeBRuGE vient de publier un mémoire résumant les trente 
années de fouilles qu’il a pu faire en Algérie. Au cours de ce travailil 
est fait état, avec planches, des éléments préhistoriques provenant de 
l’escargotière de Mechta-el-Arbi et de la grotte des Hyènes. D’après 
les analyses de feu le Dr G. Deliste, les nombreux restes humains 
exhumés se rapporteraient au type de Cro-Magnon. 

Le travail de M. R. Debruge est en outre un exposé de toutes les diffi- 
cultés qu'il a rencontrées pour continuer ses travaux et qui, définitive- 
ment, l'ont déterminé à renoncer à collaborer à la mission dont il fai- 
sait partie, 

H. W. 
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FroBenius (Leo) et Huco OBERMAIER. — Hädschra Maktuba. Urzeit - 
liche Felsbilder Kleinafrikas. — München, Kurt Wollf Verlag, 1925, 
in-4°, x + 62 p., 11 cartes dont 6h.t.et 1 en coul. au 1/5.000.000€, 
160 pl. h.t. dont 55 en coul. 


En 1913-1914 M. Leo Frobenius a dirigé une expédition dans les 
régions françaises de l'Afrique du Nord (Oran-Tlemcen-Oudjda, 
Nedroma. — Alger-Djelfa-Monts des Ksour Djebel Amour. — Tizi 
Ouzou-B. Jenni. — Région de Constantine-Djebel-Aurès-O. Djellal. — 
Tunis-Elles-El Kef-Tabara) où se rencontrent ces gravures et peintures 
sur roches, déjà étudiées par G.-M.-B. Flamand. Ces productions 
figurent tout particulièrement des animaux. La forme humaïne,rarement 
représentée,se rencontre dans la majorité des cas sous une forme sché- 
matisée. M.L. Frobenius distingue divers groupes dans ces produc- 
tions, au point de vue de leur distribution géographique : Tahit {vallée 
de Sousfana) ; vallée moyenne de Sousfana ; Atlas Saharien. [1 donne 
une description sommaire de ces diverses figurations. M. Ober- 
maier étudie ces mêmes peintures et gravures au point de vue palethno- 
logique. Après avoir rappelé l’unité de civilisation que présente la 
zone occidentale du bassin méditerranéen (Tunisie, Algérie, Maroc et 
Péninsule pyrénéenne), l’auteur s'attache à établir une comparaison 
entre les productions rupestres d'Europe et celles de l'Afrique Mineure, 
tant au point de vue chronologique qu’à celui du style. À ce sujet, il 
trace un tableau des conditions géologiques qui ont régné dans ces 
régions et étudie leur climatologie, leur faune et leur flore au cours des 
diverses périodes du Quaternaire. Il en décrit plus particulièrement 
les caractères au cours du Capsien. M. Obermaier signale les décou- 
vertes d’art pariétal quaternaire faites dans les cavernes du $. O. de 
l'Europe, tout particulièrement dans le Sud de la France et le Nord- 
Ouest de l'Espagne, et où apparaissent les formes principales de la 
faune de ces époques : éléphants, rhinocéros; lions des cavernes, 
rennes, bisons, chevaux sauvages, etc. Il décrit l’évolution de cet art 
et montre comment ces œuvres africaines, d’un caractère tout d’abord 
nettement naturaliste, ont évolué pour donner naissance à des pro- 
ductions de caractère purement conventionnel, telles que celles qui 
ont leurs formes les plus exagérées à l’âge du bronze. L'importance 
de l'ouvrage réside, avant tout, dans sa magnifique illustration. 


J. NiPPGEN. 


BLonvez {CHARLES). — La mentalité primitive, Préface de Lévy- 
Bruhl. Paris, Stock, 1926, in-8&, 128 p. (La Culture moderne, Nouvelle 
série, n° H). 

Dans une série d'ouvrages, M. Lucien Lévy-Brubhl a exposé sa con- 
ception du mécanisme psychologique des races primitives et sauvages 
(Les fonctions mentales dans les sociétés inférieures, 5e édition, 1922 ; 
La mentalité primitive, 2e édition,1922), théorie qu'ila renouvelée récem- 
ment dans son livre : L'âme primitive (Paris, 1927). Cette théorie est 
celle du prélogisme, qui admet une différence fondamentale entre la 
mentalité du primitif et celle du civilisé. M. Ch. Blondel fait ici un 
exposé succinct et très clair de cette doctrine. 
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Par quelques exemples heureusement choisis, l’auteur s’attache 
à montrer que les manières de penser et d’agir des primitifs frappent 
en général les blancs par leur étrangeté, « manifestations si déconcer- 
tantes que nous avons peine à admettre que des êtres faits comme 
nous, puissent en venir à penser et à agir d’une façon si incompréhen- 
sible et parfois si scandaleuse ». 

Il faut en rechercher la raison dans la psychologie des primitifs, qui 
confondent ce que nous distinguons, distinguent ce que nous confon- 
dons, voient des causes où nous ne songerions jamais à en chercher,se 
laissant abuser par les associations d'idées, par un emploi naït du prin- 
cipe de causalité, par le sophisme post hoc ergo propter hoc, péchant 
par confusion, ignorance, stupidité, paresse et faiblesse d'esprit. 

Cette mentalité du primitif est normale dans les conditions où elle 
s'exerce, elle est complexe et développée à sa façon. Envisagée dans 
sa propre nature, elle est parfaitement cohérente et conséquente avec 
elle-même. M. Ch. Blondel s'attache à le démontrer dans les chapitres 
qui résument très sommairement les théories de Lévy-Bruhi : mentalité 
civilisée et mentalité primitive ; réalité mystique et fonctions mentales 
chez les primitifs ; causalité mystique et pratique des primitifs. 

Bien que très sommaire, l’exposé de M. Ch. Blondel, fait avec une 
grande clarté, est une excellente introduction à la théorie du « prélo- 
gisme ». 

On trouvera, par contre, une critique de cette doctrine daus le livre 
récemment publié par M. Olivier Leroy : La raison primitive. Essai de 
réfutation de la théorie du prélogisme. Paris, Geuthner, 1927, in-8&. 


TN 
= : ? »- 
Navizce (EpouarDp). — L'écriture égyptienne. Essai sur l'origine 
et la formation de l'une des premières écritures méditerranéennes. 
— Paris, Geuthner, 1926, in-8°, x et 144 p. 


M. Naville, qui nous avait déjà donné un livre sur l’Evolution de la 
langue ég ptienne et des langues sémitiques (Paris, Geuthner, 1920), 
revient ici sur la thèse qu’il n’a cessé de soutenir, à savoir qu'il n'y a 
pas eu d’égyptien antérieur à la langue que nous connaissions par les 
hiéroglyphes. Selon lauteur, l’égyptien a commencé par la figure, 
c'est-à-dire par le caractère le plus élémentaire de toute représentation 
graphique, la seule qu'ont eue les primitifs. La figure a passé ultérieu- 
rement au caractère alphabétique, sans que cette transition ait été com- 
plète, car l’égyptien est toujours resté figuratif. 

Avant tout, l'auteur, tout en s’occupant plus particulièrement de 
l'origine de l'écriture égyptienne, traite de la genèse des écritures en 
général. Selon lui, l'écriture est le dessin appliqué à reproduire, non ce 
qui a frappé nos yeux, mais ce qui frappe l'oreille, ce qu’on entend. 
L'écriture, en effet, n’est apparue qu'après le son parlé. Pour trans- 
crire la parole, tous les peuples ont commencé par le dessin. Dans 
l'Egypte primitive, le dessin est, avant tout, un but magique ou un 
but religieux. L'écriture égyptienne est toujours restée figurative, elle 
n’est jamais arrivée à être proprement alphabétique. 

L'auteur étudie le rôle de la figure dans l'écriture égyptienne, son 
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degré approximatif d'expression. IL expose les caractères essentiels 
des divers éléments de l'écriture égyptienne, notamment des voyelles, 
au nombre de six, pouvant avoir diverses valeurs phonétiques, et pou- 
vantêtre diphtonguées. 

M. Naville expose les systèmes de transcription de l’égyptien en 
langue étrangère, les caractères que joue dans l’égyptien le phéno- 
mène de l’acrophonie, l’ordre des signes, la direction de l'écriture, 
dont il cherche à expliqner la direction de droite à gauche parles 
nécessités de la transcription sur papyrus et sur le rouleau, 

Un chapitre est consacré aux méthodes de transcription des hiéro- 
glyphes : Champollion, Chabas, Rouge, Lepsius, Brugsch, Eisenlohr,. 
Maspéro, Renouf, Steindorf, Erman, Naville, et aux discussions aux- 
quelles ont donné lieu les méthodes utilisées. 

Un dernier chapitre est consacré aux caractères de l'écriture cophte. 
Ce petit livre s'adresse plus spécialement aux égyptologues. 


J. N. 


Evaxs (Ivor H. N.).— Papers on the archaeology of the Malay 
Peninsula. — Cambridge, the University Press, 1927, in-8o, x et 
164 p., 53 pl. h. t. 


Dans un précédent ouvrage, Studies in religion, folklore and customs: 
in British North Borneo and the Malay Peninsula. (Cambridge, At the 
University Press, 1923, in-8°), M. Ivor H. N. Evans nous avait donné une 
très intéressante étude sur les populations indigènes de la Malaisie. 
Il complète ces données dans le présent volume. 

Cette étude, consacrée plus particulièrement aux croyances, à la 
technologie et à l’archéologie de la Péninsule Malaise, est la réunion 
d'une série de mémoires, publiés antérieurement, mais remaniés 
pour en former une étude synthétique. L'ouvrage comprend quatre : 
parties, La première étudie les races malaises negritos de la 
Péninsule siamoise, du Pehang, de Lenggong : Sakai-Jakun, Jo- 
Ben, Orang-Laut, etc. Une seconde partie expose les croyances 
de ces populations, notamment leurs méthodes de divination. La 
troisième partie étudie leur technologie : poterie, travail des métaux, 
confection d'instruments divers, fabrication des mounaies. Une 
dernière partie expose les résultats des fouilles archéologiques pra- 
tiquées dans ces régions : exploration des sépultures et des grottes ; 
étude des vestiges de l’architecture ; examen des objets mis à jour : 
pièces anciennes en pierre, en bronze eten fer ; description des objets 
néolithiques découverts à Chong et à Trang dans la Péninsule Malaise. 
Accompagné d’une belle série de planches, le livre de M. Evans consti- 
tue une précieuse contribution à l'étude, si curieuse, et en même temps 
si instructive, du passé de ces régions de l’Archipel Asiatique. 


J. N. 
TonnELAT (Ernest). — La Chanson des Niebelungen. Etude sur la 
composition et la formation du poème épique. — Paris, Société d’'édi- 


tion Les Belles Lettres, 1926, in-89, 1v + 396 p.,1 carte h. t. (Publication 
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de la Fncullé des lettres de l’Université de Strasbourg. Fasci- 
cule 30). 


La Chanson des Niebelung'en est, ainsi qu’on sait, un poème anonyÿme. 
Parmi les études critiques dont elle a été l’objet, nombre d’entre elles 
ont eu pour unique but d’élucider le problème de ses origines et de sa 
genèse. M. E. Tonnelat, professeur à la Faculté des lettres de l'Univer- 
sité de Strasbourg, s’est proposé ici d'examiner d’abord le poème en 
lui-même, sans se soucier de savoir à quelles sources l’auteur a 
puisé, puis de tirer de cette étude les conclusions qui s'imposent 
d’un examen des divers éléments qui ont concouru à sa formation. 

De toutes les épopées allemandes du xn° et du x siècles, la 
Chanson des Niebelungen est celle qui présente l’ordonnance la plas 
rigoureuse et la plus claire. Non seulement l’auteur anonyme a su 
organiser une matière épique, mais de plus il s’est efforcé d’expliquer, 
par le jeu naturel des passions humaines, le déroulement des faits 
qui forment la contexture de son poème On peut distinguer deux 
parties dans la Chanson des Niebelung'en, qui comprend trente-huit ou 
trente-neuf chants vu aventures. La première, formée des dix-neuf 
premières aventures, constitue une petite épopée dont Sigfrid serait le 
héros principal. Elle nous conte, en effet, comment Sigfrid se rend à la 
cour des rois burgondes, met son épée au service de Gunther et l’aide 
à gagner l’amour de Brünhild, comment il reçoit en récompense la 
main de Krimhild, comment enfin, au bout de dix ans, il est traitreu- 
sement mis à mort par Hagen. 

La seconde partie, qui commence à la vingtième aventure, rapporte 
la vengeance effroyable de Krimhild. Devenue, après de longues 
années l'épouse d’'Etzel — l'Aëli de l'Edda —, rois des Huns, Krimbhild 
attire les chefs burgondes au pays hun et les fait massacrer avec 
touteleur suite. La manière habile dont l’auteur anonyme a développé 
les événements, ayant toujours soin, à mesure qu’il avance dans son 
récit, de rappeler les forfaits anciens, causes fatales des crimes nou- 
veaux, maintient à travers tout le poème l'unité des caractères, el par 
là assure l'unité de l'œuvre. 

M. Tonnelat, dans sa remarquable étude, nous montre avec une 
lumineuse clarté la structure de cette œuvre qui a si profondément 
marqué la littérature allemande du Moyen Age. L'auteur a su tirer un 
profit des plus louables de toutes les études, si nombreuses, qui, au 
delà du Rhin, ont été consacrées à la grande épopée germanique, Ainsi 
que nous le montre M. Tonnelat, à l’intérieur même de chacune des 
parties fondamentales du poème, les aventures s’ordonnent autour de 
quelques faits essentiels. Les onze premières forment un ensemble 
très net ; elles content la jeunesse heureuse de Sigfrid : le héros 
recherche et obtient la main de la femme qu’il aime, Krimhild ; Gun- 
ther, frère de Krimhild, va quérir, avec l'aide de Sigfrid, une fiancée 
lointaine qu'il réussit à ramener dans son royaume. Les deux couples sont 
unis au milieu de grandes réjouissances, et c’est ainsi que se termine 
cette première partie, dans la paix et la douceur. Les huit aventures 
suivantes rapportent les circonstances de la mort de Sigfrid. La pre- 
mière partie du poème prend fin avec la disparition du héros. Dans la 
deuxième partie, l’auteur anonyme expose d’abord, douze aventures 
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durant, la lente préparation de vengeance de Krimhild, puis il décrit, 
dans les huit dernières aventures, la lutte inexpiable qni s'engage, à 
l'instigation de Krimhild, entre Huns et Burgondes. 

Telles sont, dans leur aspect essentiel, les grandes divisions de cette 
œuvre dont M. Tonnelat nous donne ici une analyse fort détaillée. 
L'auteur décompose chacune des divisions du poème én éléments plus 
simples. Il décrit les caractères des héros, analyse les péripéties de 
l'épopée : Sigfrid à la cour des rois burgondes ; son arrivée à Worms ; 
les éléments merveilleux de son histoire ; le trésor de Niebelung ; la 
tarnkappe et la peau de corne; la guerre contre les Saxons ; l’éveil de 
l’amour chez Krimhild ; la conquête de Brünhild, dont l’histoire relève 
pour une part du merveilleux : tout ce qui se passe dans le royaume 
même de Brünhild, en Islande, a un caractère d’irréalité ; les prépara- 
tifs des voyages; l’arrivée à Isenstein ; l'accueil fait à Sigfrid ; les trois 
épreuves et la conquête de Brüuhild par Sigfrid, qui la remet à Gun- 
ther: le double mariage de Gunther et de Brünhild et de Sigfrid et de 
Krimhild ; les fêtes à Worms; la jalousie et les larmes de Brünhiid ; 
sa colère ; le départ de Krimhild et de Sigfrid. 

Avec la XII aventure commence la deuxième partie du poème, 
L’auteur nous décrit le meurtre de Sigfrid et l’impuissant désespoir de 
sa veuve. Cette partie, qui est la plus dramatique de l’épopée, comprend 
les aventures XII à XIX. Avec la vingtième aventure commence le récit 
dela vengeance de Krimhild. L'action se déroule désormais dans un 
pays éloigné du Rhin. Ce sont les mêmes adversaires qui s'affrontent : 
Gunther et Hagen d’une part, Krimhild de l’autre. Les conflits quiles 
opposent sont la conséquence fatale et nécessaire des fautes ou des 
félonies commises dans le passé. Les personnagesnouveaux sont pour la 
plupart des Huns. Attila(Etzel), qui a perdu son épouse Helche, recherche 
une nouvelle épouse. Krimhild ne consent au mariage avec le roi des 
Huns que dans la secrète pensée de venger Sigfrid. Etzel, suivant l'avis 
de ses barons, envoie une brillante ambassade à Worms pour deman- 
der la main de Krimhild: M. Tonnelat analyse les divers épisodes qui 
se succèdent : le message de Rueger ; les scrupules de Krimbhild ; son 
départ de Worms ; la rencontre des futurs époux ; les fêtes qui 
accueillent l’arrivée de Krimhild à Etzelburg. Krimbild est désormais 
toute entière à ses idées de vengeance. Pendant les treize années qui 
s'écoulent depuis son union avec le roi des Huns, sa haine n’a fait 
que s’accroître. Elle réussit à attirer ceux qu’elle médite de détruire. 
Le drame se prépare : l'envoi des messagers à Worms ; la méfiance 
de Hagen ; le voyage qui conduit les Burgondes de Worms dans la 
lointaine Hongrie ; les épisodes des ondines, du passeur, du chape 
lain, d'Eckewart, la sourde et lente préparation à la lutte à laquelle nul 
ne songe, sauf Hagen et Krimhild, sont analysés. 

Les huit dernières aventures racontent les épisodes successifs de la 
lutte qui se déroule entre Burgondes (ou Niebelungen) et Huns. L'auteur 
nous montre comment le poète a su enchaîner les événements qui se 
succèdent en quelque sorte avec une implacable fatalité. Ces aventures 
ont vraiment une grandeur tragique : les combats, les meurtres se 
succèdent, s’enchaînent. Hagen est tué, Krimhild elle-même est éten- 
due morte d’un grand coup d’épée de Hildebrand. 
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Après avoir analysé le poème. M. Tonnelat s'attache à élucider le 
problème de la personnalité du poète que la composé. La deuxième 
partie du livre est consacré à l'étude des éléments littéraires et histo- 
riques de l’épopée des Niebelungen. Nous ne nous étendrons pas sur 
cette partie du livre qui relève plus spécialement de la critique histo- 
rique et littéraire. L’ensemble de l’ouvrage de M. Tonnelat suppose 
d’ailleurs quelque connaissance de la littérature germanique du 
Moyen Age et tout particulièrement des cycles épiques dont on trouvera 
les éléments essentiels dans les ouvrages traitant de l’histoire de la 
littérature allemande au Moyen Age. 

J.N. 


Buscaan (GEorG). — Jllustrierte Vælkerkunde in zwei Bänden. 
Unter Mitwirkung von À Byhan, A. Haberlandt, M. Haberlandi, 
R. Heine-Geldern, W. Krickeberg, R. Lasch, W. Volz. Herausgegeben 
von... Stuttgart, Strecker und Schrôüder, 1926, 3 vol. in-80, 


Cet important ouvrage étudie l’ethnologie et l’ethnographie de toutes 
les races humaines du globe. Publié avec le concours de spécialistes, 
et édité par M. Georg Buschan, l’ouvrage est composé de deux parties 
éditées en trois volumes. 

Le premier volume est consacré aux généralités, à l'Amérique et à 
l'Afrique : R. Lasx. Einführung in die vergleichende Vülkerkunde. 
Wazrer KrickeBerG Amerika 1. Die Amerikaner un allgemeinen. II. 
Die Vôlker Nord-und Millelamerika. HI. Die Volker Südamerika. — 
ARTtTUR HABkRLANDT, Afrika. 1. Allgemeines. 11. Vôlker und Kultur- 
formen:1. Nordafrika ; 2. Westafrika ; 3. Ostafrika ; 4. Südufrika. 

Le second -volume comprend 2 parties. La première étudie l’Aus- 
tralie, l'Océanie et l'Asie : GEorG BuscHaAn. Adstralien und Ozeanien. 
I. Australien.YI. T'asmamia. II. — Ozeanien : 1. Die anthropologischen 
und ethnologischen Verhältnisse im allgemeinen ; 2. Die melanesische 
Kultur ; 3. Die mikronesiche Kultur; 4. Die polynesische Kultur. — 
: ARTHUR BYHAN. Nord-, Mittel-und Westasien. Geographische Verhäl- 
tnisse. [. Nordasien. Il, Mittelasien. NI. Südwestasien. IV. Kleinasien 
und Iran. Süd- und Ostasien. W. Vozz. Die natürlichen Grundlagen 
der Besiedlung Süd- und Ostasiens. A. HABERLANDT. I. Hochasien und 
Vorderindien. À. Der hochasiatische Gebirgswald ; B. Vorderindien. — 
M. HaBerLanor. LI. Ostasien. Die Ostasiasten im allgemeinen. A. Die 
Vôlker Chinas : 1. Die Chinesen ; 2. Die Mandschuren ; 3. Die Mongo- 
len ; 4. Die nicht-chinesischen Eingeborenstämme. B. Die Koreaner. C. 
Das japanische Volk, — II. RoBsert-HkiNe-GELDERN. Südostasien. A. 
Rassen und Vôlker:1. Die Vôlker der südostasiatischen Inseln und der 
 Malaiischen Halbinsel ; 2. Die Vôlker Hinterindiens und Assams ; 3. 
Fremde Kolonisten. B. Die Kulturen : 1. Vorgeschichtliche Funde ; 2. 
Die primitiven Kulturen ; 3. Die mittleren Kulturen ; 4. Fremde Kul- 
tureinflüsse. 

La seconde partie du deuxième volume : A. BYHAN, A. HABERLANDT 
et M. [ABERLANDT. Europa und seine Randgebiete, XVI X n56p., 
6 cartes h.t., 42 pl. h.t., 708 photogr. et fig., retiendra seule ici notre 
attention. L'Europe, en effet, est la partie du monde généralement la 
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plus négligée dans les manuels d'ethnographie. C’est ainsi, par 
exemple, que J. Deniker, dans son ouvrage : Les races et les peuples 
de la Terre (2 édition revue... Paris, 1926) ne consacre aux races 
actuelles de l'Furope que 34 pages du volume. 

Le Manuel édité par M. Georg Buschan comble heureusement 
cette lacune. L'ouvrage étudie non seulement les races: et les peuples 
de l'Europe, leurs caractères physiques, leur répartition géographi- 
que ; il fournit en outre d’abondants détails sur les multiples 
formes de léur civilisation. Chaque région a été étudiée par un spécia- 
liste. L'ouvrage comprend trois parties. Nous n’en indiquerons ici 
que les grandes lignes. 

IL. M.Micuaez HABeRLANDT. Les peuples indogermaniques de l’Europe. 
Après des considérations générales consacrées à l'étude des facteurs 
généraux de l’évolution des peuples (sol, histoire et race), à la pénétra- 
tion indo-européenne, au développement des 1ndo-européens, l’auteur 
jette un coup d'œil sur les peuples de l'Europe; qu'il répartit par 
grandes divisions géographiques.] Europe orientaleet Europe centrale 
orientale.Peuples letto-slaves : A) peuples baltiques ; B) peuples slaves: 
: Russes, Grands Russes, Russes Blancs, Petits Russes, Slaves occiden- 
taux : a) Polonais ; b) Tchécoslovaques. — Il. Europe du Sud-Est. 1. 
Les Slaves du Sud et les populations balkaniques indigènes. a) Slaves 
méridionaux ; b) Bulgares ; c) peuples balkaniques indigènes : 1° Rou- 
mains ; 2° Albanais ; 3° Grecs modernes... 2. Les Maghyars et les 
Turks.— III. Europe centrale et Europe occidentale. Le groupe des 
peuples germaniques. 1. Les peuples scandinaves. 2. Les Allemands. 
3. La population des Pays-Bas et de la Belgique. — IV. Europe 
occidentale et péninsules du Sud-Ouest. La population de la Grande- 
Bretagne. Les nations romanes.1° Français ; 2° populations de la pénin- 
sule italienne ; 3° « Retoromans » (Ladins, peuples du Frioul, etc.) ; 
4° La population de la péninsule ibérique. — V. Peuples immigrés 
d'Asie : 1° Arméniens ; 2° Tziganes ; 30 Juifs. 

Après avoir ainsi décrit les différentes populations de l’Europe,l'ou- 
vrage aborde l’étude de leur civilisation et des diverses phases de 
leur développement historique. Cette partie, rédigée par M. Arthur 
Haberlandt, étudie : I L'économie domestique : a) formes primitives 
(chcsse, pêche, récolte des végétaux sauvages, etc.) ; b) culture du 
sol ; c) élevage. — II. L'habitation. —III. Le mobilier et les outils. — 
IV. L art populaire. — V. Les formes sociales. — VI. Les conceptions 
religieuses. — VII. La culture du sol, 

M. Arthur Byhan a rédigé la partie relative à l’ethnologie du Cau- 
case, de la Russie orientale et septentrionale, et de la Finlande : 1. Les 
peuples du Caucase. II. Les populations turques de la Russie orientale. 
111. Les populations finnoises. 

Une dernière partie est consacrée aux régions méditerranéennes de 
l'Afrique du Nord et auxîles Canaries : Egyptiens, Africains à yeux 
bleus du Nord-ouest ; Guanches. 

A mentionner une importante bibliographie (p. 1060-1103). 


J. N. 
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BLocu (Marc). — Les rois thaumaturges. Etude sur le caractère 
surnaturel attribué à la puissance royale, particulièrement en France 
et en Angleterre.— Strasbourg, Librairie Istra, 1924,in-8°, VIL +344 p., 
3 pl. ht. (Publications de la Faculté des lettres de l’Université de 
Strasbourg. Fasc. 19). 


Au Moyen Agé, et même à une époque beaucoup plus récente, les 
rois passèrent en tous pays poùr des pérsonnages sacrés,dans Certains, 
toùt au moins, pour des thaumaturges. Pendant de longs siècles les 
rois de France et les rois d’Angletérre ont « touché les écrouelles » 
qu'ils étaient censés guérir par le seul contact de leurs mains. De 
même, les rois d'Angleterre distribuaient à leurs sujets, et même au- 
delà des bornes de leur états, des anneaux, les cramp-rings, qui, pour 
avoir été consacrés par eux, étaient considérés comme ayant reçu le 
pouvoir de rendre la santé aux épileptiques et de calmer les douleurs 
musculaires. Cette conception de la royauté mystique semble n'être, 
en réalité, qu'une survivance de la croyance aux pouvoirs magiques 
prêtés à certains individus, et dont l’ethnographie comparée fournit 
de si nombreux exemples. Toutefois, ce n’est pas dans ce sens que 
M.M. Bloch a orienté ses recherches. Il s’est limité à l'étude des rites 
guérisséurs, et plus particulièrement à la guérison des éerouelles ou 
de l’épilepsie par la Maïn royale. Son ouvrage est divisé en trois 
livres. M. Bloch envisage successivement : 1° les. origines du pouvoir 
guérisseur prêté aux rois ; 20 les diverses phases de ce pouvoir singuü- 
lier ; 3° l'interprétation critique du miracle royal. 

Les plus anciens documents relatifs au rite français rernonteraïént 
au x siècle. Ce serait le curieux traité des Reliqües des Saints, de 
Guibert, abbé de Nogent-sous-Coucÿ, qui mentionne, comme étant les 
premiers princes ayant possédé le pouvoir de guérir les scrofuleux, 
Louis VI, et son père Philippe 1°. Vers la même époque, c’est-à-dire à 
la fin du xuie siècle, Pierre de Blois, clerc d’origine française, qui 
vivait à la cour de Henri II d Angleterre, rapporte que ce souverain 
guérissait les scrofuleux. On attribuait également à sa vertu royale 
la guérison d’une peste s’attaquant à l’aine (inguinariae pestis). Ce 
furent là, selon M.M. Bloch, les débuts du rite anglais. 

l’auteur aborde ensuite l’étudé des origines du pouvoir guérisseur dés 
rois, et notamment celle de l’évolution du caractère sacré prêté à la 
royauté. On sait que cette question à été magistralement traitée par Sir 
Jämes Frazer dans son Golden Bough, et les nombreux exémplés qu’il 
a trouvés chez tous les peuples, aussi bien chez ceux de l’Antiquité et 
du Moyen Age, que dans les groupes ethniques les plus divers dé totites 
les régions du globe. C’est, en effet, dans ce caractère sacré, prêté à 
. la royauté, qu’il faut, semble-t-il, rechercher l’origine des pouvoirs 
magiques prêtés aux souverains, pouvoirs auxquels le rite sacré du 
sacre, c’est-à-dire la consécration de l'avènement à la dignité royale, 
et plus particulièrement son rite fondamental, c’est-à-dire l’onction, 
semble avoir constitué le procédé normal pour transférer un honime 
de la catégorie dü profane à celle du sacré. C'est par toutes ces par- 
ticularités, dont M. Marc Bloch suit le développement, que les monar- 
chies de l’Europe occidentale, héritières d’un long passé de vénération, 
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se trouvèrent marquées du sceau divin, dignité qu’elles ont conservée 
tout au cours de l’histoire. 

Après avoir établi l’origine de la croyance au caractère sacré de la 
royauté et aux prérogatives qui en découlaient, l’auteur décrit les 
diverses phases des royautés thaumaturges : l’évolution du cérémonial 
du toucher des écrouelles (rites français et anglais) depuis son origine, 
ses phases successives, son rôle politique et religieux, ses diverses 
formes, son rôle dans la littérature médicale du Moyen Age, entin les 
tentatives d'imitation dues notamment aux rivälités nationales. 

En Angleterre, vers da fin du Moyen Age, on voit apparaître un 
second rite guérisseur, entièrement différent de l’ancien : La hénédic- 
tion des anneaux médicinaux, considérés comme souverains contre 
lépilepsie. M. Bloch consacre de très intéressants chapitres à ce 
second miracle et aux rites qui s’y rattachent. Ce rite, complément en 
quelque sorte du rite du toucher, est propre à la royauté anglaïise.L au- 
teur en étudie Les origines légendaires. Îl expose ce qu’on sait des ori- 
gines magiques du rite des anneaux et nous montre comment prit nais- 
sance l’idée d’une recette magique attribuée à la royauté. Les rites 
guérisseurs seraient nés des vieilles conceptions relatives au caractère 
surnaturel des rois, caractère qu'ils acquerraient notamment par le 
rite du sacre. Pendant longtemps on entendit, à peu près sans distinc- 
tion, par sacrement, tout acte faisant passer un homme, ou une chose, 
dans la catégorie du sacré. La cérémonie du sacre, ainsi que le 
montre M. Bloch en-s’appuyant sur les textes anciens, avait pour but 
d'imposer aux rois un caractère en quelque sorte sacerdotal. C'était 
de l'onction que les rois tiraïient ce caractère. L'auteur rappelle les 
légendes (cycle monarchique français ; huile miraculeuse du sacre 
anglais), les superstitions (le signe royal ; les rois et les lions) relatives 
à ce rite. 

Après avoir étudié dans quelles conditions le culte de Saïint-Marcoul 
vint se mêler inextricablement à la croyance au miracle royal concer- 
nant le rite des écrouelles, miracle attribué à la fois aux rois de France 
et au septième fils d'une même famille, M. Bloch nous montre le 
miracle royal.en plein épanouissement sur les deux rives de la Manche 
aux alentours de 1500, et jusque très avant dans le xvie siècle. 

11 nous décrite mécanisme du rite, si intimement lié à la conception 
de la monarchie de droït divin, et admis même par les fondateurs de 
la Rétorme, Calvin et Luther. On saït quel développement prit cette 
idée qui, au xvwiu® siècle, devint presque une idolâtrie, tant en France 
qu'en Angleterre. A cette époque de la monarchie française, le toucher 
des écrouelles avait définitivement pris rang parmi les pompes solen- 
nelles dont s’entourait la splendeur du souverain. Louis XIIL et 
Louis XIV y procédèrent régulièrement aux grandes fêtes, Pâques, 
Pentecôte, Noël ou le Jour de l’an, parfois àla Chandeleur, à la Trinité, 
à l’Assomption et à la Toussaint. Non seulement des Français, mais 
des étrangers, et notamment de nombreux Espagnols venaient solli- 
citer du roi de France leur guérison.Ce fut en Angleterre,tout d’abord, 
après la révolution de 1648, que ce dogme commença à se trouver 
ébranlé. En réalité, la disparition définitive du toucher eut pour cause 
immédiate, en Angleterre, puis en France, les révolutions politiques 
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qui sapèrent les bases de la croyance au droit divin des rois. M. Bloch 
nous montre les phases successives de ce déclin. 

La dernière partie de l’ouvrage est consacrée à l'interprétation cri- 
tique du miracle royal. En se plaçant au point de vue rationaliste, on peut 
conclure, avec l’auteur que, ce qui créa la foi au miracle prêté aux 
rois, ce fut l’idée qu'il devait y avoir un miracle. Quant aux cas, 
assez nombreux selon toute vraisemblance, où le mal résistait à 
l’attouchement de ces augustes doigts on les oubliait bien vite. 
M. Bloch conclut, très justement, dans les termes suivants : « Ainsi il 
est difficile de voir dans la foi au miracle royal autre chose que le 
résultat d’une erreur collective... Le toucher royal avait au moins un 
avantage, c'était de n'être pas nocif : grande supériorité sur un bon 
nombre de remèdes que l’ancienne pharmacopée proposait aux scrofu- 
leux. La possibilité d’avoir recours à ce traitement merveilleux, qui 
passait universellement pour efficace, a dû quelquefois détourner les 
malades d'user de moyens plus dangereux. De ce point de vue — 
purement négatif — on a sans doute le droit d'imaginer que plus 
d’un pauvre homme fut redevable au prince de son soulagement. » 

* À mentionner une importante bibliographie que complètent les nom- 
breuses références citées dans le cours du livre. 
3. 


AUTRAN ((.).— Sumérien et Indo-Européen. L'aspect morphologique 
&e la question. — Paris, Geuthner, 1925, in-4°, XXIV et 200 p. 


La « question sumérienne » comportait jusqu’à maintenant, dans le 
principe, deux inconnues essentielles : 1° le sumérien est-il ou non une 
langue sémitique ? 2° si le sumérien n’est pas we langue sémitique, à 
quel groupe linguistique y a-t-il lieu de le rattacher ? 

Les nombreux travaux dont la linguistique de l’Asie occidentale a 
été l’objet ont établi, d’une manière précise, que le sumérien n’est pas 
une langue sémitique. C’est même un idiome aussi différent que pos- 
sible, soit au point de vue de la structure, soit à celui du vocabulaire, 
de tous les représentants actuellement connus du sémitique commun .Il 
y a longtemps déjà, d’ailleurs, que ce problème a été posé. Toutefois 
l’indécision subsiste, et diverses écoles ont proposé des théories diffé- 
rentes. On en trouvera un exposé dans les chapitres que M. C. Autran 
consacre à l'exposé linguistique de la question. L'auteur étudie la pho- 
nétique et la morphologie des deux grands groupes, indo-européen et 
sumérien, il signale les concordances que ceux-ci présentent. L'auteur 
étudie : a) la structure morphologique la plus ancienne de l’indo- 
européen anté-classique ; b) la structure morphologique du sumérien. 
Il signale un nombre très grand de coïncidences, d’aflinités plus ou 
moins définies que le hasard serait impuissant à expliquer. M. C. Au- 
tran se trouve ainsi amené à poser ce problème : dans quelle mesure 
les organismes linguistiques sumérien et indo-européen peuvent-ils, 
morphologiquement et généralement, être superposables ? 

A ce sujet l’auteur nous signale les innombrables concordances, plus 
ou moins nettement marquées, qu'on peut relever entre les deux 
groupes linguistiques, dans la coïncidence entre les types de civilisa- 
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tion qu'ils expriment. Il nous montre les parallélismes phoaiques et 
sémantiques remarquables d’un nombre appréciable de « racines » entre 
le sumérien et l’indo-européen. 1l retrouve des coïncidences dans la 
déclinaison, c’est-à-dire dans les éléments « casuels » — ou assimilés 
— susceptibles d'être considérés comme communs au sumérien et à 
l’indo-européen ; dans le pronom, le verbe, le nom, etc., bien qu’il 
signale des divergences qui peuvent s'expliquer par ce fait, c’est que 
l’état de la langue sumérienne est antérieur, de vingt siècles au mini- 
mum, à nos plus anciens textes indo-européens. Dans tous les cas, dans 
une recherche telle que celle poursuivie par M. Autran, l’importantétait 
de retrouver, si possible, des coïncidences suffisamment nombreuses, 
assez frappantes aussi, pour écarter, en tout cas, l'hypothèse de ren-, 
contres fortuites. Or, il ressort de l’exposé de M. Autran que les con- 
cordances qu’il signale ne se présentent point à l’état sporadique. L’au- 
teur se croit donc autorisé à conclure à la parenté du surnérien avec 
Pindo-européen. Quant à déterminer les modalités précises de cette 
parenté, à en définir la portée exacte et profonde, c’est une opération 
qui commandera longtemps encore une grande prudence. 

Le sumérien ne nous rend raison, ni du pourquoi des alternances 
vocaliques indo-européennes, ni de l’origine de la plupart des mor- 
phémes, ni de celle du duel, ni de la série des noms de nombre, ni de la 
constitution des genres, ni de celle de la conjugaison. D’innombrables 
problèmes restent donc sans solution. Malgré ces lacunes, M. C. Au- 
tran croît pouvoir tirer les conclusions suivantes : 

1° Sous le rapport langue, Sumer représente l'un des éléments qui, 
en des temps fort anciens, ont concouru à là formation de l’indo-euro- 
péen: Le sumérien est donc, par suite, un témoin archaïque de l’un 
des dialectes pré-indo-éuropéens essentiels. 

20 Sous le rapport culture, celle de Sumer est, dans une large 
mesure, à la base dé la civilisation indo-européenne. 

En un mot, il paraît aujourd’hui nécessaire que l’indo-européaniste 
prenne désormais systématiquement part à l'exploitation du sumérien, 
ces langues — indo-européen et sumérien — ne constituant pas,au point 
de vue linguistique, des entités irréductibles, mais présentant au con- 
traire entre elles un fond commun, tant au- point de vue de la phoné- 
tique qu’à celui des vocabulaires primitifs. 

J. N. 


GUÉRINOT (A.). — La religion Djaïna. Histoire, Doctrine, culte, cou- 
tumes, institutions. Paris. Geuthner, 1926, in-8e, VIII et 356 p., 25, pl. ht. 


Le djaïnisme — ou jaïnisme — est une religion généralement peu 
connue, sauf des indianistes de profession. Elle n’a pas été, jusqu’à 
maintenant, l’objet d’une étude étendue. Les historiens des religions 
ne lui consacrent généralement que quelques pages dansleurs Manuels. 
C’est cette lacune regrettable que M. A. Guérinot s’est proposé de 
combler dans ce livre. Il a divisé son ouvrage en trois parties, consa- 
crées respectivement à l’histoire, à la doctrine, ainsi qu'à l'étude du 
culte, des coutumes et des institutions du jainisme. 

Dans la première partie de son livre, M. A. Guérinot expose les 
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grandes lignesde l’évolution de la pensée brahmanique, e’est-à-dire les 


‘phases qui ont précédé les systématisations des philosophes connues 


sous les noms de Védänta, Sankyà et Yoga. WU étudie les tendances 
hétérodoxes qui, dès le vin‘ siècle avant notre ère, commencèrent à se 
manifester contre l’exclusivisme des brahmanes et qui, deux cents ans 
plus tard, entraînèrent la formation d'ordres monastiques, comme ceux 
des Djaïnas et des Bouddhistes. Parmiles représentants de ces diverses 
doctrines, les plus célèbres furent le Nirgrantha Djinyâtripoutra, c'est- 
à-dire Mahäâvirâ, et Gosâla, fondateur de la secte des Âdjivikas. Toutes 
ces religions sont caractérisées par la eroyance aux transmigrations, 
propre d’ailleurs à l'ensemble des systèmes religieux de l'Inde. 

. L'auteur étudie les systèmes religieux des Nirgranthas, de Mahäâvira, 
et décrit sommairement l’histoire primitive de l’église djaïna, depuis 
500 avant notre ère jusqu’au milieu du 1er siècle de l'ère chrétienne. 

Dès ses débuts, l’église djaïna fut en proie à des diseussions qui pro- 
voquèrent des schismes. Les sept FES furent sans grande impor- 
tance. Le huitième, par contre, qui s’accomplit vers 39-82 de notre ère, 
eut pour conséquence la scission de l’église djaïna en deux ordres 
rivaux : les Cvétambaras et les D'isrambers. scission d’où naquirent 
des sectes se considérant réciproquement comme hérétiques. 

Le djaïnisme, qui primitivement ne dépassaït pas le Maghada, 
s’'étendit peu à peu dans l’inde. En 1901 les Djaïnas s’élèvent à un mil- 
lion environ. On les rencontre dans toutes les régions de l'Inde, mais 
surtout dans la présiderce de Bombay, le Gouzerate, le Radjpoutana, 
et même, plus au Nord, dans le Pandjab. Il se propage, d'autre part, 
dans les provinces centrales, dans les districts dravidiens du Sud, 
spécialement dans le Mysore, ainsi que dans la présidence de Madras. 
Par contre ses adeptes sont peu nombreux dass lle Berger et dans 
les régions environnantes. 

L'auteur consacre un chapitre aux écrits canoniques Fa djaïnisme. 
La Zoi djaïna fut d’abord, l'objet d’une tradition orale. Les diseiples 
immédiats de Mahävirâ, les ganadharas, la partagèrent en quatorze 
sections, les Poûrvas. Ceux-ci donnèrent naissance à onze traités moins 
développés, les Angas, ou Cparties » de la Loi. M. Guérinot analyse. 
sommairement le contenu deces divers ouvrages canoniques.et décrit, 
dans ses grandes lignes, la littérature profane : commentaires, traités 
semi-canoniques, littérature légendaire (Æathds), hymnes (stavas ou 
stotras), littérature méridionale rédigée en gouzerati, en canara et en 
tamoul. 

La deuxième partie du:livre de M. A Guérinot étudie la doctrine, 
religieuse du djaïnisme. Celle-ci se résume en une série de vérités 
fondamentales, padärthas, ou de principes, tattvas, au nombre de sept, : 
qui constituent, en quelque sorte, la base ‘essentielle du djaïinisme. 

Abordant l'étude intime de la religion djaïna, M. Guérinot en décrit 
les fondements : la foi et les ubjets de la foi ; les vérités, bases des 
règles de la discipline morale, c'est-à-dire les doctrines métaphysiques, 
logiques et cosmologiques, dont l’ensemble constitue la dogmatique 
djaïna ; les notions de substance, celles de l'âme qui a pour attribut 
essentiel la conscience, tchétané. Gette dernière se manifeste soit par 
l'intuition, darçana, soit par la connaissance, djinyäna,quisontiles 
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deux moyens par lésquels l'âme perçoit et comprend les choses. 
À l'âme, principe de vie, s'opposent dans la religion djaïna les cinq 


substances inanimées : 10 la matière, éternelle, incréée et indestructi- , 


ble, douée dé quatre qualités spécifiques ou sensibles : tangibilité, 
saveur, odeur, couleur, chacune d’elles comportant des espèces. Cette 
matièré sé présente sous deux formes : l’atome ét les agrégats ; 
20 l’espace, Substance qui donne place aux êtres et aux choses ; 30 le 
temps, qui est la cause des modifications que présentent les autres 
substances, éternel, et caractérisé par la durée, le temps conditionne 
les choses en ce qui concerne le rapport de l’antériorité et de la posté- 
riorité ; le temps est divisible en une quantité innombrable d'unités ; 
4 Le dharma, qui est la cause adjuvante du mouvement, et 5° l’adharma 
qui est celle du repos. : 

M: A. Guérinot consacre un chapitre au Xarman, c’est-à-dire à la 
production des êtres résultant de l’action réciproque des âmes et de la 
matière. Le Xarman est, par sa nature, formé par des particules de 
matière subtile qui se fixent sur l’âme et lui imposent un lieu. Les 
Djaïnas en distinguent huit espèces. Toutes ces questions sont ample- 
ment développées par Pauteur. 

Poursüivant son étude, M. A. Guérinot expose la cosmologie des 
Djaiïnas, c'est-à-dire les conceptions qu'ils se font de l'univers, des 
enfers, de la terre; léurs notions d'astronomie (soleil, lune, constella- 
tions, cieux, empyrée), celles des êtres considérés comme dans un état 
de perpétuelle transmigration, soumis à la loi du devenir qui leur 
imposé des renaissances successives, liés par la matière qui, sous 
Pinfluence du Kurman, exerce sur eux une influence constante, passant 
d'üne condition à ane autré jusqu’à ce que leur âme, enfin affranchie 
par la discipline morale, redevienne libre et indépendante. Ces êtres, 
qui occupent les diverses régions dé l'univers, sont de deux sortes, 
c’est à-dire mobiles ou immobiles selon qu’ils possèdent, ou non, par 
eux-mêmes, le pouvoir de se déplacer. Les êtres immobiles compren- 
nent la terre, l’eau et les plantes. Dans la catégorie des êtres mobiles 
viennent se ranger le feu, l’air ou le vent, et les êtres organisés. Chez 
ces derniers on constate un développement progressif, caractérisé 
chaque fois par l'acquisition d’un sens nouveau. Ils se divisent en un 
nombre infini de classes, englobant à la fois les habitants des enfers, 
les animaux, les hommes et les dieux, susceptibles les uns et les 
autres d'innombrables renaissances. 

Les derniers chapitres‘de la seconde partie de l'ouvrage sont con- 
sacrés à l'étude de la morale du djaïnisme, caractérisée par l’ascé- 
tisme. M. A. Guérinot en décrit les fondements dans un long exposé 
de la discipline monastique : nratas ou perceptions majeures, Com- 
mandements impératifs qui sont l'expression fondamentale de la 
morale ; gouptis, ou préservations, qui garantissent du péché; samitis, 
ou circonspection dans les actes ; la méditation, anouprékshàä ; les 
tchäritras, comprenant les règles générales de la vraie conduite et des 
observances rituelles ; les parishaha-djaryas, qui assurent la maitrise 
de soi-même par rapport à toutes les incommodités et causes des 


troubles ; les dharmas,ou ensembles des devoirs qui exprimentl'aspect 


positif de l’éthique djaïna. 
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La discipline monastique du djaïnisme comprend en outre l’ascé- 
tisme, dont elle distingue deux sortes : a) l’ascétisme intérieur, com- 
prenant six observances : la pénitence, la déférence ou politesse, 
l’obligeance, l'étude, la contemplation intellectuelle, l’abandon du 
corps ; b) l’ascétisme corporel : façon de recueillir les aumônes, usage 
des lieux de repos isolés, abstinence des mets savoureux, restriction 
alimentaire, jeûne, mortification de la chair. La vie ascétique trouve 
son achèvement dans le suicide par inanition, genre de mort qui, s’il 
ne réalise pas la délivrance finale, évite cependant jusqu’à des cen- 
taines de renaissances futures. 

Après avoir consacré quelques pages à la morale laïque du-djai- 
nisme, qui se résume dans la foi et la pratique de la doctrine, morale 
qui comprend des prescriptions et des règles secondaires, et 
avoir dit quelques mots de la métempsycose (cycle des renaissances) 
et de la doctrine de la délivrance, qui après quatorze étapes conduit 
l’âme au delà des limites du monde, c’est-à-dire au nireâna, M. Gué- 
rinot montre le rôle joué par le djaïnisme dans le cadre de la pensée 
religieuse de l'Inde. 

La troisième partie étudie le culte ainsi que les coutumes et les 
institutions nées du djaïnisme. L’auteur décrit les divers sanctuaires 
et temples du djaïnisme aux Indes, et étudie les signes symboliques 
qui occupent une place importante dansla décoration de ces édifices. 
Il expose les particularités du culte djaïna qui comprend : 1° un 
rituel quotidien ; 2° des fétes solennelles ; 3° des coutumes culturelles. 

M. Guérinot fournit des indications sur la vie monastique des 
moines djaïnas, sur l’économie de l’organisation religieuse, notam- 
ment sur le rôle des laïques qui forment une caste sociale ayant son 
statut etsa vié propre. ÿ 

Sur toutes ces questions l’auteur fournit denombreux et abondants 
détails. 


JAN: 
Les Directeurs de la Revue, | Le Gérant, 
G. HERvÉ, CH. FRAIPONT, Emize Nourry. 
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OU 


UNIFICATION DES MÉTHODES 
ANTHROPOMÉTRIQUES ET BIOMÉTRIQUES 
Par le Dr Faso FRASSETTO | 


Professeur à l’Université de Bologne, 
Membre de l’Institut international d'anthropologie. 


Le problème de l'unification des méthodes anthropologiques et bio: 
métriques, à la solution duquel aspirent depuis longtemps les auteurs 
les plus connus et sur lequel ont blanchi et blanchiront peut-être, 
encore bien des anthropologistes, est né de la nécessité de rendre com- 
parables les résultats de chaque recherche, afin de parvenir, par la 
coordination, la comparaison et la synthèse, à la découverte des lois. 

Seules les lois peuvent, en effet, assurer à la science et à la pra- 
tique une continuité de vie et de progrès. 

Mais, si tous les efforts tentés par les anthropologistes pour aboutir 
à l'unification des méthodes sont restés vains, et si les grandes diffi- 
cultés qui s'opposent à la solution de ce problème important ame- 
nèrent, chez plusieurs savants, un esprit de méfiance et de scepticisme, 
néanmoins nous sommes persuadé que ce problème peut être conve- 
nablement résolu, ainsi que le prouvent les nombreuses propositions 
que, plusieurs fois et en différentes circonstances, nous avons énoncées 
depuis une vingtaine d'années (Voir bibliographie). 

Ce sont ces mêmes propositions, en partie résumées, en partie 
développées, que nous présentons aujourd’hui avec de nouvelles pro- 
positions, en sorte qu'elles forment un ensemble organique pouvant 
acheminer vers la solution du problème de l'unification des méthodes 
anthropologiques et biométriques, base indispensable pour toute inves- 
tigation scientifique sérieuse et profitable. 

Mais, dans la conquête de cette entente, sans laquelle le perfection- 
nement des instruments et l'habileté des observateurs et toute élabo- 
ration des données ne serviraient à rien, quelle voie choisir ? 
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Nous pouvons procéder du particulier au général, ou suivre la 
marche inverse, en allant du général au particulier. 

Théoriquement, il paraît plus rationnel de procéder du général au 
particulier. Et, bien que les conquêtes modernes des sciences que 
l’on est convenu d'appeler «exactes » (la physique, la chimie et la 
physico-chimie) aient été réalisées par ce dernier procédé, nous 
croyons que, dans le champ de l’anthropologie, en vertu de l’extrême 
complexité des phénomènes et de l'impossibilité où l'on se trouve 
généralement de discerner les causes qui les produisent, nous ne pou- 
vons, pour le moment, nous prononcer en faveur de l'un ou de l’autre 
de ces deux procédés. 

L'un et l’autre, convenablement appliqués, peuvent fournir de 
bons résultats. Et pourtant puisque, au cours de ces dernières années 
beaucoup d'applications mathématiques et statistiques avec leurs pro- 
cédés particuliers d'analyse, ont rendu d'inappréciables services 
dans l’étude d’un grand nombre de problèmes dans nos propositions 
de standardisation anthropologique, nous ferons appel à ces sciences 
dont l'application dans les recherches anthropologiques avait étéinau- 
gurée par le génie de Quetelet. 

Examinons, pourtant, l'état actuel de nos recherches vis-à-vis de 
deux procédés fondamentaux qui constituent la statistique : l'assem- 
blage et l'élaboration des données. 

Pour atteindre à l'unification de l'assemblage des données et à la 
standardisation de la technique anthropométrique, il n'y a pas de dif- 
ficultés insurmontables, comme nous le dirons tout à l'heure. 

Il n’en est pas de même pour l'élaboration technique des données 
statistiques réunies. 

A ce point de vue il reste à faire beaucoup de chemin pour réaliser 
l'unification souhaitée, bien que l'usage, désormais établi, de la 
méthode de la sériation (successions statistiques) préconisée par Que- 
telet, Broca et Topinard, et des représentations graphiques, dont 
l'usage tend de plus en plus à se généraliser, marque un premier pas 
vers cette unification. 

A cause de l'importance de premier ordre qu'assume dans les 
recherches de notre science cette deuxième phase de l’investigation 
statistique qui concerne, précisément, l’uniformité dans l'élaboration 
technique des données, elle attirera notre attention d'une façon toute 
particulière. 

Et puisque nous sommes persuadés que ce problème particulier, tout 
comme le problème plus général de l'unification des méthodes anthro- 
pologiques et scientifiques, ne peut être pratiquement résolu que par 
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degrés, il nous semble convenable, en nous rapportant à nos précé- 
dentes recherches de statistique anthropologique, de nous borner, pour 
le moment, à l'unification des méthodes concernant l'élaboration tech- 
nique des données relatives aux caractères anthropologiques qui 
semblent les plus réguliers, c'est-à-dire à ceux qui, dans leur dis- 
tribution, suivent la courbe normale des erreurs ou courbe en cloche, 
appelé aussi cloche de probabilité ou courbe en chapeau de gendarme. 

Ces caractères sont assez nombreux en anthropologie, tels par 
exemple la stature, le poids, le périmètre thoracique, l'indice cépha- 
lique, etc. 


I. — L'ASSEMBLAGE DES DONNÉES, 


Une règle fondamentale en statistique est que la valeur d'une loi 
naturelle est d'autant plus grande que le nombre des cas observés est 
plus considérable (loi des grands nombres) et que les groupes sont 
plus homogènes. Il y a là deux conditions essentielles de nos 
recherches. 

L'homogénité des groupes. — Qu'est-ce qu'un matériel anthropolo- 
gique homogène ? 

Comment reconnaître cette homogénéité et comment y parvenir ? 

Pour qu'une série anthropologique soit rigoureusement homo- 
gène — il est bien d’insister sur cette homogénéité — il faut que le 
groupe des sujets soit considéré le plus homogène possible, non seule- 
ment par rapport au caractère considéréet pour maints caractères au 
moment de la journée dans lequel ils sont déterminés, mais aussi par 
rapport à la race, au sexe, à l'âge, aux conditions physiologiques 
(sains) et pathologiques (malades), aux classes sociales (riches et 
pauvres), comme il à été fait maintes fois et, s’il est possible, ajou- 
tons-nous, même par rapport à la constitution de l'individu. 

Pour nous aider à bien faire comprendre ces nécessités nous allons 
prendre quelques exemples tirés de l’Anthropologie et de la Clinique. 

Est reconnue comme une cause d'erreur systématique la méconnais- 
sance de l'influence exercée sur la mensuration de la taille par l'heure 
et par la saison (printemps et automne), spécialement sur les indivi- 
dus en croissance. Comme l’a fait si exactement remarquer Backman, 
une heure après le lever on a perdu en moyenne 0 c. 65 de taille, deux 
heures après 1 c. 30, quatre heures après 1 c. 75, etenfin sept heures 
après 2 c. 3 (Backmaon, /. c., p. 255). 

Nous rapportant à la clinique, il est évident — comme remarque jus- 
tement Martinet — « que les chiffres ne sont pas comparables (à 
moins qu'il ne s'agisse précisément d'établir la courbe évolutive d’ur 
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phénomène) qu'il s'agisse de la fréquence du pouls, de la température 
corporelle, de la viscosité sanguine ou du débit urinaire, s'ils sont 
recueillis chez un sujet le matin, au lit, à jeun, ou le soir, debout, après 
un repas copieux ». 

Cette rigueur et cette précision dans les observations, ce détermi- 
nisme expérimental sont très rarement, très exceptionnellement obser- 
vés. Or toute étude biologique numérique qui ne s'astreint pas à cette 
discipline est inévitablement vouée à l'impuissance. Non seulement elle 
n’apportera aucun élément utile ou utilisable, mais encore elle ne cons- 
tituera qu’un élément de confusion et d'erreur pour les intelligences 
dépourvues d'esprit critique, qui en accepteront sans plus d'examen 
les données comme valables (Martinet, p. 44-45) (1). 

Malheureusement la littérature médicale pullule de ces études si 
dangereuses pour la science. 

Pour les divergences qui se rapportent à une donnée des plus impor- 
tantes dans la pratique médicale, savoir la température, nous emprun- 
tons à M. Adam Wrzosek (2) les lignes suivantes : 

« Dans les manuels de physiologie, de pathologie, de diagnostic des 
maladies internes, de pédiatrie, dans les traités sur la fièvre, en géné- 
ral dans la littérature médicale, dans le domaine des sciences théo- 
riques de même que dans celui des sciences cliniques, on observe une 
grande divergence de vues sur la question : quelle température chez 
les enfants ét les adultes faut-il considérer somme normale, quelle 
autre comme hypofébrile et quelle autre enfin comme fébrile ? Les 
uns, comme par exemple Wunderlich, considèrent comme supernor- 
male vne température de 3$So chez les adultes dans le rectum ; 
d'autres trouvent que, dans des conditions normales, la température 
dans le rectum ne dépasse pas 8705, et sous l'aisselle 370, d’autres 
enfin sont d'un autre avis. » (C£., p. 181-182). 

D'après un nombre de données assez grand, relatif à 6.971 individus 
(3888 du sexe masculin de 6 à 23 ans, et 3083 du sexe féminin de 6 à 
21 ans), Wrzosek à obtenu des résultats importants à l'égard de la 
température moyenne du matin et de l’après-mi@i dans les deux sexes 
et les différents âges. Il a remarqué aussi chez les enfants une certaine 
corrélation, non seulement entre la température et le pouls, mais aussi 
entre la température, la taille, les caractères pigmentaires (clairs et 
foncés) et l'accroissement plus lent ou plus rapide. 


1. Martinet Alfred, Éléments de Biométrie, Masson. Paris, 1916. 

2. Wrzosek Adam, Température du corps chez les enfants et les adultes (Contribu- 
lion à l'anthropologie physiologique). IIS Session de l’Institut International d'An- 
ihropologie. Amsterdam, septembre 1927. Librairie E. Nourry. Paris, 1928. 
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Dans les recherches anthropologiques, bien des efforts sont faits 
Ponx atteindre le plus possible l'homogénéité des séries : ; cependant on 
n'y parvient pas avec toute la rigueur nécessaire spécialement pour ce 
qui se rapporte au facteur race, 

Nous rappelons à ce propos combien de chance on a à dégager de la 
statistique une saine interprétation des phénomènes en expérimentant 
sur des races pures, comme J’ont bien démontré les expériences de 
génétique faites sur des lignées pures, c'est à-dire en opérant sur des 
races soigneusement sélectionnées et non pas sur des races bâtardes 
ou mal déterminées. 

L'exactitude et l'uniformité dans l'assemblage des données. — L'exac- 
titude et l'uniformité des procédés relatifs à l'assemblage des données 


sont réalisées depuis longtemps, par les instruments modernes d’an- 


thropologie : ceux-ci sont construits avec une précision suffisante et 
sont gradués d’après le système décimal, dont l'usage est désormais 
habituel, soit pour la représentation des caractères quantitatifs {varia- 
bles), soit pour la représentation des caractères qualitatifs (mutables). 

Sur cette partie, qui constitue, avec l'homogénéité des groupes, la 
première phase de toute investigation statistique, l'unification, tout 
en n'étant pas complètement réalisée, est cependant facilement réali- 
sable. Il s'agit, en effet, dans la plupart des cas, de mesures exprimées 
au moyen d'unités différentes, mais facilement réductibles ou uni- 
fiables : soit par exemple,la taille (ou autre dimension du corps) indi- 
quée en unités du système métrique (millimètres, centimètres, déci- 
mètres), ou bien au moyen d'unité du système dit « anglais ». 

De même, il n’y a pas de difficultés insurmontables pour atteindre 
l'unification de la technique anthropométrique, qui, pour les mesures 
les plus importantes, peut être considérée comine réalisée. 


II. — Lx GRAND NOMBRE DES OBSERVATIONS ET LEUR LIMITATION PRATIQUE 


Relèvement par élémeñts extrêmes. — Contrairement aux statis- 
tiques physiques où l'on a affaire à.un grand nombre d'éléments, 
dans le cas de statistiques biologiques, notamment anthropologiques, 
le nombre d'éléments sur lesquels on opère est incomparablement 
plus restreint et l'amplitude des fluctuations est telle qu'elle masque 
le plus souvent, au premier abord, la tendance générale, c’est-à-dire 
la loi statistique. 

Mais, bien qu en statistique le principe du grand nombre des obser- 
vations soit considéré comme indispensable, nous pensons qu'il ne 
l'est nullement dans tous les cas. Une exception peut être faite pour 
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tous les caractères anthropologiques et biométriques qui, dans leur 
distribution, suivent la courbe en cloche, ou pour nous expliquer plus 
exactement, les polygones binomiaux. J’ose affirmer cela, même 
si aussi pour ces caractères, conformément aux usages courants, 
Fon exige que la statistique repose sur un très grand nombre de 
as. 

Il faut remarquer en effet que les exigences théoriques et pratiques 
limitent ce nombre à plusieurs degrés, selon les difficultés, parfois 
insurmontables, que l’on rencontre, surtout dans notre champ de 
travail, pour le recueil du matériel lui-même. 

Etant donné que nos observations doivent être forcément limitées, il 
est nécessaire de trouver un procédé au moyen duquel le plus petit 
nombre d'observations possibles, convenablement élaborées, puisse 
refléter, comme une image rapetissée, le plus grand nombre possible 
d'observations. : 

Ayant rejeté, à cause des difficultés que nous avons indiquées, le 
procédé classique de rendre évidents les phénomènes à travers le plus 
grand nombre de cas considérés, examinons pour les deux procédés 
qui restent à adopter — soit le procédé par élêments typiques et le 
procédé par éléments extrêmes — lequel conduira au but poursuivi de 
réduire au minimum le nombre des observations, sans porter préjudice 
à l'exactitude des résultats. 

Le relèvement par éléments typiques ou moyens est confié à l’expé- 
rience personnelle et à l'intuition de celui qui le choisit ; mais, comme 
il nest guère possible d'établir des règles précises pour distinguer les 
cas typiques de ceux qui ne le sont pas, ce procédé a le défaut d’être 
assez arbitraire. IL est toutefois possible d'écarter l'influence de ce 
coeflicient personnel, en travaillant sur un groupement déterminé 
d'individus typiques, non pas choisis préalablement comme dans le 
cas qui précède, mais exactement déterminés par les valeurs 
moyennes d’un caractère important, à savoir la stature mesurée sur 
la totalité des individus constituant l’ensemble du groupe déterminé 
que l’on a pris en examen. Alors, d’après la théorie de l’homme 
moyen, les individus qui sont reconnus moyens pour la taille montre- 

_ront aussi, avec beaucoup de probabilité, des valeurs moyennes pour 
les caractères qui restent encore à mesurer (le poids, le périmètre tho- 
racique, etc.). Mais, tout en procédant de cette manière, il s’agit tou- 
jours d'une probabilité plus ou moins grande que les valeurs des 
caractères qui restent à mesurer, une fois mesurées, représentent 
réellement les valeurs moyennes cherchées. La seule valeur moyenne 
qui peut être exactement atteinte est celle qui se rapporte à ce carac- 
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tère unique pour lequel on a effectivement opéré les mesures pour la 
totalité des individus constituant le groupe examiné. 

Il est à remarquer, en plus, que, puisque cette valeur moyenne 
expérimentalement vérifiée peut varier à son tour au fur et à mesure 
de la variation du nombre global des observations, il en résulte une 
augmentation d'incertitude pour les autres valeurs moyennes de tous les 
caractères qui restent à relever dans le cercle du petit groupement des 
cas typiques choisis. En sorte que si, tout considéré, il ne sera jamais 
possible de fixer, par le procédé que nous venons de mentionner, la 
valeur moyenne ou typique de tel caractère fondamental déterminé, 
pris comme base — p. ex. la stature —, il sera d'autant moins possible 
de fixer les valeurs moyennes de tous les autres caractères qui 
devraient se lier avec celui qu'on a pris en examen. Nous sommes 
donc autorisés à conclure que le relèvement par éléments typiques ou 
moyens, même en recourant à l'expédient que nous venons de suggérer, 
ne peut nous garantir de représenter, avec une précision suffisante, :es 
valeurs typiques de tous les caractères d’un groupe déterminé. 

Examinons, maintenant, les avantages et les désavantages du relè- 
vement par valeurs extrêmes en comparaison du relèvement par élé- 
ments typiques. Il n’est pas douteux que ce procédé est plus rapide 
et plus simple que le précédent, et qu'il répond encore mieux à la 
nécessité indiquée plus haut de limiter nos observations. Il est, en 
effet, toujours plus facile d’individualiser, dans un groupe déterminé, 
les valeurs extrêmes que les valeurs typiques. 

Mais, à ce procédé aussi on pourrait faire la même objection qu'au 
précédent, c’est-à-dire qu'en variant le nombre des observations les 
extrêmes varient de même, ainsi par conséquent que la valeur typique 
ou moyenne du caractère calculée sur la base de ces extrêmes. Ii est 
pourtant vrai, nous l'avons nous-même démontré dans nos précé- 
dents mémoires (1), qu'avec ce procédé les résultats sont plus dignes 
de confiance. 


III. — UNIFIGATION DES POLYGONES BINOMIAUX 


s 


Après avoir démontré l'avantage qu'il y a à adopter le relè- 
vement par éléments extrêmes, tâchons maintenant d’en faire l’ap- 
plication aux caractères binomiaux, en cherchant à utiliser au 


1. Voir Frassetto F., La classificazione senaria dei valori antropometrici e bio- 
metrici e le sue pratiche applicazioni, Archivio di Scienze Biologiche, vol. IX, 
n° 3-4, Napoli, 1927. 
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maximum les particularités qu'ils présentent, ce qui, dans le but 
auquel nous visons, n'a presque pas été fait. 

C'est un fait communément vérifiable que, pour tel caractère 
binomial déterminé (homogène par rapport à la race, à l’âge, à la 
constitution, au sexe, etc.), il existe des sériations constituées par 
des individus choisis au kasard, qui varient non seulement dans le 
nombre global des observations, mais aussi dans l'intensité de Ja 
valeur normale ou typique, dans l'intensité des valeurs extrêmes et, 
conséquemment, aussi dans les constantes. il est de toute évidence 
que, parmi tant de sériations d’un même caractère. il est nécessaire de 
choisir celle qui donne le plus de garantie de représenter exactement 
le phénomène. 

D'après les règles statistiques, le choix devrait tomber sur la séria- 
tion qui comprend le plus grand nombre de cas observés ; mais du 
fait que ce nombre peut être dépassé par de nouvelles sériations, au 
fur età mesure que de nouvelles observations viennent se joindre 
aux précédentes, il s'ensuit une variation continuelle de ces valeurs 
moyennes et extrêmes et des constantes, sans qu'il soit néanmoins 
possible d'atteindre le but de la recherche, qui-est de pouvoir les 
fixer. 

Ilest vrai que les méthodes statistiques permettent, grâce à un 
nombre suffisamment grand d'observations distribuées dans une même 
sériation ou dans des sériations différentes, de calcrler les dites 
constantes avec une approximation suffisante. Mais, même avec l’aide 
de tels procédés, les résultats, surtout en ce qui concerne les valeurs 
extrêmes, ne peuvent pas être considérées comme parfaitement 
satisfaisants, ou capables de rendre faciles les comparaisons et les 
synthèses. Par ce moyen le but de la reckerche ne peut pas être 
considéré comme atteint, sauf si l'on peut arriver rapidement et 
avec uniformité de méthode à une sériation-limite pour chaque 
caractère, qui ne soit pas susceptible de donner‘ d'importantes dif- 
férences dans les valeurs des constantes par l'introduction de nou- 
velles observations, Mais la possibilité d'une convergence rapide 
et homogène des polygones expérimentaux relatifs à un caractère 
vers un polygone-limite, pas ultérieurement modifiable, augmentant 
le nombre d'observations, n'a pas encore été démontrée. Pour cette 
raison nous considérons justifiée notre tentative de fixer pour 
chaque caractère binomial la sériation-limite de manière qu'il soit 
possible d'établir définitivement la valeur normale ou typique, les 
valeurs extrêmes et toutes les constantes. Cette sériation typique 
recherchée peut être utilement représentée par la série des valeurs 
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croissantes ou décroissantes des coefficients de développement du 
binôme de Newton élevé à cette puissante de n qui est exprimée par 


l'amplitude des oscillations, c’est-à-dire par le nombre des intervalles * 


compris entre les valeurs extrêmes physiologiques {maximum et mini- 
mum) représentées, respectivement, par la moyenne des trois valeurs 
les plus faibles de la sériation et par celle des-trois valeurs les plus 
élevées. 

Cependant, comme ces intervalles peuvent varier en rapport avecles 
unités Je mesure du nodule ou quote-part de la variable que l’on choisit 
pour l'échelle des abscisses, il est nécessaire de fixer, une fois pour 
toutes et pour chaque caractère, le module de l’abscisse même, afin 
d'empêcher la façon arbitraire dont le fixent maintenant différents 


auteurs pour un même caractère ; ce qui rend impossible la comparai- 


son des résultats et un travail de synthèse. 

À mon avis, le module de l’abscisse qui correspond le mieux à notre 
but est celui qui est à peine supérieur (pratiquement égal, à l'erreur 
compatible {1} relative à tel caractère déterminé, car le module estlié 
non seulement à la grandeur du caractère même, mais aussià la préci- 
sion pratique avec laquelle ce caractère peut être mesuré. Nous pren— 
drons donc, par exemple. comme module pour l'intensité des variables 
relatives à la stature le centimètre ; pour celle relative au poids, le 
kilogramme, en négligeant les fractions de cette unité qui dans la pra- 
tique n'ont pas d'importance ; à tel point que NOUS CONSIDÉRONS N0S 
VARIABLES, TANT AU POINT DE VUE PRATIQUE QU AU POINT DE VUE THÉORIQUE, NON 
PAS COMME CONTINUES, MAIS COMME DISCONTINUES, et précisément discontinues 
au centimètre pour la stature, au kilogramme pour le poids, etc. 
(Voir : F. Frassetto, /. c., p. 334). 

Ayant ainsi fixé, pour chaque caractère, les valeurs extrêmes et 
l’échelle de la variable, il s’agit, maintenant, de déterminer d’abord 
l'intensité des fonctions correspondant à chasune des intensités de la 
variable, et ensuite l'échelle au moyen de laquelle elles doivent être 
constamment représentées. 

A cause du caractère binomial de nos polygones, l'intensité des 
fonctions est représentée par la série des coefficients du binôme de 
Newton, mais comme ceux-ci atteignent, spécialement pour les puis- 
sances élevées, des nombres trop grands (qui parfois dépassent l'ordre 
du quintilion (1018) et même du sextilion (1021), nous pouvons y subs- 
tituer des valeurs proportionnelles, et précisément celles que l’on ob- 


1, Ce module correspond à la différence minima par laquelle nous convenons 
de passer d’une manière discontinue de l’iutensité d’une variable à la suivante, 
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tient en faisant pour chaque série le total des coefficients égal à 100. 

Aussi pour la représentation graphique de ces valeurs nous pro- 
posons d'assumer constamment comme unité segmentaire ou module, 
le centimètre, ainsi que pour l'échelle des abscisses. 

Nous voilà donc parvenus au point où l’on peut construire des 
polygones binomiaux. parfaitement comparables entre eux, parce 
qu'ils ont une même échelle pour les abscisses et pour les ordonnées (le 
centimètre), un même nombre d'observations, réduites à 100, et consé- 
quemment une même aire (100 cm?). 

Dans la pratique, on procède à la représentation graphique des poly- 
gones binomiaux de la façon que nous allons résumer : 

Ayant constamment pris comme unité segmentaire de l'échelle des 
‘ abscisses le centimètre (quelle que soit la nature du module de l'échelle 
même, qui peut se rapporter à des mesures linéaires, angulaires, de 
poids, de capacité, etc.), on mesure par celle-ci le numéro d'ordre des 
termes du développement, et sur l'échelle des ordonnées — même en 
assumant comme unité segmentaire le centimètre — 6n mesure les 
longueurs relatives aux valeurs proportionnelles des coefficients du dé- 
veloppement même. Nous aurons ainsi une suceession d'ordonnées qui, 
réunies par leurs extrêmes, formeront le polygone binômial relatif à 
cette puissance n du binôme qui sera donnée par la différence entre 
l'intensité maxima et minima de la variable — déterminée de la façon 
que nous avons déjà indiquée — et qui sera égale au nombre des 
classes de la variable, même diminué d’une unité. 

En prenant, par exemple : #2 — 7 (dans l'hypothèse que l'intensité 
de la variable ait été groupée en 7 + 1, c’est-à-dire en 8 classes de 
fréquence). les 8 ordonnées exprimantlesintensités relatives univoque- 
ment aux 8 variables devront être à peu près proportionnelles aux 
numéros : 
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Grâce à cette méthode, très efficace. de représentation géométrique 
d’un caractère donné, il est facile d'en lire la marche d’une façon syn- 
thétique et de la comparer avec celle du mème caractère dans d'autres 
groupes, ou avec celle de caractères différents. 

Supposons encore que nous devons construire les diagrammes des 
deux binômes (a+-b)10 et {a+b) 65, 

Dans le premier cas, sur l'axe des abscisses, nous mesurons un 
segment de droite égal à 10 cm. et,aux points extrêmes de ce segment, 
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nous élevons les deux ordonnées égales entre elles et égales à 0,1 cm.; 
ensuite, aux points intermédiaires les 9 autres ordonnées suivant les 
valeurs proportionnelles des coefficients du binôme (V. Tableau IT), en 
ayant soin de rappeler que l’unité segmentaire des ordonnées, en vertu 
de la convention que nous avons faite, est aussi le centimètre. Dans le 
deuxième cas,nous mesurons sur l'échelle des abscisses 60 cm:(90 étant 
l’exposant du binôme) et, en commençant par 0, nous éleverons 61 or- 
données commedans le premier cas 


Les deux diagrammes ainsi construits auront une configuration op- 
posée : l’un aura la forme d'un polygone hyper-binomial avec 10 cm. 
de base et 24,6 cm. d'ordonnée maximum, l’autre aura la forme d’un 
polygone hypo-binomial dont l’ordonnée maximum sera de 9,9 cm. 


et les ordonnées extrêmes, pratiquement nulles lorsque l'axe des abs- 
cisses mesurera 60 cm. 


Les deux diagrammes, parfaitement comparables entre eux (car il 
auront tous les deux une aire de 100 cm?), nous exprimeront au pre- 
mier coup d'œil le comportement du phénomène qui en résulte, peu 
variable dans le premier caset très variable dans le second. 


Nous devons toutefois avertir que Le procédé graphique adopté pour 
la construction des polygones relatifs aux puissances 10 et60 est valable 
aussi pour la construction de tous les autres polygones excepté ceux qui 
ont des puissances inférieures à 40. Dans ce cas il estnécessaire d'ajouter 
un demi-centimètre à chaque extrême de l’axe des abscisses et ensuite 
d'élever aux extrêmes de ces deux segments adjonctifs deux ordonnées 
égales aux deux valeurs extrêmes de la sériation. 

C’est ainsi que les aires des polygones pour les puissances inférieures 
à 10 deviennent effectivement égales à lasomme des coefficients, c'est- 
à-dire égales à 100 cm?. 

Faisons maintenant une application pratique: 

Supposons l'étude de l'indice cranien de largeur-longueur pour la to- 
talité des Italiens et pour les deux groupements ethniques (eurafricain 
eteurasiatique) qui peuvent être divisés entre eux dans une région ou 
dans différentes régions. 

Nos recherches personnelles nous ont conduit à vérifier,pour la tota- 
lité des Italiens. les valeurs extrêmes physiologiques minimumet maxi- 
mum de 64 et 96, et pour les autres deux groupes, eurafricain et 
eurasiatique, respectivement de 64 à 83, et de 77 et 96. 

M. Livi, sur 294.271 Italiens, a trouvé comme valeurs extrêmes de 
l'indice céphalique sur le vivant en Italie 65 et 99. Ces valeurs corres- 
pondent dans le crâne à 63-97, ce qui diffère seulement d'une unité des 
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valeurs que nous avons trouvées directementsur le crâne (1). Néanmoins 
comme les observations de Livisont beaucoup plus nombreuses que les 
nôtres,nous croyons devoir donner la préférenée aux valeurs extrèmes 
que nous empruntons à cet auteur. En faisant pour chacun des trois 
couples de valeurs 63 97; 63-83; 77-97 la différence entre maximum et 
minimum, nous obtiendrons respectivement 34, 20. 20, numéros qui 
indiquent l'amplitude des oscillations, c'est-à-dire les valeurs de l'expo- 
sant # des polygones binomiaux respectits. 


Fc. 1, — Polygones binômiaux théoriques correspondant aux polygones empi- 
riques. Ils représentent : 
À, la sériation de l'indice cranien de largeur-longueur de la Lotalité des Italiens, 
B, des Italiens stenomorphes ou eurafricains. 
C, des Italiens eurymorphes ou eurasiatiques. 
os, écart bisexlile, 


La surface comprise entre chacun des deux polygones B, C et l’axe des X donne 
le nombre des individus de chaque espèce fait égal à 100. 

La surface comprise entre la courbe À et l’axe des X donne un schéma de la pro- 
portion du mélange des deux espèces qui constitue la population européenne. 

Par suite de la symétrie des polygones de part et d’autre du maximum, la valeur 
la plus probable (80) se confond avec la valeur moyenne (80). 
* os indique l'écart bisextile de la population italienne. 

Dans le diagramme A les limites de cet écart bisextile sont représentées par des 
lignes ponctuées, 

Les abscisses représentent les valeurs de l’indice céphalique du crâne, les ordon- 


nées représentent les fréquences proportionnelles à 100 ; ce nombre représentant la 
totalité des observations. 


1. Des recherches ultérieures nous ont mis devant un crâne avec l'indice, très 


long, de 63. 
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En procédant graphiquement de la même façon, ainsi que nous 
l'avons indiqué dans les exemples précédents, nous obtiendrons les 
polygones binomiaux typiques À B C représentés dans la fig. 4 et tirés 
des valeurs du tableau II. 

Ces polygones théoriques peuvent avoir leurs correspondants poly- 
gones empiriques. En effet, nous trouvons que la sériation typique 
représentée par le polygone A — dont la valeur extrême 63 et 97 
donnent une moyenne de 80 avec une valeur pourcentuelle de l'ordon- 
née 43,5 — correspond à peu près au polygone empirique qu’on peut 
construire avec la sériation de l'indice céphalique de la Campania 
(Napoli). Effectivement, dans cette sériation (Livi, £. c., p. 294), sur 


28.614 observations, nous trouvons les valeurs extrêmes de 63 et 97. 


et la moyenne de 80 avec 11,6 % d'intensité. Nous trouvons encore 
que la sériation typique représentée par le polygone B — dont les 
valeurs extrêmes 63 et 83 donnent une moyenne à 73 avec une valeur 
pourcentuelle de 13,5 — correspond approximativement à la sériation 
empirique de l'indice céphalique de l'arrondissement de Cagliari 
(V. Livi, /. c., p. 228). Dans cette sériation la valeur minimum 
- est 65 (63 pour lé crâne), la moyenne, avec péréquation des don- 
nées est à 76 (74 pour le cràne) tandis que la valeur maximum 
a été fixée par nous, d'après nos recherches, à 85 (83 pour le 
crâne). 

Il en est de même, approximativement, pour le polygone C et 
pour la sériation de l'indice céphalique de l'arrondissement de 
Aosta (Livi, Z. c., p. 206). On trouve ici, comme valeur extrême, 
maximum 99 (97 pour le crâne) et comme valeur médiane (avec la 
péréquation de données) 89 (87 pour le crâne). Dans la sériation 
typique nous avons, pour le crâne, la valeur maximum à 97 et la 
valeur médiare à 87 ; la valeur minimum étant, par nous, d’après 
nos recherches, fixée à 77 (79 pour le vivant) (V. Frassetto, 8). 


IV. — UNiriCATION DES CLASSIFICATIONS DES CARACTÈRES 
ET DE LA NOMENCLATURE. 


Ayant ainsi résolu le problème posé d'obtenir, pour les différentes 
sériations relatives aux différents groupes dans lesquels le même 
caractère peut être étudié, des polygones binomiaux typiques pour 
chacun d'eux et parfaitement comparables, il est maintenant néces- 
saire de résoudre le problème qui se rapporte à la répartition des 
valeurs du caractère en groupes, classes ou catégories ; savoir 
le problème de la classification des caractères. Cette nécessité 

C3 
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est justifiée par le fait qu'à cause du manque d'un critérium théorico- 
pratique nous mettant à même de former ces catégories, elles sont 
arbitrairement composées selon le caractère ou l'importance de la 
recherche et selon qu'il s’agit de poids, de volumes ou d'indices. De 
telle manière, en partant d'un miniraum de deux catégories (une des 
classes inférieures à la classe de fréqueñce maximum ou typique ou 
normale ; et une des classes supérieures ) on passe — toujours pour 
un même caractère — à trois catégories, avec une classe ayant des 
valeurs moyennes et les deux autres avec des classes ayant, respecti- 
vement, des valeurs supérieures et inférieures aux valeurs moyennes. 
Cela c’est la classification habituelle. Mais quelquefois on pousse la 
répartition jusqu'à cinq, sept et vingt catégories, et davantage, en 
intercalant toujours, d’une façon plus ou moins arbitraire, de nouvelles 
catégories parmi celles déjà composées (Voir bibliographie, 1, 2). 

Habituellement on adopte des classes de même amplitude, c’est-à- 
dire égales entre elles ; mais, pour un même caractère, l'amplitude des 
classes n'est pas toujours la même. 

Ace manque d’uniformité dans le nombre des catégories vient 
s'ajouter l'arbitraire des limitesentre lesquelles îl faut les comprendre. 
On re peut donc plus nier la nécessité de parvenir aussi à l'unification 
des ‘catégories. 

La résolution de ce problème ne peut être tentée qu'en tirant profit 

des procédés. statistiques, algébriques, géométriques ou graphiques 
inhérents à la méthode des sériations. Les procédés algébriques rela- 
tifs à l'écart moyen simple et à l'écart moyen quadratique, que nous 
avons tâché d'appliquer ailleurs, ne nous ont suggéré aucune solu- 
tion satisfaisante ; tandis que les procédés géométriques inhérents à la 
courbe des erreurs nous ont conduit vers une solution du problème 
que nous ne pouvons considérer eomme la seule bonne, mais qui, 
sans doute, nous apparaît, du moins pour le moment, comme la meil- 
leure de celles qui nous ont été proposées. 
Etant donné l'insuffisance des méthodes courantes pour la subdivi- 
sion en catégories des valeurs sérielles (V. sur cet argument au n° 7) 
— etla méthode habituelle d'adopter des catégories de même ampli- 
tude est à rejeter —, il faut avoir recours à d’autres méthodes. Parmi 
leur grand nombre nous avons trouvé convenable de répartir en un 
nombre déterminé de parties égales non toute la série des variables, 
échellonées sur l'axe des abscisses, comme l’a proposé Torok (1) L:c., 
p. 506, mais toute l'aire du polygone binomial. 


1. Tôrük Av, und Läszlo. — Ueber das gegenseilige Verhalten der LS 
und grôssten Stirnbreite sowie der kleinsten und grôssten Hlirnschadel breite bei 
L1 
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Mais, dans ce cas même, se présente de nouveau le problème du 
nombre de ces divisions. 

La division en quatre parties égales, qui serait suggérée par le 
concept de l’ « écart probable » ou « erreur probable », n’est pas à con- 
seiller, car elle ne permet pas de séparer les valeurs grandes et 
petites des valeurs minima et maxima ; et aussi parce qu'elle fixe à la 
catégorie des valeurs moyennes une aire trop grande qui comprend 
précisément la moitié du nombre global de toutes les valeurs de la 
sériation, lorsque dans l’autre moitié Viendraient à être comprises 
les valeurs de deux autres catégories distribuées moitié d’un côté, 
moitié de l’autre. 

La subdivision en huit parties égales, ainsi que celle en dix que 
nous avons essayée, s’est montrée trop fractionnée et par conséquent 
peu synthétique. Nous avons eu alors recours à la division en six par- 
ties égales ou sextiles, c’est-à-dire à la division senaire, qui nous a 
donné des résultats satisfaisants (Voir bibliographie 7,8, 9). Cette 
nouvelle division ne peut pourtant pas être faite en suivant les pro- 
cédés généralement employés jusqu'à présent, c'est-à-dire au moyen 
d'un diviseur ou module comprenant un nombre déterminé et fixe 
d'unités pour les catégories centrales, et en laissant ouvertes les 
catégories extrêmes : elle doit être accomplie au moyen de la réparti- 
tionen parties égales de toute l'aire du polygone binomial qui repré- 
sente, réduites au pourcentage, toutes les valeurs des variantes com- 
prises dans le polygone même. Des six sextiles qui en résultent S,, S», 
Ss Sy Sy 96 nous prendrons comme représentant les valeurs 
maxima et minima, respectivement, ceux du premier et sixième 
sextile (S1, Se) , comme représentant les valeurs moyennes en deçà et 
au delà de la moyenne, respeetivement ceux du troisième et du 
quatrième sextile (S:, S4) ; nous considérerons enfin comme valeurs 
petites et grandes, respectivement, celles du deuxième et cinquième 
sextile (S:, S3). 

L'utilité d'adopter la répartition senaire, comme nous l'avons éta- 
blie, paraît évidente même dans les cas dans lesquels il est nécessaire 
de faire la synthèse des valeurs sérielles en construisant trois au lieu 
de six catégories. En réunissant, en effet, deux à deux, suivant leur 
ordre progressif, les six catégories, il en résulte trois catégories qui 
représentent, respectivement, les valeurs petites, moyennes et 
grandes. Dans le but de rendre pratiquement facile la répartition 
senuaire des caractères, nous nous sommes proposé de prévenir les dif- 


variationen die menschlichen Schädelform. Mit Taf. XVIII, XIX, XX. Zeitschrift 
für Morphologie und Anthropologie. Bd IV, Stuggart, 1902. 
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ficultés éventuelles, soit dans le calcul des coefficients des binômes 
(que, toutefois nous avons calculé nous-même. V. tableau I), soit 
dans la répartition de l'aire des polygones binomiaux en sextiles. 
Nous avons donné toutes les valeurs des sextiles pour tous ces carac- 
tères ou phénomènes dont l’amplitude absolue des oscillations varie 
entre 4 et 100 (V. tableau III). 

Par l'emploi de ce tableau, il est facile d'obtenir immédiatement la 
répartition senaire recherchée en additionnant l'intensité minimum de 
la variable avec les six valeurs qui, dans le tableau, correspondent à 
l’exposant du binôme relatif au polygone que l'on veut répartir en six 
parties, et donc relatif au caractère dont on veut faire la classification 
senaire. 

Remarque, générale. # Pratiquement il est bon de reporter toujours 
les limites entre les classes au nombre terminant par 0 ou 5. Cela aide 
la mémoire à retenir la classification, et d'autre part n'influe que 
peu sur les résultats de la classification. 

En continuant l'explication au moyen d'exemples pour l'indice 
cranien transverso-longitudinal, tout en procédant de la manière que 
nous venons d'indiquer, nous avons obtenu pour les trois groupes 
ABC-A’B C' les classifications senaires et trinaires qui suivent. 

Remarquer que, suivant le critérium que nous venons de recomman- 
der, les chiffres ont été arrondis. 


AU 68-77 74.785 VOTES GS À VUE EE ESS 83-97 
SAN Earl AR RAR SE AIDE PDT M nt SES RICE RE LE 97 
B *, 63:70. HO VA IDR 73-74 74-755 | 75,5-83 
NES AE RUE LARMES 74 JE RENE 3 
CEA PESTE 84,5-86 86-87 87-88 88-89,5  89,5-97 
ONE A ST LUS à ÉGÉRTISE LV arte 88 PROS EL NSE 97 


Il nous reste maintenant à traiter la question relative à la nomencla- 
ture des six catégories ainsi fixées. 

En suivant l’usage désormais établi en anthropométrie, nous devrions 
faire précéder le terme indiquant une dimension ou un indice déterminé 
par des préfixes spéciaux, tels que epi, hypo, hyper, ultra, steno, eury, 
oligo, elatto, meso, metrio, etc. Mais puisque de tels préfixes demandent 
un peu de réflexion pour être rapidement saisis, nous préférons répéter 
le préfixe toutes les fois qu'il peut nous donner une idée intuitive et 
rapide de la caractéristique que nous voulons représenter. Ainsi, par 
‘exemple, dans le cas de la stature, au lieu de dire hypomicro et 
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epimacro, nous dirons micromicro et macromacro, termes qui vou- 
draient signifier petit petit et grand grand, comme dans le langage 
courant. | se 

Etant donné le nombre considérable des indices et des dimensions qui 
ont un terme particulier, la nomenclature qui en résulterait, si nous 
adoptions une telle méthode, ne serait pas à suivre, car elle serait trop 
compliquée. On pourrait toutefois la simplifier en adoptant seulement 
un nombre restreint de termes généraux relatifs à toutes les longueurs, 
hauteurs, largeurs, étroitesses, volumes et grandeurs et encore aux 
indices de largeur, de capacité, de poids, comme ci-dessous. 

Un degré très élevé de simplification serait atteint en adoptant pour 
tous les cas les termes généraux abstraits exprimés, naturellement en 
latin (1,4), ou, encore mieux, les symboles numériques qui correspon- 
dent dans la série des sextiles, comme il suit : micromicromorphisme (1), 
micromorphisme (2), hypomésomorphisme (3), épimésomorphisme (4), 
macromorphisme(5),macromacromorphisme (6),symboles numériques 
qui voudraient exprimer des quantités petites petites, petites, etc. 
comme nous l'avons indiqué. 

Terminologie standardisée (trinaire et senaire) des termes généraux 
se rapportant aux : 


Micromicro somia, splancnia, dontia, baria, gonia, melia, schelia. 


Micro 
GRANDEURS Micro Id. 
Vocumes # 
Hypomeso : 
Pons lise 
ANGLES Epimeso Id. 
LONGuEURS 
INDICES Macro 1d. 
Macro 
\ Macromacro Id. 
Slenosleno-rrhinia-staphylinia-urania, ete. 
Sleno s 
Sleno Id. 
Hypomeso Id. 
Larçeurs / Meso 
Epimeso Id. 
Eury 
Eury 
Euryeury Id. 
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Chamaechamae-cephalia-prosopia-conchia, ete. 
Chamae 
Chamae Id. 
Hypoortho Id. 
HaurTeurs { Ortho 
Epiorlho Ia. 
Hypsi Id. 
Hypsi 
Hypsihypsi Id. 
Unification des constantes des caractères. — Les mêmes considéra- 


tions sont valables aussi pour l'unification des constantes du caractère, 
qui doivent être choisies convenablement et fixées — elles aussi — 
pour chaque caractère. 

Parmi les nombreuses moyennes et les nombreux indices et écarts 
que l'on emploie en statistique, rentrent généralement dans le cadre 
des recherches anthropologiques la valeur moyenne, la valeur médiane, 
la valeur modale. A ces valeurs s'ajoute l'écart (écart étalon). Cet écart 
signe droite et à gauche de la valeur modale leslimites entre lesquelles 
_oscillent, autour de cette valeur modale, les valeurs paranormales ou 
compatibles avec la normalité (1). 

Mais avant de traiter de ces valeurs, il est nécessaire de faire allusion 
au champ de variabilité d’un caractère. ù 

Nous avons déjà dit (ci. p. 8) que, dans l'expression binomiale, 
l'amplitude des oscillations (a + b)" n indique le champ de variabilité 
qui résulte de la différe nce entre les moyennes de l'intensité des trois 
valeurs plus grandes et celle des trois valeurs plus petites observées. 
Puisque donc, le champ de variabilité dépend des valeurs extrêmes, 
il est nécessaire de fixer ces valeurs pour chaque caractère d’une façon 
définitive avec la plus grande exactitude, en sorte qu’elles ne puissent 
pas être remplacées par d’autres valeurs différentes. Dans la pratique 
- il n’est pas difficile d'obtenir un tel résultat en faisant un choix à l'œil, 
au moyen d'éliminations successives dans les différents groupes homo- 
gènes d'individus, jusqu à obtenir les trois valeurs minima et les trois 
valeurs maxima du caractère pris en examen. 

Ainsi, par exemple, en voulant connaître les valeurs maxima et 
min ma de la stature aux différents âges scolaires, on effectue, dans les 


1. Nonobstant la tendance de maints anthropologistes modernes à donner la 
préférence à l’écart simple, nous recommandons, avec les statisticiens et les mathé- 
maticiens, l’écart étalon (Standard Deviation), parce qu’il tient davantage compte des 
valeurs extrêmes, auxquelles nous avons octroyé une plus grande importance. 
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différentes écoles d'une même ville, des choix successifs de manière à 
recueillir autant de valeurs minima et maxima qu'il y a de groupe- 
ments examinés (écoles). Ayant de la sorte formé une série de valeurs, 
on procède à un triage successif, qui nous permettra de choisir dans le 
nouveau groupement des sélectionnés les trois valeurs minima et les 
trois valeurs maxima ; en faisant la moyenne de chacun de ces deux 
groupes, on obtiendra les valeurs extrêmes recherchées et, par consé- 
quent, il sera possible de fixer, pour tel caractère donné, le champ de 
variabilité. 


Ceci obtenu, les caractéristiques de nos polygones binomiaux per- 


mettent de déterminer, d'une façon rapide et facile, les autres valeurs 
du caractère et les constantes. Nous pouvons, en effet, connaître, en 
même temps, la valeur moyenne, modale et médiane, parce qu’elles 
coïncident avec la valeur typique ou normale ou modale qui est donnée, 
comme on sait, par l’intensité de la variable correspondant à l'’ordonnée 
maximum du polygone. 

Quant à la détermination des valeurs paranormales qui intéressent 
particulièrement l'anthropologue-constitutionaliste puisqu'elles coïn- 
cident avec l'indice de variabilité du caractère, ces valeurs pourraient 
être mesurées, dans l'hypothèse des polygones binomiaux, par l'écart 
quadratique moyen ou écart étalon(Sfandard Deviation). Mais, comme 
nous l'avons démontré dans un autre travail (9), cette méthode pour la 
détermination de la variabilité du caractère et des valeurs paranormales, 
a le défaut d’être liée au nombre plus ou moins petit, ou insuffisant, des 
variables, et d'exiger, en tout cas, des opérations de calcul qui sont 
loin d'être brèves. Nous avons donc eu recours à la méthode de l'écart 
étalon bi-sextile, plus exacte et plus rapide, parce qu'elle est fournie 
par la classification standard senaire du caractère. Cette méthode nous 
a suggéré de renfermer parmi les valeurs paranormales non seulement 
celles des deux sextiles médians (S: et S,) sur lesquels il n’y à pas de 
discussion, tellement elles sont proches de la valeur normale, mais 
aussi les valeurs des deux sextiles intermédiaires (S, et S;). 

Il est évident que les limites entre lesquelles les dites valeurs para- 
normales se trouvent comprises doivent coïncider avec les deux ordon- 
nées qui séparent, l’une, le premier et le deuxième sextile, l'autre, le 
cinquième et le sixième. L'écart en plus ou en moins de la moyenne, 
mesuré, comme il est naturel, sur l’axe des abscisses, et limité par les 
dites ordonnées, nous l’indiquons avec (+ 54) (V. Bibl. 40). 

Il s’agit maintenant d'indiquer le procédé à suivre pour la détermi- 
nation de la valeur + 6, pour chaque polygone binomial. 

Le procédé, qui serait long et fastidieux si l'on devait calculer les 


AR 
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valeurs limites des sextiles, est extraordinairement simplifié par le 
tableau III, où nous avons rapporté les valeurs limites des sextiles 
relatifs à tous les polygones binomiaux qui ont pour exposant des 
nombres compris entre 4 et 100. Nous pouvons donc déterminer facile- 
ment la valeur de +6, pour chacun de ces polygones, en faisant la 
différence entre la valeur de la médiane et la valeur limite du premier 
sextile. 

Dans un autre tableau spécial (tableau IV) ont été précisément indi- 
quées les valeurs de +5, pour tous ces caractères qui suivent la courbe 
binomiale, dont l'amplitude des oscillations ou variabilité (représentée 
par l'exposant n) est comprise entre 1 et 100 inclus. 

Cette nouvelle méthode nous conduit à considérer comme normaux, 
ou compatibles avec la normalité, les 4/6 des variables qui sont repré- 
sentées par la courbe entière binomiale, c’est-à-dire 66,666 % du 
nombre total de ces variables mêmes. Ce pourcentage, arrondi à 67 %, 
est très proche de 68 % qui, toujours dans l'hypothèse des courbes 
binomiales, est donné par l'écart quadratiqué moyen ou écart étalon 
(Standard Deviation) qui pouvait, en raison de ses caractéristiques, 
être adopté aussi pour marquer les limites entre lesquelies oscillent 
les valeurs qui peuvent être considérées compatibles avec la norma- 
lité. 

En considération de la coïncidence des résultats que nous offrent les 
deux méthodes, la nécessité de remplacer lasméthode ancienne par 
cette méthode nouvelle ne semblerait pas justifiée. 

Mais, comme nous avons démontré ailleurs (9) que la méthode nou. 
velle tant au point de vue théorique, qu’au point de vue pratique, 
donne des garanties meilleures d'exactitude et en même temps est 
plus facilement et rapidement déterminable, nous proposons de 
l’adopter comme méthode étalon (standard). 

Dans l'explication au moyen d'exemples que nous avons précédem- 
ment faite pour l'index transverso-longitudinal du crâne, les écarts 
bisextiles des trois groupes pris en examen (Italiens considérés comme 
un ensemble, ltaliens typiquement dolicho et Italiens typiquement bra- 
chymorphes) sont respectivement 2,88-2,27-2,27 (Cf. fig. 4). 

Unification des indices. — Nous croyons de ne pouvoir pas achever 
ce premier cycle de propositions relatives à la standardisation des 
méthodes anthropologiques sans rappeler aussi le problème de l’uni- 
fication des indices. 

Comme nous l'avons complètement développé ailleurs (2), nous nous 
bornerons à y faire simplement allusion pour ce qui concerne le cas 
le plus simple et le plus adopté, savoir celui d'opérer directement sur 
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les valeurs absolues de deux mesures données. Nous savons que l’une 
de ces deux mesures doit être calculée en centièmes de l’autre, et qu’il 
est donc nécessaire de faire un choix préalable de celle que l’on veut 
considérer comme égale à 100. 

Nous savons encore que ce choix est fait presque toujours suivant le 
critérium dimensional conseillé par Broca, qui, entre les deux mesures, 
considérait comme égale à 100 la mesure ordinairement la plus longue. 

Mais s’il est facile, en plusieurs cas, de juger entre deux mesures 
que l’on désire comparer laquelle normalement est la plus longue 
d'après les données, parce qu'elle se maintient constamment telle, 
quels que soient l'âge ou la race dans lesquelles les deux mesures 
sont considérées ; dans d’autres cas ce jugement est difficile à cause 
des grands changements auxquels, pendant l'accroissement et dans 
les différentes races, sont soumises deux dimensions que l’on veut 
mettre en rapport. C'est pour ces raisons que nous pouvons obtenir, 
pour le même indice, parfois des valeurs constamment inférieures, 
parlois des valeurs constamment supérieures à 100, selon qu'il s’agit 
du fœtus ou d'un adulte, ou d'une race différente. La comparaison 
entre elles de ces valeurs est ainsi rendue très difficile. Ces difficultés 
seraient toutefois éliminées si l’on établissait, conventionnellement, 
laquelle des deux mesures que l’on veut mettre en rapport doit être 
égale à 100, qu’elle soit la plus grande ou non. Mais, tout en suivant 
cette règle, tandis que d'un côté, l’on ne parvient pas à éliminer l'in- 
convénient signalé d'avoir pour un même indice des valeurs parfois 
plus grandes, parfois plus petites que 100, il reste de l’autre côté à 
justifier le choix que l’on a fait. 

En considération de la fréquence de ces désaccords et du préjudice 
qui en résulte, dans la comparaison et dans la synthèse, il vaut la 
peine de rechercher un moyen pour.les éviter. 

Et puisque l'Anthropométrie a pour but principal celui d'établir 
l’évolution des rapports métriques dans les différents âges et dans les 
différentes races humaines’et jusqu'où cela est possible — en relation 
avec les Primates supérieurs, nous proposons de considérer comme 
la plus longue celle de deux mesures qui résulte ordinairement telle, en 
nous rapportant aux proportions du nouveau-né, ou du fœtus au troi- 
sième mois, en étendant cette référence, si la nécessité le demande, 
jusqu'aux proportions des Primates supérieurs. Mais à cause des 
changements des caractères métriques qui se produisent pendant la 
vie fœtale, jusqu'au moment de la parturition et après la naissance, 
il est préférable, nous semble-t-il, de se rapporter aux proportions du 
nouveau-né. 
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Ainsi, pour exemple (4), on sait que l’indice facial ou gnathonaso- 
bizygomatique (exprimant le rapport de hauteur de la face ou naso- 
menthière à sa largeur (bizygomatique) plus grande et supposé 100) 
diminue jusqu'au quatrième mois de la vie fœtale environ. Ensuite, au 
contraire, il augmente davantage et d’une manière régulière jusqu’à la 
parturition de même qu'après la naissance en genie son maximum 
chez l'adulte (Reicher) (1). 

Dans ce cas il est évident que cet indice facial, qui exprime Îa hau- 
teur de la face (qui croît régulièrement depuis la naissance jusqu à 
l'âge adulte) en centième de la largeur bizygomatique toujours plus 
grand, est logique et, suivant la règle générale, plus petit que 100. Au 
contraire, il n'est nullement logique l’autre indice facial. qui a été 
proposé (d'après les mesures des crânes d'adultes de certaines races 

leptoprosopes) par Ranke en Allemagne, et Bertholon et Chantre en 
France, «et que l’on obtient en retournant les termes. 

En adoptant ce dernier indice, qui.exprime la largeur en pour cent 
de la haateur considérée plus grande et supposé 100, on aura des 
valeurs qui diminuent au fur et à mesure que, dans l'accroissement, la 
hauteur de la face augmente. Chez le nouveau-né, qui a une hauteur 
de face très petite, cet indice a des valeurs maxima, et contrairement 
à la règle générale, plus grande que 100, tandis que chez l’adulte, qui 
a la hauteur de la face relativement plus grande, les valeurs de cet 
indice sont plus petites que 100. s 

Ce résultat, même s’il n’est pas erroné, n'est pas logique parce qu'il 
ne s’harmonise pas avec le fait le plus évident : savoir la régularité de 
l’accroissement de la hauteur de la face depuis la naissance jusqu’à 
l'âge adulte. Et d'autre part, il est aussi très gênant pour la mémoire. 

L'exemple ci-dessus est propre à faire comprendre la nécessité où 
nous sommes de reporter de préférence motre choix aux proportions 
du nouveau-né. 


Résuué. 


L’auteur, convaincu que le problème de l'unification des méthodes 
anthropologiques et biométriques ne peut être résolu que par degrés, 
traite de l'unification des méthodes relatives à l'élaboration technique 
des données métriques, limitativementà ces caractères qui apparaissent 
plus réguliers, c'est-à-dire à ceux qui, dans leur distribution, suivent la 
courbe normale des erreurs. 


1. Reicher (M.), Croissance de la face chez le fœtus humain. Institut interna- 
tional d'Anthropologie, troisième session. Amsterdam, 1928. 


né mit de 
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Dans la supposition de l’uniformité de méthode, quoique relative, 
en ce qui concerne l'assemblage et la représentation des données mé- 


triques et leur élaboration, moyennant la méthode de la sériation et . 


la méthodes des indices, affirme que l'unification souhaitée peut être 
atteinte avec assurance de bons résultats : 

4° En opérant le relèvement des données statistiques par maxima 
et minima ; 


20 En standardisant les polygones relatifs aux caractères binomiaux, : 


de manière qu'ils soient construits à la même échelle pour les abscisses 
et pour les ordonnées et qu'ils aient une aire égale à 100 cm? ; 
- 3’ En adoptant la classification senaire ou trinaire du caractère au 
moyen de la répartition en sextiles de l'aire fermée par le polygone 
binomial même ; 

4° En substituant à l'écart quadratique ou écart étalon (Sfandard 
Deviation) l'écart bisextile ; S 

59 En faisant le pourcentage, pour le calcul des indices, de celle des 
deux mesures qui résulte normalement moindre dans le nouveau-né. 

L’auteur affirme que les proportions faites par lui dans le champ de 
l’Anthropométrie, sont aussi valables pour ces caractères qui, dans le 
champ de la Biométrie, ont le comportement des caractères binomiaux. 
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TABLEAU I 


Classification 
trinaire 
61 0,0 
62 0,0 
63 0,0 | 63 0,0 63 0,0 
64 0,0 | 64 0,0 64 0,0 
65 0,0 | 65 0,0 65 0,0 
66 0,0 | 66 0,1 66 0,0 
67 0,0 | 67 05 67 0,0 
68 |‘ 0,0 | 68 1,5 68 0,0 
69 0,0 69 a) 69 0,4 |Dolichocéphalie 
70 0,1 70 7,4 70 0,2 (61-78,5) 
71 0,2 |. 71 | 42,0 74 0,3 è 
qe 0,4 | 72 | 16,0 72 0,6 
73 GB 73 AE 73 4,1 
74 1,7 | 74 | 46,0 74 2,0 
75 DIN 750 D 12 0 75 3,6 
76 5,4 | 96 7,4 76 5,6 
99 sb re77 SARA D 077 7,9 
Ten EAST PE 278 4,5. | 78 00%] 198 214018 
M 12 TE 70 0,5 |. 79 0,0 | 79 | 12,0 AT 
80 | 13,5 | -80 | 041.80 | 04 | 80 | 12,7 | Mésocéphalie 
81-0M9,7 | 81 0,0 | 81 0,5. | :-84 | 12,0 (78,5-81,5) 
Bas 0,7: 12162 0,0 | 82 A APE 140,3 
83 84, | 83 0,0: |» 83 SA ES 7,9 
84 5,4 84 7,4 | 84 5,6 
85 3,2 85 | 12,0 | 85 3,6 
86 4,7 86 | 16,0 | 36 2,0 
87 0,8 87.| 17,6 | 87 1,1 
88 0,4 88 | 16,0 | 88 0,6 
89 0,2 89 | 12,0 | 89 0,3 
90 0,1 90 7,4 | 90 0,2 | Brachycéphalie 
91 0,0 91 SA CT 0,1 k 
92 0,0 ‘| 92 4511002 0,0 Re n 
93 0,0 93 0,5 |. 93 0,0 
94 0,0 94 0,1 | 94 0,0 
95 0,0 95 0,0 | 95 0,0 
96 0,0 96 0,0 | 96 0,0 
97 0,0 97 0,0 | 97 0,0 
98 0,0 
99 0,0 


Classification de l'indice cranien de largeur-loagueur des Italiens (A), des Italiens 
dolchomorphes ou eurafricains (B), des Italiens brachymorphes ou eurasiatiques 
(GC), de l'Humanité (D), et pourcentages relatifs (Voir aussi fig. 1). 


TABLEAU 1 


50.0 [25.0 142.5 | 6.9 | 34 | 46 À 0.8 | 04 | 02 | 04 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 00 | 0.0 | GO! 20 | 0.0 | 0.0 | vo 
0.0|50.0|37.5 [250 116.0 | 94 | 6.5 | 34 | 4.8 | 4.0 | 05 | 03 | 0.2 | 041 00! 001007! 0.0! 0.0 | 0.0 
25.0 | 37.5 [37.6 [314212341464 109.1 TO | 44 | 97 146 [4.0 | 06 | 031072 | 04 { 9.4 | 2.0 | 0.0 


——|425| + 1319131.2 | 273 [24.9 |46# 141,7 | 84 | 54 | 35 | 2.2 | 44 | 09 | 0.5 | 0.3 | 92 | 04 
el er) Lo *< 12731273 12461205 1404 1424 | 87 | 64 | #2 | 2.8 | 18 | 4.9 | 07 | 0.5 L 
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O0 0 7 Usehes lire 
4001100 
EN 1 -AFrUEE 
oot400!___|_ 
400|100 
4001400 
JE JE A 3 EEE 82 
20|00100|00100|00100100!00!00!00!00!00!00|00|00|00)00|00|00| 


0.0 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 00 | 00 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 00 | 0.0 | 00 
0.01 0.0 | 0.0 | 0.0| 00 | 0.0] 0.0 | 00 | 0.0 | 0.0|00 | 0.01 00 00 | 00! 00|00!00!00!|05 
0.0 | 0.0 | 0.0 | 00 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 00 | 00 | 0.0 | 60! 0.0! 00 | 0.0 
0.3| 04 | 04 | 0.0! 0.0 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | D.0 | 0.0 | 0.0 | 0.0 0.0 00|00!|00!600!0.0!| 00100 
4.0! 0.6 | 04 | 03 | 0.4 | 0.4 | 0.0 | 0.0 | 0.9 | 0.0 | 00 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 00 | 00 | 00| 00! 00 | 0.0 
2.0 | 4.8 42 déloc 0.3 | 02 | 0.4 | 0.4 | 0.4 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 00 | 00 | 00! 00 | DC | 0.0 
5.0! 414 | 99 24 145 4.0 | 0.7 [0.5 | 0.3 | 02 | #2 | 04 | 04 |"9A | 00 | 0.0 | Go 00 | 00 | 00 
o1|v7|50 {uw |33|0% 147 |49 | 09 | 060» |03|02|02|02|01|01|01|00|00 
44.0 [44.9 | 9R | 79 | 61 | 47 136127 | 49 |4# | 4.0 | 07 | 05 10%] 03103 | 02 | 02 | 04 | 04 
40.8 15.4H306 [17 | 98 | 79 | 03 | #9 | 38 | 2.8 | 2.4 | 46 | 44 | 0.8 | 06 | 05 | 04 | 03 | 02 | 02 
46.8 46.8 164 leg 433 ls | 07 | 80 | ox | 54 [39 | 30 [93 | 7 | 43 | 00 | e7 | oc| 04 | 03 
ét het [154 M4 1429 141.3 | 96 | 80 | v0 | 55 | #4 | 32 | 2.4 | 1.9 | 4# | 44 09 | 07 
obool* |" VS4hsa eo liao bre lus | 20 à e7|5#l43|as ler |20ol4c|13 
D PE + 4.9 449 4## M3.5 [42.3 40.9 | 95 | 84 | @7 | 55 | #45 | 36 | 28 | 22 
A D + HkEMEKM39 434 42.0 40.7 | 94 | 80 | 67 | 56| 4+6|37 
40040 0|____| : 

M EIF ER 13,9 3.9 42.5 127 k4.7 Los | 99 | 79 | 8 | 57 
43.5 |13.5 43.1 HQ.x 414.4 HO D | 94 | 78 
Fer Fe F ka + 3.4 H34 42.7 49.0 [44.4 10.4 
+ Hz ho.7 12e Ha7 

4001400 


Lame A: 20e - 142.4 42.4 
400 [1400 |__| 
201400 


‘ 00/4100 


4001100 


D 


En haut, en ligne, la série croissante des exposants du binôme de Newton : en colonne les 
valeurs proportionnelles de la série des coefficients du même binôme. 

Dans chaque série (colonne) la somme des ccefficients est égale à 100 Les points indiquent 
que la série continue symétriquement, 
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TABLEAU I (suite). 


0o!00!00!00!00!001!00!00!00!00|00!001001!00100!00!005100!001!00! 
0.0 | 0,0! 00 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 9.0 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 00 | Do | 0.0 | 00 | 0.0 
0.01 0.0| 00! @0 | 00 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 00! 0.0 | 0.0 | 0.0 | 00 | 0.0 | 0.0 | 00 | 0.0 | 0.0 | 0.0 
0.0 | 0,0 | 00 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 00 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 0.6 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 6.0 | 0.0 |.0.0 | 0.0 
0.0 | 0,0 | 0.0! 0.0 | 0.0! 0.0 | 0.0 | 00 | 00 | 0.0 | 00 | 00 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 00 | 0.0 | 0.0 
0.0 | 0.0 | 00 | 0.0 | 0.0 | 00 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 6.0 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 00 | 00 
0.0 | 0.0 | Go | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 90 | 00 | 00 
0.0 | 0.0 | 00 | 00 | 00 | 0.0 | 00 | 0.0 | 00 | 00 | 00 | 00 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 00 | 00 | 00 | 0.0 | 00 
0.0 | 0.0 | 00 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 0:0 | 00 | 0.0 | 0.0 | 00 | 00 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 0.01 0.0 
04 [04 | 00! 00|001!001!00!0.0 | 00 | 0.0 | 00 | 00 | 00 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 0.0] 0.0 
0.2 | 02 | 04 | 04 | 04 | 04 [00 |00!00 |00|00|00 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 00 | d.0 | 0.0 | 0.0 | 0.0 
0.3 | 0.3 | 9 | oa | 02 | 0.2 | 0.4 | 0.4 | 01 [04 | 000000 |0010.0|00|00100!|001|00 
05/04 los 03 |03|03 102 |0o2/0o2 {0204041014 |04 00 |0010.010.0|0.0| 0.0 
4.0 | 0.7 | 06 |.05 | o& | 04 | 0.4 | 03 | 03 [03 | 03 |09 | 02 | 09 | 04 | 0.4 |00|0010.0|00 
1.7 143 | 40 | 08 | 06 | 05 [05 | 05 |04|04#|0% |03 | 0.3 | 03 | a2 | 09 | 0.2 | 04 | 04 | 04 
29/93/1148 |44#|44|09|07|06/|061|05|051|041|041|0.41|03]|0.3|031|031|021|01 
#213%38|34 24149 |45 [42 | 09 | 07 |07 | 06 | 05 | 0.5 | 0.5 | 040% | 04104103 | 03 
615118 |39131195|20 16/1492 | 09 |08 |o7 | 06 |06|06|05|05|05|0#|04 
89 |78|01|57|#8|391|32391|26 94 |46 43 | 40 | 0.8 | 0:7 | 07 | 06 | 0.6 | 0.6 | 0.6 | 0.5 
09190 |89|78 | 61/57/8033 /a7|28|48|4#|44108 08/07/07 |o7|o7 
94/1415 lUo7|98|88l7r|67|5s61|48 | #40) 33128 | 23 | 48 | 46 | 49 | 10 | 06 | 08 | 08 
49.4 12.4 44.8 qe 10.5 | 90 | 87.| 7 | 66. 57 | 48/44 | 34 | 2.8 | 23 | 49 | 45 | 42 | 10109 
. . 4.8 44.8 111.5 140 402 | 9.5 | 8.6 | 7e | 0.6 | 5.7 | #9 | #1 | 35 | 2.9 | 2.411.945 | 4 
nas oi + (4451445449 Ho |to4 | 93 | 84 |7.5 | 66 | 57 | #9 |#2135]29]2%# 14.9 


400 100 |. 4al442h40 hos|o.9 |o4 | 83 [74 | 66 |57|4#9]|49|35 10.9 
2019 019 —| . |. hgol4tokorhos|o7 |90|32|7#/65)57|49|#0 
00/1400 Ï 7 
md eus + Mo.7140.7kh0.5 Ho 1 | 95 88 |811\73 |605 à.7 } 
0 
19014001 . | 2e Uosluoslhos|99 153137 |8o|72! 
pe 4100 | 
las OS lupbmluo Ho 4h97 "92 "1L8 0 
400100 j 
AE AN » + H04140.4| 99} 95 
H 0 0 (40 0 « 
. -_ | 99|99 
4001400 
40011400 
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TABLEAU IT (suite). 


0.0 00 00! 0.0 | 00 |00 Do 00 | 00/00! 00!00!|001.00|00|00!|00!00!e01|00 
0.000! 00! 0.0 | 60 | 0.0 | 00 | 00 | 00 | 00001! 00! 00!100!|00!00!00 0.9 0 | 00 
0.0/ 00! 00! 0.0 | 00 | 00 | 00! 0.01 0.0 | 00 | 00! 00 | 00! 00|00 | 00100 | 00|00l00 
00/00! 0.0 | 00 | 0.0 | 00 | 00 | 0.0 | 0.0 | 00 | 00 | 00 | 00 | 00! 00 | 00! 00! 00106 !|0 
00100! 00 | 00 | 00! 00 | 00 | 0.0 | 0.0 | 00 | 00 | 00 | 00 | 001 o0| 0000! 00!00!00 
00100! 0.0! 00 | 00! 00! 00 | 0,0! 0.0 | oo | 00 | 0.0 | 00 | oo! 60| 00 | 0000100100 
00100! 00! 00 | 00 | 0.0 | 00 | 0.0 | 00 | 00 | 00! 00 | 00 | 20! 00! c0|00!00!|00!00 
100100! 00!00!001!00!00 0.0! 00 | 00 | 00! 00/00 | 00!00!00!00!00!00100 
00100) 00! 00! 0.0! 0.0 | 0.0 | 0.0 | 0.0 | 00 | 00 | #0 | 00 | 00 | 00 | 0000 |0o 00 | oo 
00/00/00! 00!00!00 | 00 | 00 | 00 | 00 | 00 | 00 | 00 | 00 | #0 | 50 | 08 | 00100 | 00 
001001 00100100! 00 | 00.| 0.0 | 0.0 | 00 | 00 | 00 | 00 | 00 | 00 | 00 | oo | oo | 00 | 00 
00/00! 00! 0.0 | 0.0 | 00 | 00 | 0.0 | 00 | 0.0 | 00 |'00 | 00 | 00 | 0.0 | 50-00 | 00 100 | 00 
0.21 00100! 0.0 | 0.0 | 00 | 00 | 0.0 | 0.0 | 00 | 0.0 | 00 | co | 00 | oo | 00 | 00 | 00 | 00 | 00 
00/00/0000! 00 | 0000 | 0.0 |0.0 | 0.0 | 60! 00 | oo | 00 |00!00!00!60|00!00 
[00/00/00 !00!00 | 00 | 00 | 00 | 00 | 00 | 00 00 | 00 | 0.0 | 00 | 00 | 00 | 00 | 00 | 00 
Û 01/0400! 0.0 | 0.0 | 0.0 | 00 | 00 | 0.0 | 00 | 00 | 00 | 00 | 00100! c0 | 00!00!00!00 
02/02)04 | 04 |0.4 | 04 | 00 | 00 | 0.0 | 00! 00! 00 | 00 | 00 | 0000100100 00100 
0310302102 02102104 | 0.4 | 0.0 | 00 | 00/00! 00100! 00 |00|00!00!00!00 
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LES GROUPES SANGUINS 
Par M. ie Dr KOSSOVITCH 


Chef du Service de Sérologie du Laboratoire d’Anthropologie de l'Ecole des Hautes Etudes (Paris} 
Membre de l’Institut international d’Anthropologie, 


La question des groupes sanguins occupe maintenant une place 
centrale dans la biologie générale, la médecine et l’anthropologie. 
D'abord simple curiosité scientifique, l'étude du phénomène, découvert 
par Landsteiner, a pris une importance pratique considérable. lors- 
qu une technique simplifiée ayant fait entrer la transfusion sanguine 
dans la pratique médicale courante, on s’est aperçu que l’examen 
préalable du sang du donneur pouvait éviter à l’opéré des accidents 
parfois très graves. Mais l’étude des groupes sanguins n’a pas servi 
seulement à améliorer la technique des transfusions; elle a déjà permis 
aux anthropologistes d'importantes recherches sur les races humaines; 
elle commence à pénétrer en médecine et en médecine légale où elle est 
appelée, semble-t-il, à rendre d'importants services. Nous ne pouvons 
en donner que quelques exemples; nous allons essayer de montrer 
l'intérêt de la détermination des groupes sanguins dans les différentes 
branches : biologie générale, anthropologie et médecine légale. 

Nous voulons donner, d'abord, sur la question, des notions princi- 
pales et nécessaires pour comprendre l'application pratique des groupes 
sanguins. 


I. — GÉNÉRALITÉS. 


Hétéro- et isoréaction. — On savait depuis longtemps que le sérum 
d’un animal d'une espèce déterminée est capable d'agglutiner, c'est-à- 
dire d’amasser en tas, les globules rouges d’un animal d’une autre 
espèce (hétéro-agglutination). Mais on peut observer aussi l’agglutina- 
tion des globules rouges d'une espèce par le sérum de certains individus 
de cette même espèce. Et on peut aussi provoquer artificiellement ce 
phénomène. Ainsi Ehrlich et Morgenroth ont réussi à réaliser l’expé- 
rience suivante : ils injectèrent à des chèvres le sang d’autres chèvres, 
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et ils constatèrent que parfois ils obtenaient des hémolysines actives 
seulement sur certaines sortes de globules rouges homologues, mais 
non sur d'autres. On a pratiqué des recherches analogues sur le lapin 
(Ascoli, Schulz), sur le poulet (Hadda et Rosenthal), sur le bœuf (Todd), 
sur les chiens (v. Dungern et Hirszfeld). D'un autre côté, ces auteurs 
ontconstaté que les hémolysines (iso-lysines) obtenues de cette manière 
ont une action très énergique sur les hématies de certains sujets, faible 
sur d'autres, nulle sur d’autres encore, et que chaque sérum a une 
action particulière. Certaines sortes d'hématies sont hémolysées par un 
sérum et non par un autre. Toutes ces recherches ont montré l'existence 
d'une différence entre les individus dans la même espèce. Cette diffé- 
rence entre les individus de la même espèce a reçu le nom d'iso-réac- 
tion par distinction de l'hétéro-réaction, qui se passe entre les indi- 
vidus des espèces différentes. Cette iso-réaction a une importance tantau 
point de vue théorique qu’au point de vue pratique. 

L'iso-hémo-agglutination. — Une des formes de l’iso-réaction est 
l'iso-hémo-agglutination ou réaction du sang entre les individus de la 
même espèce. C'est une propriété de certains sérums normaux d'amas- 
ser en tas (agglutination) les hématies appartenant à des animaux de 
la même espèce. 

_ Les premières observations sur ce phénomène chez les hommes 
remontent à 1899-1900 et ont été faites par Shattock et Landsteiner. 
En 1899, Shattock a fait une communication à la « Pathological So- 
ciety » de Londres, où il expose les données de ses recherches suivant 
lesquelles le sérum de certains malades est capable d’agglutiner les 
hématies d'individus sains. En 1900, Landsteiner fit la même observa- 
. tion, et presque en même temps Grünbaum a affirmé que le sérum des 
scarlatineux et des typhiques agglutine les hématies humaines. 

Mais, étant donné que les premières observations de ce phénomène 
ont été faites chez les individus malades, ce fait contribua à donner une 
direction erronée aux recherches ; en fait on chercha à démontrer un 
rapport avec des maladies et une valeur diagnostique chez la réaction 
d’agglutination. Pendant un certain temps l'opinion que l’iso-hémo- 
agglutination est caractéristique d'un état pathologique dominait chez 
les chercheurs. 

C'est à Landsteiner qu'appartient le mérite d’avoir affirmé le premier 
que le pouvoir iso-agglutinant est un phénomène physiologique et 
existe régulièrement dans le sérum normal. Et aujourd'hui, l’idée que 
l'apparition de l'iso-agglutination dépend d'une maladie quelconque est 
définitivement abandonnée. 

Agglutinogène et ayqlutinine.— Quelles sont les substances qui sont 
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à la base du phénomène d'iso-agglutination ? Une explication universel- 
lement adoptée est la suivante : les globules rouges agglutinables con- 
tiennent une substance permettant leur agglutination, appelée aggluti- 
nogène, et qui est contenue, comme il & été démontré, dans les stroma 
des hématies ; èt le sérum sanguin contient une substance qui est liée 
à la fraction euglobulinique du sérum à laquelle on a donné le nom 
d'agglutinine. On a trouvé cette agglutinine non seulement dans le 
sérum sanguin, mais aussi dans le lait et le colostrum, dans le liquide 
céphalo-rachidien, dans les transsudats et les exsudats. 

Agglutination. — Si on met en contact les globules rouges humains 
avec un sérum de sang humain, c’est-à-dire l'agglutinogène avec l'ag- 
glutinine, on observe parfois Fagglutination. Nous disons qu on observe 
ce phénomène parfois et non toujours. Il y a des cas où la fixation de 
l’agglutinine sur les hématies ne trouve pas de place. C'est Landsteiner 
qui a montré que les propriétés iso-agglutinantes normales ne sont pas 
identiques chez tous les individus, et qu'à ce point de vue ceux-ci 
peuvent être répartis en différents groupes (ou types). Ces différences 
éntre les groupes dépendent de l’action réciproque qui existe entre les 
qualités agglutinantes du sang. + 

Classification. — Au commencement, Landsteiner a décrit trois 
groupes chez l'homme : 1° individus dont les hématies ne sont pas 
agglutinables par les sérums des groupes 2 et 3, mais dont le sérum 
agglutine les hématies des groupes 2 et 3 ; 20 individus dont les héma- 
ties sont agglutinées par les sérums 1 et 3, e® dont le sérum agglutine 
les hématies 3; 39 individus dont les hématies sont agglutinées par 
les sérums 1 et 2 et dont le sérum agglutine les hématies 2. Mais les 
recherches des élèves de Landsteiner, comme Decastello-Sturli, 
Hectoen (1902), ont montré l'existence encore d’un groupe : ce sont les 
individus dont le sérum ne contient pas d'iso-agglutinines,etn'agglutine 
aucun sang Ils ont expliqué ces cas d'abord comme des exceptions 
de la classification de Landsteiner. Ù 

En 1907-1908, Jansky et en 1910 Moss, indépendamment l'un de 
l'autre, ont introduit un système dans les données sur les différences 
au point de vue d'agglutination chez l'homme. [s démontrèrent que 
les cas de Decastello-Sturli ne sont pas des exceptions, mais qu'ils 
dépendent de l'existence d’un quatrième groupe, dont la rareté avait 
jusqu'alors empêché l'observation. Le sérum de ce groupe ne contient 
pas d iso-agglutinines,et par conséquent n'agglutine aucun sang, tandis 
que ses hématies sont agglutinées par les sérums de n'importe quel 
des trois groupes. Ce groupe était ajouté à la classification de Lands- 
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Il en résulte donc qu'il existe quatre groupes sanguins dont les rap- 
ports peuvent être exprimés par le schéma suivant : 


LOrRe I II III IV 
Moss IV II III I 


_ Comme on le voit, les classifications de Moss et Jansky diffèrent 
seulement par la numération ; aussi que le groupe I de Jansky corres- 
pond au IV de Moss, et le groupe IV de Jansky correspond au I de 
Moss. Cette similitude de numéros pour des groupes différents a donné 
lieu déjà à nombre d'erreurs et de malentendus. Dans les derniers 
temps, grâce à Hirszteld, on a unifié définitivement la nomenclature, 

. @t la numération dans la classification de Jansky et de Moss est 
presque totalement abandonnée. 

En 1910, v.Dungern et Hirszield ont donné une autre nomenclature, 
qui est maintenant adoptée par la plupart des auteurs, et qui était 
proposée par le comité d'Hygiène de la Ligue de Nation. Cette classifi- 
cation est basée sur les considérations suivantes : la réaction d’aggluti- 
nation est une réaction d'immunité, qui est dirigée pour la conserva- 
tion de l'espèce (hétéroagglutination), ou pour la conservation de la 
race (iso-agglutination). La propriété des hématies (agglutinogènes) 
doit être considérée comme antigène, et la propriété des sérums (agglu- 
tinine) comme anticorps. V. Dungern et Hirszfeld supposent l’exis- 
tence de deux propriétés agglutinantes (agglutinogènes) À et B. Ces 
propriétés sont des « gènes » indépendants et sont héréditaires. Ces 
deux facteurs A et B peuvent se manifester dans les hématies, soit 
séparément (À, B), soit coexister (AB), ou faire défaut complètement 
(O) zéro ; « non A », «non B »). 

C'est-à-dire que l'on peut rencontrer chez l’homme, suivant lesindi- 
vidus, des globules rouges appartenant respectivement au gronpe 
A,B,A B, ou O (« non A », « non B »). 

Les propriétés À et B (agglutinogène), comme antigène, forment 
dans les sérums des anticorps (agglutinines) correspondants. V. Dun- 
gern a démontré la règle que ces anticorps dans les sérums sanguins 
agissent seulement contre le sang étranger (agglutinogène étranger). Il 
n'existe pas d'anticorps contre les propres hématies. c'est-à-dire que le 
sérum d'un individu quelconque n’agglutine pas ses globules rouges. 
Ce agglutinines ont été désignées’ avec des lettres grecques « et B. 

Leur apparition simuitanée dans le sérum est désignée par +8, leur 
absence par o («non +», ( non 8»). Les combinaisons A 8, B;, ABo et 
O8 — sont des combinaisons physiologiques normales ; les autres : 
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A, B3, AB,g donnent agglutination ; O étant, comme nous le savons, 
dépourvu d’agglutinogène. 

Le tableau suivant montre la correspondance entre les trois classi- 
tications : Jansky, Moss et v. Dungern-Hirszfeld. 


v. Dungern-Hirszfeld Jansky | Moss | 


IT 

IT 
I 

IV 


\ 


Théorie des quatre groupes. — Landsteiner et v. Decastello-Sturli 
ont exprimé une théorie reprise par v. Dungern et Hirszfeld,qui donne 
la meilleure explication des groupes et qui a reconnu l'existence de 
deux agglutinogènes Aet B et deux agglutinines « et8. Le schéma sui- 
vant facilite la compréhension des quatre groupes : 

S+ 


Agglutinogène Agglutinine 
A | 
A B œ 
A+B 129 
O a« +6 
Groupe O:8 (Jansky I, Moss IV). — Les globules rouges de ce 


groupe ne contiennent pas d’agglutinogènes («non À », « non B ») et 
par conséquente ne sont agglutinés par aucun sérum du sang hu- 
main. Le sérum de ce groupe contient toutes les deux agglutinines 
(x et 8) et agglutine les hématies de tous les groupes sauf les siens. 

Groupe A8 (Jansky IT, Moss IT). — Les globules rouges de ce groupe, 
contenant la propriété A,peuvent être agglutinés par les sérums conte- 
nant l’agglutinogène «, c'est-à-dire par le sérum du O,8 (I Jansky, 
IV Moss) et par celui du groupe Bz (III Jansky et Moss). Le sérum de 
ce sang contient l'agglutinine 8 et, par conséquent, agglutine les 
hématies avec l’agglutinogène B,c'est-à-dire les hématies du groupe Bx 
{UT Moss et Jansky) et ABo (IV Jansky, I Moss). 

sroupe Bx (Jansky IT, Moss III). — Les globules rouges de ce 
groupe contiennent la propriété B, le sérum «. Par conséquent, les 
hémalies sont agglutinées par les sérums avec l’agglutinine &, c’est-à- 
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dire par le sérum du groupe O8, et Ag, et son sérum agglutine les 
globules rouges du groupe Ag. 

Groupe ABo (Jansky IV, Moss D). — Les globules ont les deux pro- 
priétés À et B, et par conséquent ils sont aggiutinés par les sérums 
de tous les autres groupes, O8, Ag, B+. Les sérums de ce groupe ne 


contiennent pas d’agglutinines, et n’agglutinent les globules rouges 
d'aucun groupe. 


Lor pe LANDSTEINER DE L'ISOAGGLUTINATION. 


CA À 


me 


Fig. 3, — Les rapports entre l’aggluline et l’agglutinogène. 
Hématies — agglutinogène À ) 
I. CI ! Fe a 4 6 ù 
PP? Sérum (flèche noire) — agglutinine G ) GiEree 
Hématies noires — agglutinogène B 
II. — 2 ï ; 
Sérum (flèche) agglutinine & GrobEs Be 


Hématies blanches — sans agglutinogène O ) 


IT. — ro). 
Sérum (fléches noires et — agglutinine af ) FC ARE) 
IV. Héraiieen noires et — agglutinogene Le GrobnE ABS. 
Sérum (flèches absentes) — sans agglutinine 


Technique de la détermination des groupes sanguins.— La réaction 
d’iso-agglutination se fait de la façon suivante : on mélange un sérum 
agglutinant avec des hématies agglutinables et on observe une réunion 
des hématies en tas, c'est à-dire l’agglutination. Pratiquement la 
détermination des groupes sanguins est des plus simples. Il existe 
deux méthodes qui sont les plus employées dans la pratique de la 
détermination des groupes : 1° la méthode de Beth-Vincent qui con- 
sisteà mélanger le sérum avec des hématies sur une lame ; 2° la 
méthode de v. Dungern-Hirszfeld où l'on mélange le sérum avec les 
hématies dans les tubes à essais. Ces deux méthodes sont macroscopi- 
ques et les résultats peuvent être constatés à l'œil nu, sans aucun 
appareil. Dans les deux méthodes le principe reste le même. Dans 
la première, mélange en proportion déterminée du sérum et des 
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hématies sur une même lame ; on place d’un côté énatane B) une 
goutte de sérum agglutinant 8 (sérum du sang de groupe À) et de 
l'autre (marqué «) une goutte de sérum agglutinantl: (sérum du sang 
. de groupe B). Une gouttelette du sang à l'étude, prélevée par piqûre 
au doigt, est mise avec un petit agitateur dans la goutte de sérum; 
une autre gouttelette est mise de même dans le sérum «. 

Au bout de2 à3 minutes on peut examiner à l'œil nu : lorsqu'il 
n’y a pas d'agglutination le mélange reste homogène ; s’il y a aggluti- 
nation, les globules rouges se mettent en amas. 

Les résultats se lisent de la façon suivante : 

a) Si le sang est agglutiné par : 


Le sérum 8 le sang appartient au groupe B w 
— œ _ — A 
— «et — — AB 


6) Si le sang n'est agglutiné ni par le sérumc, ni parle sérum £, le 
sang appartient au groupe O ( « non A », « non B »). 

La méthode de v. Dungern-Hirszfeld, dans-les tubes à essais, est 
basée sur le même principe. On recueille quelques gouttelettes (4 à 5) 
de sang dans chacun de deux tubes à essais où se trouve déjà 0 ce. 5 
à 1 cc. d’un mélange à 1/9 d’une solution à 2 % de citrate de soude 
(liquide anticoagulant) et d’eau physiologique (0 ce. 85 %). On met 
dans un tube quelques gouttes de sérum 8, dans l'autre le sérum x. 
On mélange bien et on laisse les tubes pendant quelques heures à la 
température ordinaire. Après ce laps de temps on lit les résultats, de 
la même manière que pour la méthode précédente. 

Le tableau ci-dessous indique les réactions possibles des quatre 
différents sérums, en présence des globules rouges des différents indi- 
vidus : 


Sérum 
Hématies af 8 a ti 
O — — — — + agglutination. 
À Æ Te Ne ET 
B + + — — — pas d’agglutination. 
AB di + + = 


On voit par la description de ces deux principales techniques, que, 
pour déterminer le groupe d'un individu, il est suffisant d’avoir des 
sérums « etB. Ces sérums agglutinants sont maintenant dans le com- 
merce. 


Groupe AB, Groupe O8 


Fic, 2. — Réaction d’iso-agglutination. 
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Développement et constance des groupes. — On se pose la question 
suivante : à quel moment de la vie d’un individu apparaissent les pro- 
priétés agglutinantes et agglutinables dans le sang ? Les recherches 
d’un grand nombre de biologistes ontconstaté que l'agglutinogène dans 
les globules rouges apparaît chez les fœtus vers le 42-5° mois de la vie 
intra-utérine. Dans la deuxième moitié de la grossesse on peut déjà 
très nettement constater le groupe chez le fœtus par la réaction avec 
les globules rouges. 

Quant aux agglutinines, elles apparaissent plus tard dans les 
sérums. On ne les constate que dès la vie extra-utérine et en quantité 
très faible. Elles augmentent après la naissance, jusqu'à atteindre 
leur taux définitif. 

Le groupe auquel appartient un individu est-il fixe ou peut il être 
modifié par des circonstances quelconques ? Les recherches d’un grand 
nombre d'auteurs ont montré que le fait d’appartenir à un groupe san- 
guin est un caractère constant pour chaque être humain pendant toute 
la durée de sa vie. Un même sujet conserve le même groupe depuis sa 
naissance jusqu à sa mort. Ni les conditions d'alimentation ou d’exis- _ 
tence, nil’âge, ni l’état de santé, niles maladies nele font varier Il 
constitue un caractère individuel permanent et immuable. Nombre de 
chercheurs avaient observé la constance du groupe. Ainsi H. et 
L. Hirszield l’ont constaté après huit ans; v. Decastello, après vingt- 
et un ans; l'auteur de ces lignes véritie la constance de son groupe 
depuis seize ans ; Lattes, ayant étudié dans les quinze dernières 
‘années un grand nombre de personnes, n’a jamais observé aucune 
variation du groupe. 

L'hérédilé des groupes sanquins. — La question sur l'hérédité des 
groupes sanguins sera traitée dans le chapitre sur la question de la 
recherche de non-paternité et les groupes sanguins. Ici nous voulons 
seulement donner les principes de l'hérédité des groupes. 

Les premiers chercheurs comme Langer (1903), Hektoen (1907) 
Ottenberg-Epstein (1908). étudiant l'iso-agglutination, ont remarqué 
que très souvent l'enfant a le même groupe que ses parents; cela fait 
penser à l’hérédité des groupes sanguins. En 1910, v. Dungern et 
Hirszield ont publié les premières recherches systématiques sur 
l'hérédité des groupes. 

Ces auteurs ont montré que les deux propriétés A et B, qui appar- 
tiennent aux globules rouges (agglutinogènes), et qui, comme nous 
l'avons dit, déterminent quatre groupes sanguins (A, B, AB, O), sont 
héréditaires Les règles de l'hérédité des groupes suivent la loi de 
Mendel, où les propriétés A et B sont dominantes et l'absence de ces 
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propriétés ( « non À », « non B ») est récessive, et peuvent être expri- 
mées de la façon suivante : 

I. — On ne trouve jamais, chez un descendant, le caractère domi- 
nant (c’est-à-dire dans notre cas les groupes A et B)s’il n'existe pas au 
moins chez un des parents. 

IT. — Le caractère récessif ( «non A », « non B », c’est-à-dire le 
groupe O) peut apparaître chez les descendants dans toutes les combi- 
naisons de croisement possibles. 

III. — Quant au groupe AB des parents, les enfants peuvent avoir 
soit le groupe À, soit le groupe B, soit le groupe AB. 


Comme conclusion à ce chapitre des « Généralités » nous voulons 
souligner que nous sommes loin de la pensée de donner un aperçu com- 
plet de la question théorique des groupes. Nous avons donné le mini- 
mum des notions principales théoriques nécessaires à la compréhen- 
sion de l’application pratique de ce curieux phénomène, découvert par 
Landsteiner. Nous avons laissé de côté un grand nombre de questions 
liées à l'étude des groupes (existence des sous-groupes, préparation 

et titrage des sérums agglutinants,immunité, formation des anticorps, 
antigène, détails de la technique, action Move entre l’antigène et 
l’anticorps, etc, etc.). 

Pour toutes ces questions nous conseillons fortementles excellentes 
monographies parues dans ces derniers temps: Hirszield, Aonstitu- 
tionsserologie und Blutgruppenforschung (Berlin 1928) ; Roubachkine, 
Les groupes sanguins (en russe), et Leone Lattes, L’individualité du 
sang (Masson, Paris, 1929). 


; 
II. — L’APPLICATION DES GROUPES SANGUINS. 


a) Les groupes chez les différents peuples. 


La découverte de Landsteiner de l'existence des quatre groupes 
sanguins chez l'homme a attiré l'attention d’un grand norubre de 
savants. Mais c’est à L. et H. Hirszield que revient le mérite d'avoir 
découvert la relation qui existe entre la répartition des groupes et les 
conditions ethno-anthropologiques. Quand ces auteurs, profitant de la 
réunion au front de Salonique des troupes alliées, des prisonniers et 
de la population civile des Balkans, les examinèrent au point de vue 
des groupes, ce qui frappa le plus dans leurs résultats fut que les 
quatre groupes se retrouvaient chez tous ces peuples. On observä 
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seulement la différence des proportions entre ces groupes chez les 
divers peuples. 

Depuis ces premières recherches de L. et H. Hirszfeld, on a publié 
des milliers de travaux dans tous les pays, et actuellement nous pos- 
sédons les résultats de quelques centaines de milliers d'examens pra- 
tiqués parmi les différents peuples du monde. 

Toutes ces recherches ont montré que le groupe AB prédomine 
parmi les peuples de l’Europe centrale et septentrionale (40 %), que 
ce pourcentage diminue pour les peuples de l’est et du sud-est de 
l’Europe, et que l'on constate le contraire pour le groupe Bz. Ce 
groupe prend plus d'importance au fur -et à mesure que nous nous 
approchons de l’est et sud-est de l’Asie et de l’Afrigue. La différence 
de quantité pour À et B ne dépend que de la situation géographique 
et leur proportion est spécifique pour chaque race. 

Cette différence dans la répartition des groupes a incité les auteurs 
à chercher une règle de ce fait, et on a proposé les formules qui 
peuvent caractériser une race. 

Se basant sur les faits, L. et L. Hirszfeld ent élaboré la formule 
suivante qu’ils ont nommée « Indice biochimique des races » et qui est 
générale, mais dont la valeur varie : 


A B 
l Es eme Indice, c’est-à-dire le rapport entre tous les A et tous 


les B. 

_. Sans prétendre sur la totalité, nous reproduisons dans le tableau 
suivant, et d’une manière synthétique, la répartition des groupes chez 
la plupart des populations examinées. Ce tableau porte des chiffres 
qui expriment des interprétations de la fréquence des groupes. Indice 
biochimique Hirszfeld. 

Comme on voit, par ce tableau (page 256), on trouve en Europe 
occidentale, en général, 40 à 45 pour cent de A ; ce pourcentage dimi- 
nue vers l'Europe orientale et sud-orientale et considérablement en 
Afrique et en Asie. 

Le groupe B suit un ordre inverse. Il est relativement rare en 
Europe occidentale : 10 à 15 pour cent, tandis que, chez les popula- 
tions orientales et sud-crientales européennes, le pourcentage est plus 
haut : entre 20 et 30 pour cent. Plus loin, en Aîrique et en Asie, ce 
groupe augmente nettement jusqu’à 41,2 pour cent chez les Hindous. 

Quant au groupe 0 (zéro), sa fréquence paraît subir peu d'oscillation 
chez les populations européennes et africaines, où elle est en général 
entre 35 et 45 pour cent. Chez les peuples asiatiques La es Japo- 


.] 
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POPULATION A B.‘|'AB | 0 I AUTEUR 
| : 
| DAS IE MAR TT APR RE 4 
N Anglais .............. 43,4 | 7,2 | 3,0 |46,4 | 4,5 | H. et L. Hirszfeld. 
H Français ...... PE Re 42,6 |11,2 | 3,0 143,2 | 3,2 == 
RATES PT APE Ar 42,4 |11,9 | 7,8 137,9 | 2,6 Mino. 
{l Allemands Te Re 47,3 |11,3 | 5,7 136,0 | 3,1 | V. Dungern et Hirszfeld. 
| Autrichiens. Fi... 40,0 110,0 | 8,0 |42,0 | 2,7 | Landsteiner. » 
| Allemands-Autrichiens .137,4 |17,4 | 2,6 |42,6 | 2,0 |Decastello Sturli. 
Américains (Nord) -[40,0 | 7,0: 10,0 |43, 0 2,9 | Moss. 
| HCchéques 4... 40 40,0 |12,4 | 7,8 |39:2- | 24 |Kossovitch. 
BUISATES SR ANR Re 40,0 |14,2 | 6,2 |39,0 | 2,3 | H. et L. Hirszfeld. 
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FIN OÏS NAME ent 1e 30,7 118,8 | 7,0 |43,5 | 1,9 |Streng Ow. 
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nais, Coréens, Mandchous, comme aussi chez les Hongrois et les 
Tziganes, issus d Asie), ces chiffres s’abaïssent entre 20 et 35 pour 
cent environ. 

Au contraire, chez les peuples d'origine ancienne et où les mé- 
langes ont été très limités grâce à des circonstances historiques, 
<omme par exemple chez les Indiens américains, les Esquimos, les 
Lapons, les Islandais, les Malais des Philippines, on trouve des pro- 
portions très élevées du groupe 0, qui peuvent dépasser 90 pour cent. 

Il est probable que chez certains de ces peuples la constitution pri- 
mitive et caractéristique est celle du groupe O. Ainsi Snyder, Nigg ont 
constaté chez les Indiens rouges que la proportion chez les purs est 
très élevée — 91,3 pour cent, tandis que chez les sangs-mêlés, elle 
s'approche de celle de la race blanche. La même constatation a été 
faite par Heinbecker et Pauli chez les Esquimaux. 

Quant à l’Indice biochimique de Hirszfeld, -- le rapport entre tous 
les À et tous les B — on voit par ce tableau que cet Indice est compris 
entre 2,5 et 4 environ pour les peuples européens, entre 1 et 2 pour 
les intermédiaires, au-dessous de 1 pour les peuples de l'Asie et de 
l'Afrique. 

Tous ces chiffres montrent d'une façon très éloquente, pour tous les 
peuples, un mélange extrème des trois caractères À, B, et O ; seule 
leur proportion relative varie dans des limites assez restreintes. Ce 
fait confirme les données des anthropologistes qu'en Europe il n'existe 
pas de races pures, mais des populations mixtes, résultats de l'inter- 
pénétration consécutive aux migrations, aux guerres, aux invasions ; 
que c'est surtout la proportion relative des éléments constituants d’une 
population qui varie, et non ces éléments eux-mêmes. 

La distribution difiérente des groupes et la fréquence relative des 
caractères héréditaires permettent d'entrevoir plus exactement l'ori- 
gine, les mélanges et les superpositions ethniques des populations 
actuelles. 


Hypothèses de l'anthropogénèse. 


Se basant sur les faits de répartition des groupes sanguins chez les 
différents peuples et sur l'hérédité mendélienne, H. et L. Hirszield ont 
émis l'hypothèse d’une origine séparée des groupes A et B, le premier 
en Occident, le deuxième en Orient. La répartition actuelle, d'après 
ces auteurs, est le résultat de l'interpénétration d'un groupe dans 
l'autre en des proportions différentes. 

Bernstein, l'illustre mathématicien, a lancé dans ces derniers temps 
une autre hypothèse. Il admet l'existence de trois races primitives A, 
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B, R, correspondant à trois facteurs héréditaires . La race R (groupe Q 
de v. Dungern-Hirszfeld) est la plus répandue chez certaines popula- 
tions de vieille origine et qui se trouvent à l’état presque pur comme, 
par exemple, les Esquimaux, les Indiens, les Philippines, les Austra- 
liens. De ce fait, Bernstein et puis Snyder concluent que la race R (0) 
est la race primitive et que les races À et B se sont formées plus tard 
par mutation. 

Se basant sur le fait que À diminue vers l'Orient et que B diminue 
très sensiblement au fur et à mesure qu'on s'approche vers l'ouest, 
Bernstein et quelques autres supposent que le groupe B est plus récent 
que le À. 

Nombre d'auteurs présentent quelques considérations contre cette 
hypothèse. La priorité de la race R peut être discutée, surtout après 
les données des recherches d’un nombre d'auteurs qui ont constaté 
l'existence des groupes A et B chez les animaux et en particulier chez 
les singes anthropoïdes (v. Dungern-Hirszield, Landsieiner-Miller, 
Troisier). s 

Ottenberg, se basant sur l'indice biochimique et sur la relation entre 
les différents groupes, classe tous les peuples du«monde en six types 
anthropologiques : 4 7 

1. Type européen. À ce type appartiennent les peuples de l'Eu- 
rope occidentale et ceux de la Péninsule Balkanique, avec un rapport : 


.0—39% ; A 43% ; B — 12 % ; c'est-à-dire A>O0>>B. Indice 
.] 


= 


-3,0-4,0. 

II. Type intermédiaire (arabes, turcs, russes) où O — 40% ; À — 
33 % ; B — 20 9, ; et où O>A>B. Indice -1,3-1,8. 

III. Type afro-sudasiatique (nègres, malgaches, malais, indochi- 
nois) ;où O — 429% ; A— 24 % : B— 28 % ;etoù0—B>A. Indice 
-0,8-1,4. 

IV. Type hindomandchou (chinois du nord, coréens, tziganes, hin- 
dous, mandchous) ; où O — 30%; A —19 % ; B—38 % ; et où 
B> 0: A. Indice -0,5-1 ,2. 

V. Type hunan (Chine méridionale, Japon, hongrois, juifsromains) ; 
où O— 28% ; A—39 % ; B —19 % ; avec AO -B. Indice -1,6-4,7. 

VI. Type pacifico-américain (indiens de l'Amérique du nord, aus- 
traliens, philippines, islandais) où O — 67 % ; A — 29% ;,B—3 % 
etoûO=A>B. Indice -10,0. 

L'auteur donne une carte de la répartition de ces types anthropolo- 
giques, que nous reproduisons ici (fig. 4). 

Bien que ces hypothèses doivent être encore vérifiées par des 
recherches sur une très vaste échelle, nous pouvons déjà voir quelle 
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nombre de questions de l'anthropologie. Et Hirszfeld, qui a tellement 
contribué à l'étude de la question sur les groupes sanguins, a raison 
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Fig. 4. — Répartition des groupes sanguins, selon Ottenberg. 
d'autres sciences, peut contribuer à la résolution des problèmes les mes 
plus profonds de l’origine des races humaines ». Et de ces faits nous ‘ 
pouvons déduire cette conséquence : dans les groupes sanguins, PAn- 
thropologie possède une nouvelle branche scientifique et cette nou- 2N 4 
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velle discipline doit être äâppliquée sur une grande échelle, de pair. . 
avec les autres méthodes, pour éclaircir l'énigme séculaire de l'origine TAN A. 
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LA STÉRILISATION HUMAINE 
AUX ÉTATS-UNIS (1). 
L Par le Dr Grorces SCHREIBER 


Vice-président de la Société française d'Eugénique 
(Section française d’eugénique de l’Institut international d'anthropologie}. 


La grande guerre et les difficultés journalières qui en découlèrent 
ont, en France, éloigné les esprits des problèmes eugéniques. L'heure 
est venue, me semble-t-il, de les étudier à nouveau et d'obliger les 
gens éclairés à réfléchir à quelques-unes des solutions que l'on peut 
envisager, dès à présent, comme suffisamment fondées pour comporter 
des réalisations éventuelles. < 

L’eugénique a pour but la recherche et l’application des connais- 
sances utiles à la reproduction, à la conservation et, surtout à l’amé- 
lioration des races humaines. Un pareil but ne peut que réunir tous 
les suffrages. Les difficultés commencent lorsqu'il s’agit d'envisager 
les moyens. Quelques-uns .nous paraissent complètement utopiques, 
d'autres cependant sont déjà suffisamment étayés sur des bases solides 
pour comporter des solutions pratiques. 

Parmi ces moyens dignes de retenir notre attention, figure en pre- 
mière ligne l'examen médical avant le mariage. Nous savez que les eugé- 
nistes ont mené, depuis quelques années, une campagne de propagande 
suivie pour montrer l'intérêtqu'il y aurait à généraliser cet examen (2). 
J'ai demandé pour ma part que l'examen médical soit rendu obliga- 
toire pour tous les jeunes mariés, mais sans sanction et sans pénalité 
et, surtout, sans interdiction consécutive. Je ne veux pas revenir sur 
ce sujet longtemps débattu par ailleurs. Il y a là un procédé eugénique 
qui est certainement au point et qui n'attend plus que les applications. 

A côté de cette excellente mesure il en est une autre qui doitêtre prise 


1. Conférence faite à Paris à l’Institut international le 14 février 1929. 

2. L'examen médical en vue du mariage, par René Sand, Govaerts, I[askovec 
Mile van Herwerden, Louis Forest, Lucien March, Letulle, Apert, tleuyer, Pa- 
pillault, Queyrat, Georges Schreiber et Vignes. — 1 vol. de la Bibliothèque des 
connaissances médicales. Ernest Flammarion, éditeur. Paris, 1927. 
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en considération avec les réserves que nous allons envisager, et cette 
mesure, c’est /a stérilisation. 

La stérilisation, de création relativement récente, ne fut pas appli- 
quée d'emblée comme intervention eugénique. 

Thérapeutique au début, elle devait uniquement sauvegarder les 
intérêts de la mère, placés au-dessus de ceux d'une progéniture éven- 
tuelle, compromise à regret, et pendant de longues années les mâles 
ne furent pas exposés à subir cette opération mutijatrice. 

Voici de quelle façon les accoucheurs furent amenés à réaliser les 
premières stérilisations. Ayant accepté presque à l'unanimité, après 
de très longues discussions, la pratique de l'avortement et de l'accou- 
chement provoqués pour sauver la vie menacée de la mère, ils furent 
naturellement amenés à se demander s’il n’y aurait pas lieu, une fois 
le danger écarté, de songer aux moyens d'en éviter le retour. 

Un certain nombre d’accoucheurs — peut-être la majorité — esti- 
mèrent qu'il fallait simplement conseiller la prudence génitale et se 
tenir prêt, par ailleurs, à renouveler, suivant les circonstances, soit 
l'avortement, soit la césarienne, si cette prudence se trouvait être 
mise en défaut. Ainsi de malheureuses femmes subirent cette dernière 
opération de façon itérative jusqu à cinq fois et leur cas véritablement 
était pitoyable. Je me rappelle, en particulier, lorsque j'étais interne 
de Bonnaire, à la Maternité de Lariboisière, avoir vu en 4907 une 
femme sur laquelle on avait pratiqué trois fois la césarienne ; mon 
excellent Maître avait imposé aux enfants nés de cette manière les 
prénoms de César, Césarine et Césarette. 

De tels faits ont incité certains auteurs, plus hardis et plus humains 
aussi, à proposer en pareils cas la stérilisation radicale. En 1828 déjà, 
Blundel pratiqua dans ce but la section des trompes chez une femme 
dont le bassin rétréci avait nécessité une césarienne. À cette époque, 
l’opération était très osée car la chirurgie ignorait à la fois l’anesthé- 
sie, et l'antisepsie. D'autres auteurs, avant l'ère chirurgicale moderne, 
pratiquèrent l'extirpation de l’utérus ou des annexes, mais les dan 
gers de l'opération étaient tels, qu à tout prendre, il valait mieux 
livrer la femme au risque d’une fécondation involontaire. 

En 1878, Kocks (de Bonn) indiqua un moyen plus inoftensif. Il sté- 
rilisait les femmes sans castration en oblitérant simplement l'orifice 
intra-utérin des trompes, à l'aide du galvano-cautère. Sa méthode 
souleva de vives protestations, bien qu’il ait donré comme indications 
l'existence de maladies qu'une grossesse pouvait rendre mortelles : 
phtisie, asystolie, urémie par exemple. 

. Lorsque la chirurgie, par les progrès réalisés, eut diminué considé- 
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rablement les aléas des grandes interventions gynécologiques, les opé- 
rations stérilisatrices préventives firent de nouveaux adeptes, particu- 
lièrement en Allemagne et en Grande-Bretagne. En France l'extirpa- 
tion de l'utérus ne fut d’abord pratiquée que lorsque l'existence de 
la mère était menacée sur le champ par la conservation de cet organe 
(hémorragie, infections) ; mais petit à petit les indications de la stérili- 
sation furent étendues également aux cas où une nouvelle grossesse 
eût été trop pénible ou dangereuse (déformation prononcée du sque- 
lette, ostéomalacie, amincissement cicatriciel de la paroi utérine pou- 
vant faire craindre une rupture, tumeurs, fibromes, cancers, etc. (1)). 

Plus osés que les auteurs français, et même que la plupart de leurs 
compatriotes, quelques chirurgiens, Cameron en particulier, réalisè- 
rent la stérilisation préventive, non seulement au cours des césariennes 
mais aussi à l'occasion de laparatomies diverses. 

Ainsi la stérilisation préventive et définitive ne fut d’abord envisagée 
et pratiquée qu’à titre purement thérapeutique ; mais ultérieurement 
ses indications furent étendues. Cessant d'être une intervention pure- 
ment médicale, la stérilisation à la fin du xix® siècle fut préconisée aux 
Etats-Unis comme une mesure eugénique destinée à éviter la procréa- 
tion d'êtres indésirables, et dans certains cas elle fut recommandée ou 
pratiquée comme mesure pénale pour priver du droit de paternité 
certains citoyens indignes ; comme mesure économique pour limiter les 
descendants de parents dégénérés dans la misère et incapables de sub- 
venir à leurs propres besoins ; enfin comme #esure sociale pour réduire 
les charges de la société et lé frais de l’Assistance. 


Ce très court exposé historique nous montre que lastérilisation peut 
être suivant les circonstances : /hérapeutique, eugénique, pénale, enfin 
économique et sociale. 

La stérilisation thérapeutique peut être appliquée pour des cas 
médicaux, obstétricaux où mentaux. 

Voici tout d’abord un cas personnel que je livre à vos réflexions. 
J'ai soigné, pendant un certain nombre d’années, une jeune femme 
tout à fait sympathique qui avait eu le malheur d'épouser un homme 
joueur, paresseux et brutal. 

Une première fillette,une superbe enfant, naquit de cette union,puis 
une deuxième ; mais la mère soumise à toutes les privations devint 
tuberculeuse et ne tarda pas à contaminer cette dernière petite qui 


“ 


1. Paul Bar et P. Guéniot. La pratique de l’art des accouchements, t. 1}, p. 938. 
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fit d'abord une tuberculose osseuse des doigts, puis une broncho-pneu- 
monie tuberculeuse à laquelle elle succomba . 

Minée par le chagrin et la misère, maltraitée par son mari, la jeune 
femme présenta bientôt une aggravation de ses lésions qui évoluèrent 
avec rapidité. Atteinte d’une tuberculose pulmonaire au troisième 
degré, gravement atteinte par conséquent, elle devient enceinte et, 
sur le point d’accoucher, elle échoue, lamentable épave, à la clinique 
Baudelocque. Elle met au monde un enfant né avant terme qui ne 
tarde pas à succomber et elle est emportée elle même un mois après 


l'accouchement par sa tuberculose qui s'était miseÀ évoluer à une 


allure galopante. Voilà un cas. Eh bien! est-ce que mon devoir, 
si j'avais pu le faire en temps voulu, n'aurait pas été d'empêcher 
cette nouvelle grossesse et lorsque je savais cette femme tubercu- 
leuse, atteinte d'une façon aussi grave, n'aurais-je pas dû dire ce qu'il 
fallait pour lui éviter de devenir enceinte ? 

Dans les milieux les plus misérables et les plus dignes de pitié, les 
mesures de prudence sexuelle ne sont généralement pas suivies et 
d'ailleurs ces mesures n’offrent pas de garantie absolue. N'eut:il pas 
mieux valu et n’eut-il pas été plus humain de conseiller à cette femme 
la stérilisation pour éviter une catastrophe comme celle à laquelle 
nous avons assisté impuissants? L'histoire de cette malheureuse 
montre pour le moins que le problème mérite d'être pris en considé- 
ration et qu'il ne faut pas conclure à la légère en, disant : « La stérili- 
sation est une vue de l'esprit, une utopie, un produit d'exportation 
qui n’intéresse que les pays qui n’ont pas notre mentalité et nous 
n'avons pas à aller plus loin. » C’est absolument inexact. Nous devons 
nous documenter au contraire très sérieusement et examiner avec 
soin s’il n’y a pas lieu, dans certains cas, de réformer des principes 
inflexibles et d'envisager des interventions stérilisatrices bien faisantes. 

Les cas obstétricaux susceptibles d'imposer la stérilisation ulté- 
rieure ne sont pasexceptionnels. Il n’est pas douteux qu’une femme 
menacée de complications très graves, toutes les fois qu’elleest enceinte 
ou qu'elle accouche, qu'une femme exposée à la mort chaque fois 
qu’elle donne la vie, nous paraît en droit de réclamer la stérilisation, 

Le cas de certaines aliénées est également fort troublant : c’est celui 
des femmes atteintes de psychoses puerpérales récidivantes. Une sta- 
tistique recueillie dans les Maternités montre qu'on peut compter une 
psychose puerpérale sur 200 accouchements et, sur 717 observations 
prises par divers auteurs, Régis (1) a pu relever 122 psychoses de la 


1. Régis, Précis de Psychiatrie, 3° édition, p. 542. 
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grossesse, 399 psychoses puerpérales et 196 psychoses de la lactation. 
Ces psychoses se manifestent souvent par des idées mélancoliques, 
par la tendance au suicide et à l'infanticide. D'une façon habituelle, 
dans 80 %, des cas, ces psychoses sont curables ; mais elles apparais- 
sent surtout chez des sujets prédisposés et les récidives provoquées 
par les différentes phases de la puerpéralité sont assez fréquentes. 

Menzies a trouvé que 27 % deses malades atteintes de psychose de 
la grossesse avaient présenté des accès antérieurs sous forme de psy- 
chose puerpérale ; dans deux cas même il existait deux accès anté- 
rieurs, le premier lié à la lactation, le second puerpéral. 20 % de ses 
malades atteinies de psychoses de couches avaient eu également des 
accès dont deux seulement de psychose puerpérale. Enfin 28.2 % de 
ses malades atteintes de psychoses de la lactation avaient eu des 
accès antérieurs, tous liés à la fonction de reproduction, dont : 8 puer- 
péraux, 4 de la lactation et 1 de la grossesse. 

Cesaccès mentaux à répétition ont pour les pauvres femmes et pour 
leur famille les plus fâcheuses conséquences. 

Au cours de la grossesse, à la suite des couches ou pendant l’allai- 
tement, l'internement devient nécessaireet quelquefois pour plusieurs 
années. Si les femmes sortent de l'asile guéries ou améliorées, mais 
redeviennent enceintes,la psychose peut de nouveau apparaître : d’où 
nouvel internement; elles ressortent, recommencent et ainsi de suite. 
Jusqu'à quand doit-on attendre, en pareil cas, pour imposer la stéri- 
lisation ? Je pense qu’il n’est pas humain de laisser exposer une 
femme à l’internement toutes les fois qu'elle met au monde un enfant. 
J'ajoute qu'à côté de l'intérêt de la mère il y a souvent l'intérêt de 
toute la famille, car, en dehors de ses accès de psychose, la femme 
peut être parfaitement en état d'assurer la bonne marche du ménage, 
s occuper de son mari et de ses enfants, alors que durant son inter- 
nement le foyer peut être détruit et voué à toutes les catastrophes. 
La stérilisation en pareil cas peut être prise en considération, 
sans même tenir compte du point de vue ewgénique, c'est-à-dire 
de la transmission possible de la tare mentale, mais on peut se 
demander s'il y a intérêt pour cette femme à mettre au monde 
des enfants. Seront-ils ou non exposés eux-mêmes à une hérédité 
mentale chargée et qui risque de se perpétuer à travers les géné- 
rations ? C’est une autre question préoccupante au premier chef, mais 
que j'aborderai tout à l'heure. 


Les cas que je viens d'envisager montrent que la sférilisation thé- 
rapeutique comporte des indications précises. La séérilisation eugé- 
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nique, qui a pour but de protéger la race en empêchant la naissance 
de tarés, d’infirmes, de malades héréditaires ou de criminels, présente 
un intérêt considérable, mais ses applications, dans l’état actuel de nos 
connaissances, sont très limitées. Pourtant il est des cas où l'on peut 
affirmer avec une quasi-certitude que la progéniture de tel couple, 
vouée à la maladie, à l'infirmitéet à la misère, est indésirable. En 
voici un exemple tiré de ma pratique personnelle et cet exemple mon- 
trera qu'à l'hôpital des Enfants-Malades,où j'assure une consultation 
de nourrissons, je me trouve parfois dans une situation singulièrement 
paradoxale. Je vois défiler beaucoup de malades et j’observe des cas 
qu’on peut imaginer bien tristes à tous points de vue et au point de vue 
de la race en particulier. Alors je me trouve pris entre deux feux. 
Dois-je donner des conseils en m'inspirant des principes de la puéri- 
culture ou de l’eugénique? Voici devant moi le plus vilain échantillon 
del espèce humaine ! Comme médecin d'enfants, je cherche à le sau- 
ver et à améliorer son état, mais l’eugéniste est là, en même temps, 
qui dit : « Quelle néfaste besogne tu fais. Tu ferais mieux de laisser cet 
enfant, qui va peut-être périr, livré à son triste sort, car c'est un type 
d'homme qui n’est pas désirable ».,Et tel, Janus, je regarde à la fois 
vers le présent comme pédiatre et vers l'avenir comme eugéniste. 

Sous l'influence moi-même d'une lourde hérédité sentimentale et 
impressionné aussi par l'ambiance dans laquelle je vis, ambiance qui 
a son charme mais qui expose aux pires dangers, je fais généralement 
céder l’eugéniste devant le puériculteur et je tente l'impossible pour 
sauver l'enfant. La nature, plus sage que moi, m'empêche quelquefois 
d'obtenir des résultats considérés comme satisfaisants au point de vue 
médical et thérapeutique. 

Mais revenons à l'exemple, que je désire citer : c'est celui d'une 
femme qui vient chaque semaine à ma consultation ; elle à trois 
enfantsen bas âge et en attend un quatrième. Les trois bébés sont des 
rachitiques, des grands rachitiques. Le père est alcoolique et la mère 
l'est probablement aussi. Ghez eux « c'est la misère! », dit l'infirmière 
visiteuse sociale qui les suit de près ; ils sont entassés dans une petite 
chambre, le père gagne péniblement sa vie ; c’est une famille que l’on 

‘peut vraiment considérer comme étant dans les pires conditions pos- 
sibles. Or la femme està nouveau enceinte. Croyez-vous qu'il soit 
désirable que cette femme mette au monde un quatrième enfant ?... 
Nous avons là, réunis : alcoolisme, rachitisme, misère ! Faut-il faire 
de la vie de pareille qualité! Poar ma part, je réponds : «Non». Je laisse 
de côté les considérations doctrinaires. Je me place uniquement au 
point de vue de la pratique et la consultation journalière m'amène à 
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déclarer qu'il y a des cas où les tares accumulées et la misère rendent 
légitime et humaine la stérilisation. 

La misère n'existe jamais seule ; il y a toujours autre chose pour 
l'expliquer : ici c'est l'alcoolisme, ailleurs c’est la débilité mentale. Je 
trouve cette famille suffisamment misérable, le cas de cette mère 
pitoyable, et je crois sincèrement que l’intérêt de ce pauvre être à 
venir serait de ne pas être. Mais s'il devait être un génie !... Je sais 
l'objection, mais je préfère courir le risque de compromettre l’exis- 
tence d’un enfant qui pourrait être génial, plutôt que de lancer dans 
la vie une quantité d'êtres voués à toutes les souffrances, à toutes les 
injustices et à tous les malheurs. 


La stérilisation eugénique des aliénés doit retenir particulièrement 
notre attention. Au cours de la série de conférences que nous avons 
organisée au Musée social en faveur de l'examen médical prénuptial, 
le D' Heuyer (1) ayant à exposer les conditions à envisager au point 
de vue de l’hérédité des maladies nerveuses et mentales, montra qu'il 
est difficile dans beaucoup de cas de formuler des conclusions précises; 
cependant il considéra certaines données comme suffisamment nettes 
pour qu'il en soit tenu compte au point de vue du mariage et voici com- 
ment il s'exprime : 

4° Beaucoup de maladies nerveuses et mentales (paralysie générale, 
tabes, épilepsie, etc.) ont comme les autres Ynaladies organiques une 
origine infectieuse ou toxique. C’est celle-ci qu'il faut rechercher ; 
c’est la notion de la syphilis, de la tuberculose,de l'alcoolisme dans les 
antécédents familiaux qui permettra le plus souvent de fixer les con- 
ditions réclamées. 

29 La plupart des maladies nerveuses à hérédité similaire sont 
des maladies familiales qui ne permettent pas le mariage. 

3° Certaines maladies mentales à hérédité similaire (psychose 
maniaque dépressive, états schizoïdes, dispositions paranoïaques) ne 
permettent pas de prendre des décisions qui s'appliquent à tous les 
cas ; il faut étudier chaque espèce et prévenir les intéressés des risques 
qu'ils courent pour eux et pour leurs enfants. 

Mais dans les perversions instinclives, origine de la délinquance et 
de la criminalité, il ne peut y avoir aucun doute sur la nécessité d’in- 
terdire le mariage. 


1. Heuyer, Conditions de santé à envisager au point de vue du mariage dans 
les maladies mentales et nerveuses, Soc. /rançaise d’eugénique, 7 mai 1926 et 
L'examen médical en vue du mariage. Paris 1927. Ernest Flammarion, éditeur, 
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Les conclusions auxquelles Heuyer aboutit peuvent servir de guide 
au point de vue de la stérilisation eugénique des aliénés. Elles mon- 
trent, en effet, tout d’abord que toutes les maladies mentales ne sont 
pas héréditaires et que la stérilisation systématique de tous les aliénés 
ne saurait en conséquence être admise. Celle-ci ne devrait être impo- 
sée que (lans les cas où le mariage paraît devoir être formellement 
interdit, c'est-à-dire dans la plupart des maladies nerveuses fami- 
liales à hérédité similaire Elle pourrait être envisagée utilement, d'autre 
part, après discussion de chaque cas en particulier, et en laissant aux 
intéressés ou à leur tuteur le soin de prendre une décision, dans cer- 
taines maladies mentales comme les psychoses maniaques dépres- 
sives, les états schizoïdes et paranoïaques. 

La stérilisation eugénique des délinquants et des criminels chez 
lesquels on décèle des perversions inslinclives paraît également des 
plus fondées, puisque ces perversions sont nettement héréditaires.Cette 
stérilisation n’est toutefois pratiquée que d’une façon exceptionnelle 
et sans doute son application a-t-elle été réduite par ce seul fait qu’elle 
a revêtu dans certaines provinces des Etats-Unis un caractère de sanc- 
tion (stérilisation pénale), qui ne saurait être approuvé. 

En Californie, la lot de 1909, remaniée à diverses reprises, admet 
‘la stérilisation des criminels dans les conditions suivantes (1): 

: 4° Peutêtre condamné à la stérilisation tout individu puni d'empri- 
sonnement pour s'être rendu coupable deux fois au moins de viol ou 
de séduction et trois fois au moins d'autres crimes ; 

20 Peut être condamné à la stérilisation tout individu puni d'em- 
prisonnement à perpétuité, qu'il soit ou non récidiviste, s’il se mani- 
feste d'une façon continuelle comme un dépravé sexuel ou moral ; 

39 Doit être stérilisé tout individu reconnu coupable d’avoir violé 
une mineure âgée de moins de dix ans 

Dans ce dernier cas le tribunal prononce lui-même la peine de ste 
rilisation qui vient s'ajouter aux autres sanctions (1). Dans les deux 
autres la stérilisation ne peut être pratiquée qu'à la demande du méde- 
cin de la prison et avec l'approbation du Directeur d'Etat des 
Asiles et du Directeur d'Etat de l'Hygiène publique. 

Cette stérilisation pénale est passible de graves critiques et l’on 
peut lui objecter surtout que la criminalité n'est pas directement héré- 
ditaire, sauf lorsqu'elle est elle-même la résultante de perversions ins- 
tinctives Ce sont donc ces dernières seules qui devraient régler la 
ligne de conduite des stérilisateurs. D'ailleurs, depuis la promulgation 


1. Paul Popenoë,Sterilization and criminality. Pasadena, 1928. 
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de la loi, les chirurgiens n'ont pratiqué que 7 vasectomies « pénales » 
dansles prisons de Californie et le dernier paragraphe,adopté en 1923, 
imposant lastérilisation des sujets ayant violé une mineure de moins 
de dix ans, n’a jamais été appliqué. 

La stérilisation économique a ses partisans. Elle peut être envisagée 
lorsque les procréateurs sont jugés incapables de fournir par leurs pro- 
pres moyens les ressources nécessaires aux enfants susceptibles de 
naître ou lorsque des parents ne sont pas en état de subvenir aux 
besoins des enfants qu'ils ont déjà. Ce mode de stérilisation est admis 
dans certaines provinces des Etats-Unis mais presque toujours,sinon 
toujours, aux indications « économiques » viennent s'ajouter des indi- 
cations «thérapeutiques » ou « eugéniques ». Misère et tuberculose, 
misère et alcoolisme, misère et arriération mentale, tels seront par 
exemple les motifs qui inciteront à la stérilisation. 

La stérilisation sociale, enfin, peut être basée sur la nécessité ou le 
désir de réduire des dépenses que la collectivité peut considérer à 
juste titre comme trop élevées ou comme improductives. C’est ainsi 
qu'aux raisons « thérapeutiques » ou « eugéniques » qui ont contri- 
bué au développement de la stérilisation aux États-Unis sont venues 
s'ajouter des indications d'ordre plus matériel et qu'un des buts pour- 
suivis a été la décongestion des asiles d’aliénés et d’arriérés encom- 
brés à l'extrême sans profit net pour une partie des sujets internés. 

‘ Les indications de la stérilisation étant ainsi précisées, il me faut 
encore signaler qu'elle peut suivant les cas être obligatoire ou volontaire. 
Dans beaucoup d Etats des Etat-Unis la stérilisation est obligatoire 
pour les aliénés et certains arriérés, mais en pratique l'autorisation 
des parents les plus proches est généralement demandée. Il y a d'autre 
part des stérilisations absolument volontaires. 

La stérilisation obligatoire est presque toujours imposée pour des 
maladies mentales. La s{érilisation volontaire, au contraire. est prati- 
quée habiluellement pour des maladies physiques, par exemple pour 
la tuberculose : une femme se sachant tuberculeuse et atteinte d’une 
lésion qui peut être dangereuse pour elle en cas de grossesse et d’ac- 
couchement ou dangereuse pour sa progéniture peut réclamer la stéri- 
lisation et celle-ci peut lui être accordée, 

Le nombre des stérilisations volontaires a augmenté ces dernières 
années aux Etats-Unis en même temps que la pratique des avorte- 
ments, probablement pour les mêmes raisons et, dans certains cas bien 
définis,les Américains préfèrent conseiller et pratiquer une intervention 


stérilisatrice définitive. 


* 
* * 
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La stérilisation est à l'heure actuelle légalement admise aux Etats- 
. Unis dans de nombreux Etats (1). La Pennsylvanie donna l'exemple en 
1905, suivie en 1907 par l’/ndiana qui promulgua une loi concernant 
les criminels et les individus coupables de viol. 

En 1909, l'Etat de Washington adopte une loi autorisant tout 
d'abord la stérilisation pénale et cette mesure est jugée constitution: 
nelle en 1911, la vasectomie n’apparaissant pas comme un acte 
répressif cruel. 

En 1921 est promulguée une autre loi, visant la stérilisation, au 
point de vue eugénique et thérapeutique, sous les différents aspects 
que nous avons énumérés précédemment. Cette loi autorise notam- 
ment la stérilisation des aliénés et des arriérés, des épileptiques, des 
criminels récidivistes, des dégénérés moraux et des pervertis sexuels, 
internés dans des institutions de l'Etat. dont la guérison paraît impro- 
bable et la procréation indésirable. 

La loi de stérilisation est adoptée dans l'Etat, de Californie en 
1909 (avec modifications apportées en 1913 et 1917); et la même 
aunée dans le Connecticut (avec amendements en 4919) ; en 1911, 
dans le ÂVew-Jersey; dans l'/owa (avec modifications en 1913) ; dans 
le VNévada, qui envisage, lui, une législation de stérilisation pure- 
ment pénale ; mais en 1918. la cour suprême du district de Névada 
la considère comme inconstitutionnelle, « la stérilisation étant une 
punition cruelle et inusitée ». 

En 1912, l'Etat de New Yorkse disposait à appliquer une loi auto- 
risant la stérilisation des arriérés ou aliénés, des criminels récidi- 
vistes et des auteurs de viols, ces internés d'asile ou de prison devant 
être au préalable soumis à l'examen d'une commission composée 
d’un neurologue, d'un médecinet d’un chirurgien chargés de se pro- 
uoncer sur l'opportunité de l'intervention ; maisla Cour suprême d'Al- 
bany déclara cette loi inconstitutionnelle parce qu’elle ne visait qu’une 
catégorie spéciale de citoyens. Le jugement de la Cour suprême fut 
confirmé en appel et la loi fut révoquée en 1920. 

En 4912, le North-Dakota adopte une loi analogue à celle de l'Etat de 
New-York, autorisant en outre la s/érilisation volontaire avec consen- 
tement écrit de l'intéressé. En 1913 également, le Xansas, le Wiscon- 
sinet le Michigan votent des lois similaires. Dans ce dernier Etat, la 
loi de stérilisation fut d’abord déclarée inconstitutionnelle en 1918 pour 
les mêmes raisons que celles invoquées par la Cour d’Albany, mais 
en 1925 elle fut de nouveau reconnue constitutionnelle à la majorité de 


1. Otis. H. Castle. — The law and human sterilization. Los Angeles, 1928, 
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5 voix contre 3 « comme étant une mesure de police convenable et rai- 
sonaable, justifiée par les données de la science, et profitable à la fois 
pour l'intéressé et pour la société ». 

En 1915, le Vebraska adopte la loi de stérilisation pour les cas 
envisagés plus haut mais il exige le consentement écrit de l'intéressé, 
de sa femme, d’un parent, du tuteur ou d’un allié. Le Vew Hampshire, 
l’Oregon, le South Dakota en 1917, le Montana et le Delaware en 
1923 adoptent à leur tour des lois similaires. En 1924, la Virginie 
suivit l'exemple des Etats précédents mais l'application de la loi y 
donna lieu à un procès retentissant: l'affaire Buck, 

La loi de Virginie déclarait que la stérilisation de certains aliénés 
et faibles d'esprit, sous réserve de garanties indispensables, était de 
nature à protéger la santé des individus en cause et à améliorer le 
bien-être de la société. Elle indiquait que la stérilisation pouvait être 
effectuée sans douleur et sans risque notable par vasectomie chez 
les hommes et salpingectomie chez les femmes ; eile soulignait en 
outre l'intérêt eugénique de.ces interventions qui ne devaient d'ail- 
leurs être pratiquées que sur autorisation d'une commission spéciale 
et en laissant à l'intéressé le droit de faire appel des décisions de 
ladite commission. ) 

Ce droit fut mis à profit sans délai par une idiote, Carrie Buck, 
internée dans un asile, fille elle-même d'une idiote et mère d’une 
idiote illégitime, Son cas fut discuté par la Cour du Amherst County 
puis par la Cour suprême d'appel qui mainlint l'ordre de stérilisation 
et qui reconnut le bien fondé de la loi comme étant « égale pour 
tous » et n’imposant pas de « punition cruelle ou inusitée ». 

Carrie Buck ne s'en tint pas là. Elle s’adressa à la Cour suprême 
des Etats-Unis,mais celle-ci, en 1927, confirma pleinement le jugement 
des tribunaux de Virginie et l’un des juges déclara entre autres que 
« érois générations d'imbéciles » étaient suffisantes. 

En 1925, d'autres Etats encore, votèrent des lois de stérilisation, 
l’/Zdaho, le Minnesota, le Maine et l'Utah. 

Aux Etats-Unis, la différence de la législation d'un Etat à l’autre 
complique toutes les questions, qu'il s'agisse du simple mariage, du 
divorce, ou de la stérilisation. Nous voyons que cette dernière a fait 
l’objet d'une loi dans 19 Etats et, si nous nous reportons aux indica- 
tions que j'ai précédemment exposées, nous voyons que 6 Etats ont 
adopté uniquement la sférilisation eugénique, 11 Etats la stérilisation 
eugénique et la stérilisation thérapeutique, 2 Etats enfin la stérilisa- 
tion eugénique, lastérilisation thérapeutique et la stérilisation pénale. 

À un autre point du vue, nous constatons que 5 Etats n'admettent 
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que la stérilisation volontaire, 7 Etats la stérilisation obligatoire, et 


7 Etats, suivant les cas, la stérilisation volontaire ou la stérilisation : 


obligatoire. 

Depuis que la stérilisation a été rendue légale dans certains Etats 
des Etats-Unis, plus de 10.000 individus ont été stérilisés pour 
des raisons eugéniques. Le tableau suivant m'a été en effet com- 
muniqué par M. E.-S. Gosney : 


INTERVENTIONS POUR STÉRILISATION EUGÉNIQUE PRATIQUÉES AUX ETatTs-Unis 
DANS LES INSTITUTIONS D'ÉTAT SOUS LE COUVERT DES LOIS DE CHAQUE ETAT, 
JuSQU'AU À€T Janvier 19928. 


Etats Hommes Femmes Total 

Cahiornie, crmense DH 202 2.588 5.820 
Connecticut ........ 8 £ 150 158 
Delaware: 2 57 20 D) 
FAR AL SE ÉENZEERS 0 0 0 
ARTE be 118 2 120 c 
TORRES EN N Re De 43 14 57 | 
KARSAS EEE ee 430 217 647 
MANE ER A Re 0 5 5 
MCRITANES 208. he 20 86 106 
NHNTESDIA Re CE 214 18 520) 
NOR TARA SE ro 20 15 39 
Nebraska. 109 199 808 
New Hampshire.... L 49 16 
New=rork nt Je 1 LA 42 
North Dakota......…, 18 15 33 
DrESONT CLS 179 332 511 
Bouth Dakota ...... 0 0 0 
ARE Lan de 34 30 64 
Niro. nr. d 26 y 
Machine on ar are 1 8 9 
Wisconsin ...... su 28 190 __ 218 

4.517 3.998 8.515 


M. Gosney fait observer qu’à ce total de 8.515 stérilisations indi- 
quées par leg autorités il convient d'ajouter environ 6 à 700 stérilisa- 
tions effectuées sur des hommes en Indiana entre 1899 et 1907, année 
d'adoption de la loi. En outre, dans les Etats qui n'ont pas voté de 
loi, des stérilisations ont été pratiquées dans certains établissements 
sous la responsabilité personnelle des directeurs. 

Le tableau précédent montre que l'Etat le plus « stérilisateur » est 
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la Californie, car elle a pratiqué à elle seule plus de la moitié des 
stérilisations faites aux Etat-Unis. Le tableau suivant, qui m'a été 
également adressé par M. Gosney, donne le chiffre des stérilisations 
effectuées dans les divers établissements de cet Etat : 


STÉRILISATIONS EFFECTUÉES EN CALIFORNIE JUSQU'AU AÂ27 JANVIER 14928 pans 
LES HÔPITAUX D'ÉTAT POUR DES MALADIES MENTALES OU DES TARES DIVERSES 


Etablissements Hommes Femmes Total 
So. Calif. Stade Hospital (Patton).... 1.189 504 1.693 
StockEonMState THOSDITAl EE RE 955 502 42455 
Norwalk State Hospital.............. 304 203 507 
NapatStatemAOSDILAR LE APE RPRRLEE 137 398 535 
Agnews State Hogpital.............. 10 134 144 
Mondocino State Hospital. .......... A2 51 163 
Sonoma State Home for the Feeble- 
mind'edi #5. ete EN ae nel ee 529 796 15829 
3:282 2.588 9.820 


Ce chiffre de près de 6 000 stérilisations pratiquées en une vingtaine 
d'années indique qu'à l'heure présente la Californie est la région du 
monde entier où la stérilisation humaine peut être le mieux étudiée. 
C'est pourquoi il a paru utile à un jurisconsulte et philanthrope de 
Pasadena, en Californie, M. E.-S. Gosney, de se livrer à une enquête 
approfondie sur l'application de la loi de stérilisation dans cet Etat et 
sur les résultats obtenus jusqu'ici. 

La loi de Californie sur la stérilisation a été promulguée le 26 avril 
1909. Elle autorise les directeurs des six asiles publics d’aliénés et des 
deux institutions publiques pour arriérés à faire stériliser avant leur 
libération les sujets internés susceptibles de procréer des enfants pou- 
vant hériter de leur maladie ou de leur tares mentales L'opération 
stérilisante ne peut d’ailleurs être effectuée qu'avec l'autorisation du 
secrétaire d'Etat de la Santé et du Directeur départemental des 
Asiles. Le consentement du parent le plus proche de l'intéressé est en 
outre demandé toutes les fois qu'il est possible. 

Eugéniste convaincu, M. Gosney a dirigé depuis 1926 ei soutenu 
financièrement une enquête sur les résultats pratiques,:tant indivi- 
duels que sociaux, fournis par cette stérilisation légale. Cette enquête 
fut effectuée avec le concours des autorités et avec la collaboration 
des personnalités les pluscompétentes (1), qui recueillirent les opinions 


1. Parmi les enquêteurs se trouvaient MM. David Star Jordan ét Lewis 
M. Terman, doyen et professeur à la DIS University ; Samuel J. Holmes et 
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. de médecins, de chirurgiens, de visiteurs sociaux, et qui interrogaient 
également les opérés eux-mêmes. 

Cette enquête porta également sur des stérilisés volontaires faisant 
partie de la clientèle privée des médecins. C’est ainsi que furent étu- 
diées les observations de 400 femmes et de 65 hommes, observations 
qui viennent s'ajouter aux précédentes (1). 

M. Gosney a pensé qu'il serait utile de soumeltre les rapports 
publiés à l’occasion de cette très vaste enquête à l'appréciation de cer- 
tains eugénistes étrangers. J'ai eu de la sorte entre les mains 17 rap- 
ports et le premier, que j'ai reçu le 19 octobre 1927, était accompagné 
d’une lettre dans laquelle M. Gosney me disait que les résultats four- 
nis par l'enquête indiquaient d'ores et déjà que la stérilisation devait 
être prise en considération dans les différents pays et qu'il fallait 
mettre les gens en état de se faire une opinion personnelle. J'ai donc 
lu ces 47 rapports et c'est leur substance que je vais m'efforcer de 
vous faire connaitre. 

Quelles sont, tout d'abord, les opérations pratiquées ? Les lois amé- 
ricaines ne précisent pas la nature de ces opérations ; elles . peuvent 
en effet varier suivant les progrès de la science médicale. 

Peut-être réalisera-t-on un jour prochain la stérilisation au moyen 
d'interventions non mutilantes et non sanglantes. Nous savons, par 
exemple, que la radiothérapie des ovaires, bien réglée, permet de 
détruire la fonction du corps jaune ainsi qu’un grand nombre de folli- 
cules en état d'activité ; et le professeur Recasens (2) (de Madrid) a 
montré que cette destruction, qui a pour conséquence la suppression 
provisoire de la menstruation, pourrait être mise à profit pour obtenir 
la stérilisation, mais cette stérilisation ne serait que /emporaire (3). 

A l'heure actuelle, la stérilisation définitive est obtenue par des 
opérations sanglantes : la vasectomie chez l'homme, la salpingecto- 
mie chez la femme. S 

La vasectomie est une opération fort simple qui consiste à lier et à 


Herbert M Evans, professeur à l’Université de Californie ; Dean Justin Miller, 
du Collège des Lois de l’Université de la Californie du Sud ; Henry M. Robinson ; 
D' Georges Dock, Otis H. Castle, Joe G. Grick, Paul Popenoë (de Pasadena et 
Los Angelès), G. M. Gœthe (de Sacramento). 

r. Les 400 observations féminines de stérilisations volontaires ont été étudiées 
par un comité dela Los Angeles Obstetrical Society, comptant parmi ses membres 
les Docteurs N.-N. Wood, E.-J. Krahulik et John Vruwink. 

2. Recasens, Les nouvelles applications de la radiothérapie en gynécologie (La 
Presse médicale, 15 août 1923). 

3. Une telle stérilisation pourra.sans doute être conseillée un jour à une femme 
tuberculeuse désireuse d’avoir des enfants, mais non en état de supporter immé- 
diatement une grossesse, 
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sectionner les canaux déférents. Elle est généralement pratiquée sous 
anesthésie locale et sa durée ne dépasse pas cinq minutes. On peut, en 
tant que gravité et importance, la comparer à l’extirpation d'une dent. 
La guérison est très rapide et les complications sont tout à fait excep- 
tionnelles. 

La salpingectomie, qui consiste dans l'ablation totale ou partielle 
des deux trompes de Fallope, est une opération plus sérieuse qui néces- 
site l’anesthésie générale. 

La femme opérée peut se lever habituellement au bout d’une se- 
maine. Pratiquée, en effet, par des chirurgiens qualifiés, cette inter- 
ventionn'est suivie que rarement de complications etelle ne doit com- 
porter qu’une très faible mortalité.Elle est néanmoins moins inoffensive 
que la vasectomie et c'est un fait dont il faut tenir compte. 


Après la stérilisation par vasectomie ou par salpingectomie, que de- 
vient la sexualité chez l'homme et chez la femme ? C'est une question 
importante à laquelle les enquêteurs américains nous permettent de 
répondre. Il résulte, en effet, de leurs investigations très approfondies, 
que la vasectomie et la salpingectomie ne modifient en rien la sécrétion 
interne des glandes sexuelles et que dans la plupart des cas l'appétit 
sexuel n’est nullement modifié. - 

Les auteurs américains font chserver que les législateurs, et à plus 
forte raison le public, confondent communément la stérilisation et la 
castration. Au point de vue de la sécrétion interne des glandes et de la 
répercussion sur tout l'organisme, la différence entre ces deux inter- 
ventions est considérable, puisque les opérations simplement stérili- 
santes ménagent complètement les testicules et les ovaires.Par ailleurs 


. On sait que, même chez quelques châtrés, le psychisme sexuel peut 


demeurer intact. 

La commission d'enquête constituée par M. Gosney a adressé un 
questionnaire à 75 hommes, stérilisés volontaires, intelligents, non 
aliénés et exerçant un métier régulier. À l’exception de deux, tous 
répondirent que leur vie sexuelle n'avait subi aucun changement. Un 
petit nombre d’entre eux firent même savoir que leur activité était 
accrue à la suite de l’intervention. Cette constatation n'a pas lieu de 
nous surprendre, car nous savons que Steinach (4) a précisément pré- 
conisé la vasectomie pour obtenir le rajeunissement de l'organisme et 
le retour de la puissance sexuelle. En tout cas cette enquête montre 


1. Steinach, Verjüngung durch experimentelle Neutelebung der altern Pübertäts- 
drüsen. Berlin, 1920. 
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qu’il ne faut pas tabler sur la vasectomie, comme certains l'espéraient, 
pour atténuer ou modifier les impulsions érotiques cu les instincts 
de perversion sexuelle fréquemment observés chez des aliénés ou des 
arriérés. La stérilisation n'a pas à ce point de vue une portée théra- 
peutique, mais elle conserve son grand intérêt eugénique et partant sa 
sa valeur. | 

Quels sont les effets sexuels de la salpingectomie? 

Sur 108 femmes aliénées ayant subi cette opération, 70 ont déclaré 
n'avoir constaté aucun changement de leur vie sexuelle, 8 ont déclaré 
être moins satisfaites qu'avant, et 22 l'être au contraire davantage. 
Quand il s’agit de femmes atteintes de psychose, on peut faire des ré- 
serves sur la valeur de leur réponse ;aussi les enquêteurs ont-ils inter- 
rogé également 54 chirurgiens et médecins ayant effectué ensemble 
3.000 salpingectomies. 35 déclarèrent que la salpingectomie ne modifie 
pas la vie sexuelle ; 5 firent savoir que cette intervention peut à leur 
avis entraîner une diminution de l'appétit sexuel, mais 7 chirurgiens 
constatèrent au contraire qu'elle est plutôt suivie d’une augmentation 
des désirs. : 

L'enquête porta également sur 177 femmes de la clientèle privée, 
stérilisées volontaires et normales au point de vue mental : 97 déclarè- 
rent n’avoir constaté aucun changement sexuel,10 se plaignirent d'une 
diminution, 59 indiquèrent une augmentation et 41 ne donnèrent pas 
de réponse. ; 

Comme pour la vasectomie, nous pouvons donc considérer que la 
salpingectomie ne change pas la sexualité ét l'argument qu’on lui 
oppose d'augmenter la dépravation ne paraît pas devoir être retenu (1). 

L'expérience pratiquée sur une si vaste échelle en Californie a plus 
de valeur que toutes les objections sentimentales, mais théoriques. Or 
cette expérience montre que les cas de dépravation consécutive à 
l'intervention sont infimes. 5 


Quels sont les sujets susceptibles d'être stérilisés ? L'enquête calitor- 
nienne montre que d’une façon générale les stérilisés volontaires sont 
des tarés physiques et les séérilisés obligatoires des tarés mentaux. 

Les premiers appartiennent surtout à la clientèle privée et leur re- 
crutement est constituéen majeure partie par des femmes tuberculeuses. 
Les seconds sont en majeure partie des pensionnaires des asiles.Trois 


1, Dans un article de la Pressé médicale (12 mars 1913), que je consacrais 
déjà à la stérilisation aux Etats-Unis, je signalais que cette objection était formulée 
par certains médecins américains (Bleecker van Wagenen, etc.), mais à cette 
époque les sujets stérilisés étaient très peu nombreux. 
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quarts d'entre eux sont des aliénés, un quart des arriérés et plus de la 
moitié sont des hommes. 

Depuis la promulgation de la loi de stérilisation en Californie, 1 aliéné 
sur 12 a été stérilisé dans cet Etat, à 

A la suite de la stérilisation,l'internement a dû être encore maintenu 
de 4 à 10 ans pour près de la moitié des hommes (47,78 %) et pour 
près du tiers des femmes stérilisées (29,38 %). La plupart des direc- 
teurs d’asiles reconnaissent que la stérilisation peut exercer une in- 
fluence favorable sur l’état des internés, mais l'amélioration espérée 
n’est pas toujours obtenue et la sortie du malade ne peut être signée. 

Au point de vue de l'âge, de la situation sociale et de la nature des 
maladies mentales, l'enquête a révélé ce qui suit : 

L'âge moyen des hommes opérés est de 33 ans ; celui des femmes 
de 30 ans. Deux tiers des hommes étaient des célibataires au moment 
où fut effectuée la stérilisation et deux tiers des femmes au contraire 
étaient mariées. 

Ces différences s'expliquent par ce fait qu'on stérilise de nombreux 
déments précoces et que les déments précoces masculins sont souvent 
des invertis sexuels dépourvus d'ambition, d'esprit d'entreprise et de 
sociabilité. On ne peut guèreles considérer, dit l'enquêteur, comme 
«des jeunes gens à marier » Il n'y a donc pas grand inconvénient à 
les stériliser. Le nombre plus élevé des femmes mariées stérilisées est 
dû, d'autre part, à ce que la salpingectomie a été souvent pratiquée en 
raison d’accès de manie survenus chez des femmes enceintes ou récem- 
ment accouchées. 

Le tableau suivant, se rapportant aux stérilisations d'’aliénés effec- 
tuées durant 17 années consécutives en Californie, indique par ail- 
leurs /a nature des maladies mentales pour lesquelles l'opération a été 
pratiquée : 


Nature de la maladie mentale Hommes Femmes 
Démence précoce ......... RU 60 p. 100 29,22 p.100! 
Manie dépressive ....... RS FR TL IS RE 47,59 — 
Infériorité psychopathique constitu- 

tionnelle (imbécillité, etc.) ........ UE 11,28 — 
Alcoolisme. intoxications. paralysie 

générale, Ne ER Le SPA ES RÉSULTE &,80 — 0,84 — 
Epilepsie tRereree An es at ere or 0,33 — 8,55 — 
DiVerS ner Mines et net see ha,80 — 7,591 — 


Ce tableau montre donc que la plupart des aliénés stérilisés étaient 
des déments précoces où des maniaques dépressifs. 
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Au point de vue des arriérés mentaux, les enquêteurs font observer 
qu'ils fournissent chaque année un contingent de 50.000 internés aux 
Etats-Unis et que leur nombre atteindrait 500.000 si les asiles dispo- 
saient d’un nombre de lits suffisant. 

La stérilisation des arriérés présente un très grand intérêt au point 
de vue eugénique et social, mais la grosse difficulté est de savoir à 
quel degré d’arriération il faut arriver Pour autoriser ou imposer la 
Stérilisation. L'enquête faite au Sonama State Home, institution d'arrié- 
rés, située à Eldridge, a montré que 1.034 sujets y avaient subi la 
Stérilisation, la plupart entre 43 et 25 ans, parce que, avant la puberté, 
l'intervention est trop délicate. 

Certaines filles arriérées envoyées au Sonoma State Home unique- 
ment pour être stérilisées ont été reprises par leur famille aussitôt 
après l'opération. On peut facilement comprendre que des parents 
aient réclamé pour leur enfant cette intervention. Voici dans un vil- 
lase une pauvre jeune fille idiote ou imbécile qui ne peut être sur- 
veillée de tous les instants. Elle est évidemment exposée à être séduite 
par le premier individu venu, ou même par une série d'individus : elle 
risque de devenir enceinte une première fois, de le redevenir ensuite. 
De telles grossesses sont-elles souhaitables pour la mère, pour la 
famille et surtout pour l'enfant, qui dans beaucoup de cas est un indé- 
siré et un indésirable, comme le prouve l'exemple des srois généra- 
tions d'inbéciles de la famille Buck de Virginie cité précédemment ? 

La stérilisation préventive des idiotes est d'autant plus indiquée 
qu'elles sont souvent des dépravées et des perverses. L'enquête cali- 
fornienne a permis d'établir que 9 sur 40 des filles arriérées stérilisées 
étaient des délinquantes sexuelles avant l'intervention, alors qu'on ne 
comptait qu” { délinquante sexuelle sur 12 après leur sortie de l'asile. 

Les arriérés masculins commettent moins fréquemment des délits 
sexuels que les filles, mais ils sont assez souvent homosexuels et lors- 
qu'ils sont attirés vers le sexe opposé, leur procréation ne paraît pas 
davantage désirable. La mère d’un très vigoureux jeune homme de 
17ans, qui n'avait d'autre défaut que d'être «un idiot complet », me con- 
fiait récemment ses appréhensions, ses angoisses, à la pensée que son 
fils de plus en plus sollicité par les sens pourrait se jeter sur la pre- 
mière jeune fille venue et lui faire un enfant. Ne serait-il pas humain 
dans ce cas de stériliser cet idiot et de limiter les conséquences d’un 
acte charnel impérieux qui, en dépit de toutes les précautions prises, 
pourrait être accompli ? 

‘Dans ces dernières années, en Californie, 123 jeunes filles arriérées 
ayant subi la stérilisation se sont ensuite mariées, et les informations 
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recueillies à leur sujet ont montré qu’elles bénéficiaient d’une « stabi- 
lité sociale » suffisante pour subvenir à leurs besoins. 

La plupart des arriérées gagnent péniblement leur vie et elles sont. 
attirées vers des individus qui ne sont guère d’un niveau supérieur. 
Les plus favorisés d’entre eux joignent tout juste les deux bonts ; mais 
s’ils ont un enfant, et à plus forte raison deux et trois ou davantage,le 
déséquilibre au point de vue social devient flagrant et c'est l’inévi- 
table naufrage ! La stérilisation évite le désastre de toute une famille. 
Bien mieux, deux tiers des mariages célébrés dans ces conditions ont 
été reconnus comme heureux. Peut-on demander davantage ? 


Les documents que nous venons de passer en revue montrent que la 
stérilisation, pratiquée d'une façon courante dans certains Etats des 
Etats-Unis, et notamment en Californie, fournit des résultats reconnus 
satisfaisants à la fois pour les individus et pour la société. Dans ces 
conditions il est normal que cette question soit étudiée en France 
avec le soin qu’elle mérite. D'ailleurs elle a déjà retenu I attention de 
nombreux eugénistes étrangers. 

£n Suède, le D' Petren, inspecteur en chef des Asiles, proposa en 
1922 au Parlement d’entreprendre une enquête sur la stérilisation des 
idiots, des arriérés et des épileptiques. Ce projet ayant obtenu l'ap- 
probation des deux Chambres, le Conseil de l'Institut national de bio- 
logie de la race confia l'enquête à une commission composée des 
professeurs Lennmalm, Quensel, Hultkrantz et Lundborg. Ces 
auteurs décidèrent à l'unanimité de publier un rapport, que j'ai fait 
connaître récemment (1), rapport où il est dit notamment « que le 
moment est venu de promulguer une loi concédant dans certaines cir- 
constances le droit de stériliser des individus, et plus particulièrement 
ceux qui sont appelés à procréer des enfants incapables de subvenir 
à leurs besoins ». 

Les eugénistes suédois, logiques avec eux-mêmes, proposent d’ap- 
pliquer la stérilisation à tous ceux auxquels la loi (2) interdit pour 
toujours le mariage, c'est-à-dire les arriérés, les idiots et les épilep- 
tiques congénitaux. La stérilisation en pareil cas empêcherait la pro 
création d'enfants illégitimes. 


1. Georges Schreiber, — La stérilisation des procréateurs indésirables (Le Lien mé 
dical, juillet 1927). 

2. Georges Schreiber, L'examen médical prénuptial dans les différents pays, in 
L'examen médical en vue du mariage, loc. cit, pp. 12 et suiv. 
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Les auteurs suédois ont soin de faire observer qu'il est difficile et 
parfois impossible d’affirmer le caractère héréditaire de certaines tares 
mentales, et que l’épilepsie, comme la surdi-mutité, peut être le ré- 
sultat d’une infection survenue au cours de la gestation ou de l’en- 
fance. Les Suédois insistent, en conséquence, sur la nécessité de n’au- 
toriser la stérilisation qu'après avis favorable d'un comité médical 
ayant qualité pour juger chaque cas ; d'autre part ils conseillent de ne 
procéder à la stérilisation qu'après avoir obtenu le consentement par 
écrit de l'intéressé lui-même ou d’un tuteur responsable, s’il ne jouit 
pas de ses facultés mentales ou s’ilest mineur. Ils demandent aussi que 
soit donné par écrit le consentement de l’autre conjoint ou du futur 
conjoint, si le sujet à stériliser est marié ou fiancé. 

En Suisse, certains eugénistes sont favorables à la stérilisation, 
notamment dans les cas de délire érotique, de satyriasis, et chez les 
femmes coupables d’infanticides répétés. Le professeur Maïer estime 
toutefois que la stérilisation ne saurait être pratiquée qu'avec le con- 
sentement préalable du sujet, sans se leurrer d'ailleurs sur la valeur 
d’un pareil consentement lorsqu'il s’agit d’un débile mental ou d’un 
autre interné donnant son acceptation après une longue claustration 

-ebavec la perspective d’une libération consécutive à l'intervention. 

Le professeur Maïer fait remarquer d’autre part, non sans raison, 
que la stérilisation de certains aliénés ou arriérés fortunés peut entraîi- 
ner au point de vue de l'héritage des modifications de succession dont 
il faut tenir compte avant de prendre une décision et de pratiquer une 
intervention sans appel. 

Les répercussions civiles de la stérilisation peuvent donc présenter 
un certain intérêt et de même les répercussions religieuses. Dans un 
livre publié à Fribourg en Brisgau,un prêtre allemand, Joseph Mayer (1), 
les a envisagées au point de vue catholique. Il déclare, d’abord, que 
l'attitude officielle de l'Eglise catholique vis-à-vis de la stérilisation 
eugénique n'a jamais été précisée, mais à titre personnel il estime 
qu'elle doit être approuvée. H considère en effet que les mentaux ne 
sont guère aptes à la reproduction et que, suivant Saint-Thomas 
d'Aquin, l'intérêt de tous doit primer l'intérêt d’un seul. 

D'ailleurs, la castration n’est pas formellement condamnée par 
l'Eglise et pratiquement elle était admise pour les enfants destinésaux 
chœurs de la Chapelle Sixtine. 

La castration étant autorisée ou tolérée par l'Eglise catholique, on 


1. Joseph Mayer, Gesetzliche Unfrucht burmachung Geisteskranker. Herder, Fri- 
bourg en Brisgau, 1927. 
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peut admettre qu'il en serait de même pour la stérilisation, mais une 
autre question se pose, celle du mariage»eligieux desindividus stérilisés. 
‘Par analogie on peut, semble-t-il, admettre qu’un tel mariage serait 
autorisé ou toléré, car l'Eglise ne refuse pas son consentement au 
mariage d'une femme ayant passé la ménopause, ou bien d'un homme 
incapable de procréer du fait de son âgé ou d'unelésion définitive. 
Il est probable toutefois que ces faits nettement établis pourraient 
être invoqués pour obtenir l'annulation du mariage par le conjoint 
demeuré fécond, et qu'il en serait de même en cas de stérilisation de 


l'un des époux. 


# 
*% * 


La stérilisation humaine soulève d’amples et de multiples sujets à 


discussion. Je me suis efforcé, au cours de cet exposé, d’en mettre un. 


certain nombre en évidence, et j'ai surtout voulu montrer que cette 
question ne devait pas être abordée avec une fausse sentimentalité qui 
risque simplement de multiplier des êtres misérables. 

La résistance (séntimentale » qu’on oppose en France à la stérili- 
sation se dissipera petit à petit devant les* arguments précis que 
l'expérience fournit en faveur de cette intervention pratiquée avec 
pondération et humanité. Certaines objections méritent d'être prises 
sérieusement en considération, mais aucune ne nous paraît suffisante 
pour rejeter la stérilisation sans plus ample informé. 

Dans un article tout récent, le Dr Fr. Adam (1) se déclareun adver- 
saire irréductible de la stérilisation, en particulier parce qu’elle risque 
de devenir un facteur de dépravation et de perversion sexuelle. 
4 N'est-on pas particulièrement en droit, dit-il, de craindre que des 
sujets tarés, déjà initiés aux plaisirs sexuels, devenus par suite d’une 
opération inaptes à la fécondation, mais restant aptes à la copu- 
lation, ne s'adonnent à tous les débordements et ne soient même 
particulièrement recherchés par des partenaires qui sauront ne pas 
eourir avec eux certains risques ?» L'enquête entreprise par M. E.S. 
Gosney en Californie, répond précisément à cette objection et montre 
— nonsl'avons vu — qu'elle n’est aucunement fondée. 

La stérilisation — entend-on souvent dire — risque d'empêcher la 
paissance d'un « homme de génie ». Cela n’est pas certain mais, en 
admettant qu'il puisse en être ainsi, il conviendrait de se demander si 
your un homme de génie problématique ii faut laisser venir au monde 


1. Fr. Adam, Que faut-il penser de la stérilisation des aliénés ? (Le Siècle médical 
er février 1929). ! 
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et souffrir toute une armée certaine d'idiots, par exemple. L'homme 
de génie peut très bien par ailleurs, naître de parents qui ne sont 
nullement justiciables de la stérilisation. 

On dit encore et on dit surtout qu’une fois autorisée pour certains 
cas précis, la stérilisation risque d'être pratiquée sans ménagements et 
que les pires abus seront à craindre. Cette objection peut être opposée à 
ia plupart de nos institutions. La crainte des abus ne devrait elle pas 
arrêter immédiatement le fonctionnement de la justice des hommes ? 
Pareille crainte est d'ailleurs salutaire, elle doit inciter à prendre 
toutes précautions pour éviter un emploi défectueux ou trop large de 
la stérilisation ; elle oblige surtout à donner aux intéressés des garan- 
ties contre toute décision arbitraire. 

On dit aussi — non sans raison — que la stérilisation par vasecto- 
mie ou par salpingectomie est sans appel. Cela est indéniable ; aussi 
ne doit-on pratiquer cette opération que lorsque ses indications sont 
formelles. Mais cette objection ne suffit pas à la condamner, sinon 
l'ablation des ovaires ou des trompes pour des raisons thérapeutiques 
devrait également être interdite. 

À bien peser le pour et le contre, j'estime que la stérilisation 
humaine est une opération légitime. Elle présente un grand intérêt 
thérapeulique pour certains malades et elle constitue une mesure 
eugénique, sage et utile, dont nous aurions tort de ne pas tirer parti 
lorsque les médications au point de vue de la descendance en sont 
bien établies. A 

La question de la stérilisation doit être étudiée en France comme 
elle l’est déjà dans certains pays étrangers, car elle est du plus haut 
intérêt à la fois pour l'individu, pour la famille, et pour la société. 


PSE NAS 


STATION MOUSTÉRIENNE A ILSKAIA 


PROVINCE DE KOUBAN (CAUCASE DU NORD) (1) 
Par S. M. ZAMIATNINE 


Membre de l’Institut International d’Anthropologie. 


M. le marquis J. de Baye, à qui ses travaux archéologiques ont. 
mérité un grand renom dans le monde savant, fit, au cours de ses 
nombreuses missions en Russie, d'importantes recherches ; il en 
signala les résultats dans une série de publications sur l'archéologie et 
l’ethnographie de la Russie Centrale, de l Ukraine, de l'Oural, de la 
Sibérie et du Caucase. 

C’est à lui qu'appartient le mérite de la découverte d'une des plus 
intéressantes et des plus anciennes stations de l'homme quaternaire en 
Europe Orientale, celle de Stanitza Ilskaïa à Kouban. 

En 1898, au cours de ses recherches au Taucase, M. le marquis de 
Baye visita les environs d'Ilskaïa où il découvrit des silex moustériens 
mélangés à des ossements fossiles. Il publia les premières communi- 
cations sur ces fouilles dans la Æevue de Géographie (2). Le Profes- 
seur Th. Volkov donna, dans la chronique de divers périodiques, 
quelques indications sommaires sur cette découverte (3). Enfin le 
D' L. Capitan étudia en détail les collections et en publia les princi- 
pales caractéristiques (4), 


M. de Baye, qui avait l'intention de continuer ses fouilles à Ilskaïa, 


1. Mémoire présenté à la section de préhistoire de l’Institut international 
d'anthropologie, session d'Amsterdam, 1927. Le résumé de cet article, paru dans 
le volume de la session, n'ayant pu être rédigé par l’auteur, renferme quelques 
erreurs que cette publication in exlenso corrigera. 

2. Au Nord de la Chaine du Caucase (Revue de Géographie, 1899, juillet- 
août, p. 13). 

3. L'Anthropologie, t. IX, 1898, p. 617. Matérianx pour l'Ethnoloyie Ukrai- 
nienne Russe, L. I, 1899, p 221 (en ukrainien). Annales Archéologiques de la 
Russie du Sud, 1899, p 74-75 (en russe). 

4. Etude sur les collections rapportées de Russie par M. le Baron de Baye. Bull. 
de la Soc. d'Anthr. de Paris, t, X (IVE série), fasc. 4, 1899, p. 322-327. 
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n'en trouva pas l'occasion. Puis, plusieurs archéologues cherchèrent, 
sans succès, à retrouver ce gisement (1). 

Les années dernières, je pris part, sous la direction du Prof. 
A. A Miller, à l'expédition ethnologique de l’Académie de Culture 
Matérielle dans le Caucase du Nord. J'avais pour mission spéciale de 
faire des recherches sur l’âge de la pierre. A l'automne de 1995, 
j'avais l’occasion de visiter Ilskaïa, et le bonheur d'y retrouver dans 
les conditions telles que les avaient signalés M. le marquis de Baye, 
des ossements de mammouth et des silex taillés. Grâce aux renseigne- 
ments aimablement fournis par M.de Baye, j'arrivai à identifier 
l'emplacement de ma trouvaille avec celui exploré en 1898. 

L'année suivante, en automne 1926, l'Association des Instituts 
scientifiques du Caucase du Nord (Rostov-sur-Don) me chargea d’en- 
treprendre à Iskaïa des fouilles méthodiques. En un mois je réunis 
d'assez riches matériaux sur la faune et l'industrie de cette station 
dont l'étude est encore bien loin d'être achevée, et je pense que malgré 
toutil y a intérêt à publier dès maintenant quelques renseignements 
sommaires. 


Les environs de la station Ilskaïa offrent un paysage caractéristique 
des approches de la chaîne du Caucase, et la rivière. Il s’y trace une 
vallée étroite où se trouvent les exploitations de naphte. 

Le lit tortueux de la rivière passe actuellement dans les terrains 
d’alluvion composés d'argile et de. gravier et qui forment une pre- 
mière terrasse de 5 à 6 mètres au-dessus de la rivière. 

Une seconde terrasse, à l’altitude de 20 m. environ, est moins nette- 
ment visible, masquée qu'elle est souvent par des apports de ruissel- 
lement; elle est plus nette sur la rive droite. 

Le gisement est situé sur la rive gauche, au bord de la seconde ter- 
rasse, auprès des puits d'exploitation de naphte n° 171 et 172. 

Les dépôts de ruissellement diffèrent suivant la nature des éléments 
qui les constituent, maïs la plupart se composent d'argile brune ou 
bleuâtre parfois mêlée de marne, et leur épaisseur augmente à mesure 
que l'on s'éloigne de la rivière. 

La couche archéologique, épaisse de 40 à 50 cm. environ, s'étend 
presque horizontalement avec une très légère inclinaison vers la 


1. M.N. J. Krichtafovitch, qui avait visité Ilskaïa en 1902, tint ce gisement 
pour détruit par les travaux d'exploration de naphte (fr. Drievnosti, Travaux de la 
Soc. Arch. de Moscou, t.XXI, div. 2, p. 183). M. S. Kroukowski n’avait pas non 
plus réussi, en 1916, à le retrouver (Bull. du Musée du Caucase, t. XI, lv. 1-2, 


p. 138 
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rivière. Elle renferme unegrande quantité d'os éclatés artificiellement, 
d'instruments de pierre, lames, éclats... ; sur le bord de la terrasse, 
cette couche, là où elle apparaît presqu'à la surface, donne l’impres- 
sion d’avoir été creusée par l’eau et on y rencontre moins de vestiges 
de l’industrie humaine. 

On ne constate pas de foyers nettement déterminés et les objets 
sont assez uniformément répartis. Il est cependant intéressant de 
noter une particularité de cette répartition : les parties de la couche 
où prédominent de grands os donnent moins d'instruments de pierre, 
mais plus ordinairement quelques outils complètement achevés ; là, au 
contraire, où prédominent les instruments de pierre, éclats et nucléi, 
on ne trouve le plus souvent qu’un nombre restreint d’os brisés. La 
plupart des nucléi sont réunis sur une surface assez étroite. 

Ce fait curieux, que l’on peut observer plus nettement dans ies sta- 
tions du paléolithique supérieur dans le sudde la Russie, laisse espérer 
la découverte de quelques traces des campements des chasseurs qua- 
ternaires. 


Au cours de mes travaux, j'ai fouitlé une surface de 170 n°. 

D'après Mme V.J. Gromova, collaborateur du Musée Zoologique de 
l’Académie des Sciences, la faune de cette station est représentée par 
le mammouth, le cheval, le bos primigenius, l'hyène, le loup, le cerf (?} 
et aussi par un bovidé de dimensions moindres que le bos primige- 
nius. Ce sont les restes de celui-ci qui prédominent de beaucoup, 
mais l'absence presque complète de cornes dans le gisement rend très 
difficile une détermination plus précise de l'espèce. 

L'industrie de la station est représentée par une série d'environ 
300 instruments, de nombreux nucléi et une grande quantité de 
lames, d’éclats, d'écailles. 

Cet outillage est nettement caractéristique du moustérien avec 
cependant quelques marques originales : on y trouve en abondance 
des instruments taillés sur les deux faces et dont les dimensions exces- 
sivement petites ne dépassent pas en général 5 à 6 cm. 

Malgré ces faibles dimensions, ces instruments sont en grande partie 
bien massifs. 

Ce caractère particulier de l'outillage s'explique souvent par la 
nature de la matière employée à sa confection. Les sédiments des 
environs d'Ilskaïa ne renferment guère que des roches de dolomite 
siliceuse et de calcaire. À cause de sa fragilité, cette matière première 
ne convient guère à la fabrication des outils; on la rencontre bien 
dans la station, en grande quantité, sous forme d'’éclats et de lames 
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finement taillés. notamment les exemplaires les plus grands, mais les 
instruments achevés, en ces matières, sont des exceptions. 
La matière première de l'outillage d'Ilskaïa est surtout représentée 


Fic, 1. — Nucléi divers. [lskaïa, — 2/3 gr. nat, 


1, dolomite siliceuse ; 2, calcaire dur ; 3, hornstein brunâtre ; 
4, jaspe noir ; 5, silex. 


par le jaspe noir (lydite) et le hornstein (silex corné) ; mais on trouve 
aussi la calcédoïine, la cornaline, le quartz, le quartzite et le grès 
dur (1). Or, aux environs d’Ilskaïa, toutes ces espèces ne se rencontrent 


1, Toutes les déterminations minéralogiques ont été faites à l’Institut de Tech- 
nicologie archéologique par le prof. V. I. Krigeanovski. ee 
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que sous forme de galets de faibles dimensions, dans le lit de l'E, et ce 
sont ces faibles dimensions qui déterminent celles des outils. Presque 
chaque instrument d’Ilskaïa conserve une partie de la surface polie et 
aplatie du galet. 

La collection renferme une assez grande série de nucléi (près de | 
80 exemplaires) de forme discoïdale bien typique (fig. 1, n°° 2. 3, 3 a). k 
Ils sont différenciés par les contours des galets dans lesquels ils sont 
taillés. Dans cet ensemble de nucléi assez semblables, on peut faire une 
série à part d'exemplaires bien massifs, de forme particulière, qui 
paraissent avoir été peu utilisés (fig. 1, n°1). Une autre série présente 
un grand intérêt par ses dimensions excessivement petites ; ses éclats 
sont tellement minuscules qu'on n'en pouvait faire aucun emploi pra- 
tique. Ces pièces peuvent être considérées comme des ébauches des 
petits outils amygdaloïdesdécrits ci-dessous (fig. 1.n°% 4, 4 a). A noter, 
enfin, une assez grande série de galets relativement petits donton n’a 
détaché qu’un ou deux larges éclats (fig. 4, n°5). 

De petits cailloux ovoïdes, qui ont conservé à leurs bouts des traces de 
nombreux coups, sont représentés par plusieurs exemplaires Ils ser- 
vaient de percuteurs. Ces percuteurs, brisés en cours de travail, furent 
utilisés parfois pour la confection d'outils. Cès derniers conservent 
alors, à leur surfaee, des étoilures bien caractéristiques (fig. 4. n°4). 
. Les éclats et les lames utilisés pour la fabrication, ayant des con- 
tours subtriangulaires, donnent des outils larges, courts et ordinaire- 
ment massifs Le plan de frappe est large et le bulbe de percussion 
fortement marqué, et alors ce fort bulbe qui eut empêché l’usage com- 
mode de l'instrument fut parfois enlevé par un ou plusieurs coups 
(fig. 3, n° 6 a) Bon nombre d'éclats et de lames (environ la moitié) 
portent des facettes au plan de frappe. Parmi les gros éclats, on en 
trouve quelques uns en dolomite siliceuse et en quartzite se rappro- 
chant du type Levallois; mais, d'autre part, on rencontre aussi un 
certain nombre de lames étroites et allongées rappelant celles du 
paléolithique supérieur. 

Comme nous l’avons déjà noté, une partie de l'outillage d'Ilskäïa 
est tirée, non pas de lames ou d'éclats, mais directement de galets de 
dimensions appropriées par la taille sur chaque face. 

Dans le groupe des outils (fig. 2) qui prolongent les traditions du 
paléolithique ancien, on doit signaler d'abord une série de 20 exem- 
plaires environ de petits instruments amygdaloïdes, dérivés du coup 
de poing acheuléen, soigneusement travaillés. Les plus gros n’ont que 
6 cm. Ce qui les caractérise, c'est qu'une de leurs faces est convexe et 
l'autre plus ou moins aplatie. Celle-ci est d'habitude taillée à grandes 
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facettes (4). La face convexe porte toujours une retouche fine et soi“ 
gnée sur les bords et parfois sur tout le pourtour de l'instrument. 
Cette particularité, ainsi que les dimensions des objets, indique nette- 
ment que ceux-ci, bien que reliés morphologiquement aux grandes 
amandes du paléolithique ancien, avaient néanmoins la même destina- 
tion que les pointes moustériennes. 

Un autre groupe d'instruments, qui se rapprochent de ceux-ci par 
leur taille bifaciale, présente des contours asymétriques. La majorité a 
été taillée dans des galets ; quelques-uns cependant ont été fabriqués 
dans des éclats massifs. Ils se caractérisent ordinairement par ce fait 
que la retouche plus soignée ne se retrouve que sur la pointe et sur 
l'un des bords de la face supérieure. 

Les pointes sont les outils les plus abondants dans l'industrie d'Ils- 
kaïa (environ 400 exemplaires). Elles sont toujours très finement et 
très consciencieusement retouchées au bout et à l’un des deux bords 
ou à tous les deux. Tirées de belles lames ou éclats, avec plan de 
frappe à facettes, elles peuvent être réparties en plusieurs séries : 

a) Instruments d’éclats triargulaires, assez larges et minces, avec 
retouches sur les deux bords et avec la pointe au milieu (fig. 3, n°5 4 
et 2). Ils n’ont guère que #4 ou 5 cm.., sauf quelques pièces de 6 à 7 cm., . 
Ces beaux instruments répètent en miniature la forme classique de la 
pointe moustérienne ; 

b) Pointes allongées prises pour la plupart sur des lames fines ; peu 
abondantes (iig. 3, n° 3) ; 

c) Pointes lancéolées, provenant ordinairement du premier éclat du 
galet ; assez abondantes (fig. 3, n°4: 

d) Instruments avec la pointe inclinée sur l’un des bords retouché 
sur toute son étendue, alors que l’autre bord ne l’est que partiellement 
— ràäcloirs pointus — (fig. 3, n°6). 

e) Petits outils remarquables par leur épaisseur, avec pointe étroite 
et allongée, représentant, en section, un triangle isocèle à base 
accourcie. L'usage spécial de ces outils fut la perforation (fig.3, n° 7). 

Les racloirs sont dans l'industrie d Ilskaïa presque aussi abondants 
que les pointes, mais moins variés. Leurs dimensions sont, en 
général un peu plus grandes que celles de ces dernières (fig. 4, n°° 4 
et 2), et les gros exemplaires (6 à 8 em.) aussi nombreux que les 
petits. On peut les diviser en deux groupes : les uns au tranchant bien 
rectiligne, les autres au tranchant arqué. On en distingue aussi quel- 


TL. Lors de la fabrication de cet instrument, la taille de la face inférieure pré- 
cédait celle de l’autre face (Comparer le nucléus-ébauche, fig. 1, n° 4), 
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E1c. 3. — Pointes moustériennes, Ilskaïa, — Gr. nat, 


1, Silex grisclair, patine blanche ; 2, 5, 6, hornstein ; 3, jaspe vert-grisâtre, patine brune, 
4,7, jaspe noir. 
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ques-uns provenant de menus éclats dont la forme est moins régulière 
(fig. 4, n° 5). Il y a aussi plusieurs racloirs retaillés sur la face infé- 
rieure (fig. 4, n° 3). Quelques autres représentent des instruments 
doubles, avec un des tranchants retouché sur la face convexe supé- 
rieure et l’autre tranchant retouché sur la face inférieure (fig. 4, n° 4). 

On rencontre encore à Ilskaïa quantité d’éclats et de lames, de 
forme allongée et étroite plus ou moins régulière, retouchée sur un 
des bords ou sur les deux ; on peut les considérer, soit comme une 
espèce particulière de râcloirs, soit comme un simple instrument tran- 
chant. | 

Les perçoirs sont représentés, dans l'industrie d’Ilskaïa, par un 
nombre restreint d'exemplaires (10 à 15). Ils n'ont pas de forme bien 
fixe. Ce sont de tout petits outils fabriqués avec de minces éclats de 
forme accidentelle et peu régulière et que l’on a transformés en perçoirs 
par une très légère retouche. 

Au même groupe on doit rattacher quelques-unes des petites pointes 
les plus délicates. 

En dehors des instruments ci-dessus décrits, on trouve à Ilskaïa bon 
nombre d'outils de forme indéfinie et irrégulière, parfois même de 
simples éclats à peine marqués de quelques coups de retouche. 

Il faut enfin décrire quelques instruments de forme particulière, 
qu'on ne peut faire rentrer dans les séries ci-dessus. Ce sont d’abord 
deux pointes doubles qui ressemblent aux instruments-connus de cette 
espèce, tels ceux de la Quina, d'Eringsdorf et de Kartsein. 

La première, qui a 40 cm. 5 de longueur sur 4 em. de largeur, repré- 
sente le plus grand des instruments d'Ilskaïa. Elle est formée d’un 
galet plat et allongé de hornstein granulaire gris brunâtre ; ses con- 
tours semblables à ceux d'une feuille de laurier solutréenne rendent 
très inattendue sa présence à Ilskaïa ; seule la technique de sa fabri- 
cation la rattache à ce gisement. Sa face supérieure a conservé une 
assez grande partie de la surface lisse du galet et ce n’est qu'aux 
bords qu’elle est retouchée sur tout son pourtour. Sa face inférieure 
est toute taillée à grands éclats. Ses contours très réguliers donneraient 
l'impression que cette pointe était fixée à une hampe, mais un examen . 
plus attentif montre que le bord droit de la face supérieure est retou- 
chée avec beaucoup de soin et forme un beau tranchant arqué. Cela 
ferait supposer que cette pièce était utilisée comme racloir. On peut 
rapprocher cet outil de celui un peu plus grossier provenant de la 
caverne de Kulna, en Moravie, et décrit par M. H. Breuil (1). La 


1. Les Cavernes de la Moravie (L'Anthrop., XXXV, p. 284 et fig. 9, n° 8). 
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Fic. 4. — Racloirs divers. Ilskaia, — (Gr. nat. 


1, grès dur ; 2, dolomite siliceuse ; 3, jaspe noir ; 4, quartzite ; 5, hornstein. 
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seconde pièce — pointe double — est petite {6,5 X 1,5 cm.), massive 
et étroite. Elle est formée d'un galet brisé de hornstein brunâtre et 
rappelle par son épaisseur les dernières pointes (pointes-perçoirs) dé- 
erites plus haut. Ses extrémités et ses bords sont soigneusement 
retaillés ; sa face inférieure est plate. 

Un troisième instrument peu commun est également tiré d'un galet 
brisé de hornstein fin de teinte fauve. La face inférieure est plate et 
sans retouche. La face supérieure très convexe conservant, SUT une 
petite partie, son cortex, est taillée à fines facettes ; du reste, la retou- 
che des bords est toujours parfaite. L'un des bouts est aiguisé en pointe 
ou perçoir épais : l’autre, retaillé en demi-cercle, forme un vrai grat- 
toir convexe. fort épais également. 

L'examen attentif de ces trois pièces permet de rattacher très étroi- 
tement leur technique à celle d’Ilskaïa ; leur forme extraordinaire 
s'explique facilemént par celle des galets qui ont servi de matière 
première. 


Le travail de l'os n’a laissé à Ilskaïa que de faibles traces. 

Parmi le grand nombre d'os brisés artificiellement on n'en peut 
donner qu'un seul indubitablement travaillé. Typiquement strié, il est 
semblable aux « enclumes » ou aux « compresseurs » découverts par 
le D' H. Martin à la Quina et connus aussi dans les autres gisements 
du même âge. 

À noter encore la trouvaille d'une secondè phalange de bovidé 
adulte, perforée sur toute sa longueur, et d’une vertèbre cervicale, 
probablement du même individu, pareillement perforée. Mais le mau- 
vais état de conservation de ces deux os ne permet pas d'y reconnaître 
formellement le travail de l'homme. 


Si nous examinons dans son ensemble l’industrie d'Ilskaïa repré- 
sentée par ses instruments massifs, ses petits coups de poing, ses 
outils travaillés sur les deux faces, nous pouvons immédiatement 
constater les rapports qui la font rentrer dans le groupe spécial des 
gisements moustériens orientaux et l’apparentent aussi aux types de 
la Micoque. 

L’aire d'extension de cette culture, renfermant l'Allemagne, l'Au- 
triche, la Moravie, la Pologne, la Hongrie et la Transylvanie (4), se 


1. Les nombreux gisements de Transylvanie récemment signalés se rapprochent 
beaucoup d'Ilskaïa, non seulement par l’aspect de l’industrie, mais aussi par la ma- 
tière première employée. Malheureusement ils ne sont représentés jusqu'ici que 
par un petit nombre d'outils (Cfr. Il. Breuil : Les stations paléolithiques en Transyl- 
varie. Bull, de la Soc. des sciences de Cluj.,t. IL, pp. 192-217). 
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prolonge, avec Ilskaïa, vers l'Ukraine et la Russie du Sud jusqu’à la 
Crimée et le Caucase du Nord. Mais tous ces gisements, répandus sur 
une vasie étendue, ne sont nullement synchroniques. Sans même par- 
ler des gisements plus anciens de la faune chaude, ils appartiennent 
aux diverses phases moustériennes. Une étude précise de leurs rela- 
tions chronologiques offre de grandes difficultés et jusqu'à ce jour ne 
fournit que des solutions opposées. 

La question se complique encore du fait que bon nombre de trou- 
Vailles ne sont représentées que par des objets isolés ou par des séries 
peu abondantes qui ne peuvent donner une idée adéquate de l’ensemble 

de leur outillage. 

Aussi faut-il user d'une grande réserve pour déterminer la chrono- 
logie d'Ilskaïa. d'autant plus que cette station moustérienne, très éloi- 
gnée vers l’Est, se trouve à une grande distance de tous les autres 
gisements auxquels on pourrait la comparer. On peut cependant la 
considérer comme caractéristique du moustérien oriental évolué. 

Plusieurs remarques déjà faites confirment que l’âge d’Ilskaïa n'est 
pas très ancien : les éléments les plus archaïques de l'outillage, tels les 
petits coups de poing avec leur face convexe plus soigneusement retail- 
lée et l'inférieure retouchée à grands éclats, indiquent un usage analogue 
à celui des pointes moustériennes ; Ce sont d'ailleurs, les mêmes 
instruments, mais fabriqués à l’aide de procédés techniques plus tar- 
difs (1) ; — les formes stables et variées des pointes moustériennes, 
instruments les plus abondamment représentés à Ilskaïa ; — Ja taille 
soignée des nucléi et la présence des facettes aux plans de frappe d’un 
bon nombre d'instruments et d'éclats, — l'apparition des premières 
traces du travail de l'os. 

La principale question est de comparer la station d'Ilskaïa aux gise- 
ments moustériens de la Russie du Sud les plus proches par leur posi- 
tion géographique. Ces derniers sont peu nombreux ; on n’en compte 
jusqu ici que trois : 

1° La grotte du Loup, à Simphéropol, découverte en 1881 par 
K.S. Merejkovski et qui livra une faune assez riche et, parmi plusieurs 
silex taillés, un coup de poing triangulaire et une assez grande pointe (2); 


1. Il est fort intéressant de noter qu’à l'époque bien plus récente, les « feuilles de 
laurier » hongroises et celles de Predmost, provenant comme l'avait parfaitement 
constaté M. H Breuil, d'outils plats moustériens, offrent des particularités ana- 
logues de fabrication. Il est très probable que la technique de ces « feuilles de lau- 
rier » est le résultat d'une tradition de cette époque (Cfr. H. Breuil : Voyage paléo- 
lithique en Europe Centrale ; l'Anthr.,t. XXXIV, p. 522, fig. 4). 

2. K.S. Merejkovski, Stalion moustérienne en Crimée (l'Homme, 1884, p. 300- 
302). 
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20 La grotte de Kiik-Khoba, trouvée et explorée en 1924-1925, non 
loin de la précédente, par G. A. Bontch-Osmolovski. Elle comprend 
deux couches archéologiques d’âge différent : une couche inférieure, à 
industrie atypique, moustérien primitif représenté par des éclats irré- 
guliers à peine retouchés et ue contenant comme type défini que le 
petit coup de poing, grossièrement retaillé Dans cette même couche 
furent recueillis des os d’un Néanderthalien. La couche supérieure 
renferme un outillage bien plus riche par ses formes et bien proche 
de celui d'Ilskaïa : même prédominance des pointes, mêmes coups de 
poings à faces aplaties. D’après les renseignements qui m'ont été 

* fournis par M. Bontch-Osmolovski, on trouverait pourtant une cer- 
taine diflérence : les nucléi richement représentés à Ilskaïa sont 
absents à Kiik-Khoba ; par contre, les outils retouchés sur les deux 
faces y sont bien plus abondants. Cela pourrait témoigner que la 
couche supérieure de Kiik-Khoba est un peu antérieure à celle 
d’Ilskaïa (1). | 

30 La troisième trouvaille, fort intéressante, fut faite en 1924 par le 
prof. P.P. Efimenko dans une station en plein air au bord de larivière 
Derkoul, non loin de son embouchure dans te Donetz dans la région 

. du Don, près de la frontière du gouvernement d Ekatherinoslav. On a 
recueilli un très grand nucléus en quartzite verdâtre (près de 25 cm.), 
plusieurs éclats assez gros en même matière et deux grands outils (un 
racloir et une pointe) en silex grisâtre à belle et fine retouche. Le 
gisement de Derkoul est évidemment le plus récent des gisements 
moustériens de la Russie du Sud. Son outillage se distingue de celui 
des autres stations par la présence de grands instruments parfaits, 
rappelant les types du moustérien classique (2). 

Toutes ces trouvailles permettent déjà de suivre l'évolution des 
cultures moustériennes au sud de la Russie. La station d'Ilskaïa, ainsi 
que les deux cavernes de Crimée, appartiennent au même cycle de 
cultures ; elles se rapprochent par leurs caractères. Les plus anciens 
stades sont représentés par les deux niveaux de Kiik-Khoba (3). 


1. La description complète de ces importantes recherches n’est pas encore 
publiée et je n’en juge que par quelques renseignements préliminaires donnés par 
M. Bontch-Osmolovski (Journal russe d’anthrop., 1926, t. 14, livr. 3-4, p. 81-87, 
et journal Priroda [La Nature] 1926) et par mes impressions personnelles d'après 
la partie des collections qui a figuré à l'Exposition des Travaux de l'Exposition 
Ethnographique du Musée Russe, 1924-1925. 

2. Cette trouvaille considérable demeure également inédite jusqu'aujourd’hui, 
Les pièces recueillies figurèrent aussi à l'Exposition ci-dessus (Expédilions de la 
Seclion Ethnographique du Musée Russe, 1924-1925, Leningrad, 1926, in-16, p. 95 
(en russe), 

3. M. G. À. Bontch-Osmolovski rapporte la couche inférieure au paléolithique 
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Ilskaïa, extrêmement proche du niveau supérieur de cette dernière, 
d’après mes observations, le suit immédiatement. 

À un niveau un peu plus élevé doivent probablement être placées les 
trouvailles de la grotte du Loup. 

Cependant, cet ordre de cultures qui se succèdent n'embrasse pas 
l’ensemble des cultures moustériennes de l'Europe orientale. On peut 
s'attendre à trouver dans l’âvenir des faits plus complexes et dont les 


relations avec les autres gisements ne peuvent être encore établies 


définitivement. 

Aussi peut-on considérer comme prématuré un tableau précis de 
l'évolution des cultures moustériennes dans l'Europe orientale. Il faut 
attendre de nouvelles découvertes et la publication détaillée des trou- 
vailles déjà faites. | 

- Au cours de l'automne 1928, j'ai pu continuer mes fouilles à Ilskaïa 
pendant un mois et demi. Ces fouilles, qui ont fourni d’intéressants 
détails, et considérablement agrandi ma collection, ont confirmé mes 
conclusions. 


ancien et la couche supérieure à la culture de la Micoque, la regardant comme le 
plus ancien stade de l’industrie moustérienne (Journal Russe d’Anthrop., 1926, t. 14, 
divr. 3-4). À mon avis, cette conclusion est un peu exagérée. 


La première découverte d’art préhistorique 
(gravure et sculpture) 
a été faite dans la station de Veyrier (Hte-Savoie) (1} 
par le Genevois François Mayor 


Par M. Evcène PITTARD 


Professeur d'anthropologie à l’Université de Genève 
Membre de l’Institut international d'anthropologie 


Lorsque, dans son Répertoire de l'art quaternaire, Salomon Reinach 
a essayé d'établir la première découverte d'art paléolithique (2), il a 
écrit, à la page xu de l'Introduction : LR 

«1834-1845 (mais plus près de cette dernière date). Découverte, par 
Brouillet père, d'un os gravé, cru celtique, dans la grotte de Chaffaud 
à Sévigné (Vienne). 

« 1840. Vers cette époque (Verh. Berl. Ges., 1877, p. 461), Taillefer 
et Mayor découvrent à Veyrier (Salève) un ds gravé où Alph. Favre 
reconnut, en 1868, une silhouette d animal. Taillefer avait exploré le 
gisement de Veyrier dès 1834. » 

Ces dates ont été d'abord admises par tous les auteurs qui se sont 
occupés, à un titre quelconque, des sciences préhistoriques et de 
l’histoire de l’art. 

Mais, en 1916, Alfred Cartier a montré que l'on pouvait faire 
remonter plus haut encore la première trouvaille d’un objet d'art 
quaternaire. À la suite d'une étude attentive, il a découvert que la 
première gravure magdalénienne — en l'espèce la première gravure 
paléolithique — avait été trouvée vers 1833, sur l'emplacement des 


1. L'emplacement des stations de Veyrier est une terrasse d’alluvions adossée au 
flanc septentrional du Salève, à quelques centaines de mètres du village genevois 
de Veyrier — mais sur territoire français — immédiatement à l’ouest du sentier 
du Pas de l’Echelle, Les découvertes faites sur cet emplacement ont été l’objet 
de diverses publications. On en trouvera la liste dans Pittard et Reverdin (voir 
Bibliographie). 

x 2. Salomon Reinach, Répertoire de l’art quaternaire. Paris, 1919, p. xu, intro- 
uction. 
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Stations de Veyrier (1), près Genève, par le Docteur François Mayor. 
C’est donc le nom de Veyrier — et non celui de Chaffaud — et la date 
de 1833 — et non celle de 1840, non plus que celles pouvant s’éche- 
lonner de 1834 à 4845 — qui devront être inscrits en tête de la chro- 
nologie du futur Répertoire d'art quaternaire. 

Mais ce n’est pas tout. 

François Mayor a non seulement découvert la première gravure 


. préhistorique, mais il a découvert aussi la première sculpture. Voici 


£omment je m'en suis aperçu : 

Depuis longtemps, Alfred Cartier, alors directeur du Musée d’Art et 
d'Histoire, m'avait demandé — il l'a même publié — de reprendre 
tout le matériel préhistorique découvert sur l'emplacement de Veyrier, 
d'en faire la revision, et de décrire une monographie de cette station 
célèbre. Des années passèrent. D'autres travaux sollicitèrent mon 
attention. Le successeur de Cartier, M. W. Deonna, reprit, heureuse- 
ment, cette idée. Je lui répondis affirmativement en lui demandant 
toutelois de diviser le travail : je prendrais, pour ma part, l’'histo- 
rique des découvertes et l'examen des objets en ramure et en os, et 
M. Louis Reverdin —alors mon assistant— s’'occuperait de la revision 
du matériel lithique. Ainsi fut fait (2). 

Cest au cours des examens nécessaires pour cette revision que je 
me suis aperçu qu'uncobjet, jusqu'alors considéré comme un harpon, 
devait être envisagé comme une sculpture, — la première sculp- 
ture paléolithique découverte 'en Europe (3). 


Avant tout autre chose il faut fixer l'historique même des décou- 
vertes, marquer des dates. 

Le Dr François Mayor, vice-président du Conseil de Santé et de la 
Faculté de Médecine de Genève, avait, en plus de ses capacités pro- 
fessionnelles, un goût prononcé pour l'archéologie. Devenu membre de 
la Société d'Histoire et d'Archéologie de Genève, il fit hommage à cette 
compagaie, à plusieurs reprises, d'objets et de documents manus- 
crits (4). 

Le 7 novembre 1833, François Mayor présente à la Société de 
Physique et d'Histoire naturelle de Genève une communication dans 


1. Alf. Cartier, La Slation magdalénienne de Veyrier (Haute-Savoie). Arch. suisses 
d'Anthrop. yénérale, t. IT, p. 45. février 1916-1918. 

2. Pittard et Reverdin, Les stalions magdaléniennes de Veyrier. Genève, 1929. 

3. Je remercie ici M. W. Deonna, Directeur du Musée d’Art et d’Ilistoire, qui 
a bien voulu mettre à ma disposition, en toutes facilités, les objets provenant de 
Veyrier dont il est question dans cette note, 

4. Voir Alf, Cartier. 


rs 
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laquelle il signale la découverte d’une caverne (celle de Veyrier), 
contenant beaucoup d’ossements brisés et « un fragment de bois 

sculpté » [bois de Renne ?]. Le 21 novembre, il annonce avoir, 
retrouvé « des fragments d’un bois de daim remarquable par deux 

petits sillons que présente sa hampe ». Il serait bien possible que ces 
« deux petits sillons » se rapportent au dessin — la première gravure 
quaternaire découverte — dont il a été parlé ci-dessus, dont il sera 
question plus loin. Il est possible aussi que ces « sillons » soient ceux 

que portent un autre bâton percé. Le 23 novembre 1833, Fran- 
çois Mayor publie, dans le Journal de Genève, sous les initiales F. M., 

un article ainsi libellé (1) : 

«Il y a quelques semaines que des ouvriers travaillant à faire sau- 
- ter des rocs détachés du bas du Salève, ont ouvert une caverne de 
seize pieds de longueur [5 in. 18] sur 2 1/2 pieds de hauteur [81 em]. 
Sur le sol couvért d’incrustations calcaires, gisaient une assez grande 
quantité d’ossements bien conservés ettous brisés. J'ai reconnu des 
os de mouton, de bœuf, de chevaux, de daim, de petits rongeurs et 
d'oiseaux, enfin une {ge de quatre pouces de longueur, bardèe d'épines, 
travaillée par la main de l'homme. La caverne qui, sans doute, avait 
eu une ouverture, s'était refermée par l'incrustation calcaire qui for- 
mait les stalagmites et stalactites dans son intérieur. Probablement 
elle avait servi de retraite à un animal carnassier depuis que nos 
vallées ont-été habitées par l'homme, commede démontre l'arme tra- 
vaillée que nous avons signalée, et dans les premiers siècles de notre 
ère, car ni Wagner, ni Gesner ne mentionnent le daim comme un 
habitant de nos environs, et cependant il n'ya ici aucun doute sur la 
présence de cet animal. 

«L'existence des os d'oiseaux nous fait penser que c'était un Lynx 
qui habitait cette caverne, car il est le seul de nos carnassiers assez 
fort pour s'emparer des débris des gros animaux dont nous avons 
parlé et qui puisse monter sur les arbres pour chasser aux oiseaux ». 

Il est bon de faire remarquer à propos de certaines de ces interpré- 
tations — qui nous paraissent un peu démodées — que nous sommes 
en 14833. C’est l’année même où Schmerling publie ses Recherches sur 
les ossements fossiles découverts dans la province de Liège. C'est peu 
de temps après les trouvailles de Tournal, Christol et Dumas dans le 
midi de la France. Il est fort peu probable que Mayor, puisqu'il 
n'était pas unspécialiste, ait connu l'une ou l’autre de ces découvertes. 


1. Registres de la Soc, de phys. et d’hist, nat. de Genève, 1825-1833 et Journal 
de Genève, 23-XI-1833. 


PREMIÈRE DÉCOUVERTE D'ART PRÉHISTORIQUE 299 


Ses suppositions relatives à la présence du lynx, pour expliquer les 
os cassés qu'il rencontre, nous savons aujourd'hui leur valeur. 

Mayor croit avoir trouvé des bois de daim dans la caverne de 
Veyrier. En 1833 on ne savait pas grand chose de la faune quater- 
naire. C'est seulement, rappelons-le, en 1823 que Cuvier, après de 
nombreuses hésitations, considéra ensuite de la trouvaille d’ossements 
dans la caverne de Breugnes (Lot) que le renne aurait pu exister en 
France. Mayor était médecin praticien, il n’était pas paléontologiste. 

D'ailleurs, très vite, il a des doutes surla détermination zoologique 
qu’il a faite. En 1838, dans une communication à la Société d'His- 
toire, il dit que l’espèce de daim dont il a retrouvé les restes « n’est 
pas celle actuellement acclimatée en Europe». Ilest sur la piste où 
l'avait précédé de peu d’années les plus grands paléontologistes de 
l’époque. | 

Mayor poursuivit ses recherches dans la caverne de Veyrier. En 
1838 il donnait à la Société d'Histoire différents objets qu'il avait 
découverts dont, en particulier, « l’os taillé en épine ». Ultérieurement 
encore x une côte de Bovidé taillée en pointe et deux bâtons percés 
en bois de renne » (Cartier) (1). C'est l'un de ces bâtons percés qui 
porte la gravure dont nous allons parler. 

Que le lecteur n'établisse pas de confusion dans les dates. C'est en 
1833 que François Mayor fait ses découvertes et qu’il les annonce, 
officiellement, à des sociétés scientifiques qui les enregistrent. C’est à 
partir de 1838, alors qu'il est entré à la Société d'Histoire, qu'il com- 
mence la série de ses dons. 

Il faut souligner ce fait qu'en 1833, alors que personne n’a encore 
parlé d'art quaternaire, Mayor signale la découverte d’un « fragment 
de bois sculpté » (c’est moi qui souligne) et d'un autre fragment de 
bois (il croit qu'il s'agit du daim), portant des sillons. 

On voit que nous sommes loin de la date de 1840 indiquée pa 
Salomon Reinach dans son Aépertoire d'art quaternaire pour les trou- 
vailles de Veyrier ; plus loin encore de la date de 1845, qu'il men- 
tionne — comme étant la plus probable — pour la trouvaille du Chaf- 
faud. Maintenant que les dates sont bien fixées — plus nettement 
encore pour i'objet sculpté que pour l’objet gravé —, passons à l’exa- 
men des deux œuvres d'art découvertes, 


1. Cartier pense, d'après une indication d’Alphonse Fabre, que ces derniers 
objets furent remis au Musée vers 1848. 


x * 
# 


REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


Büäton de commandement gravé. — C'est 
probablement vers 1848 (1), dit Cartier, d’a- 
près uneindication d'Alph Fabre — que Mayor 
remit à la Société d Histoire, la « côte de Bo- 
vidé, taillée en pointe, et deux bâtons percés » 
(découverte en partie annoncée à la Société de 
Physique et d'Histoire Naturelle, le 21 no- 
vembre 1833). Les bâtons de commandement 
qui sont en bois de renne, Mayor, on l'a vu, 
les croit alors en bois de daim. 

Cette gravure n’est pas une œuvre d art im- 
portante. Cartier l’a décrite en ces termes 
«... L’esquisse d'un animal représenté avec 
un œil énorme et un museau pointu. Ce n’est 
là sans doute qu'une grossière ébauche... » 
Nous reproduisons cet objet (fig. 1). Cette 
gravure a tout de même été faite par quel- 
qu'un qui maniait le burin avec habileté. Le 
trait est net. Il n y a pas de retouches C'est 
simplement un essai, ou un début de dessin, 

La détermination zoologique de l'animal 
représenté est difficile à faire. Il semble que 
cest vers la reproduction de la partie anté- 
rieure d'un corps d'oiseau que nous devrions 
nous orienter. Si le cou était plus long on pour- 
rait supposer un palmipède volant, le cou 
tendu? une oie sauvage? Mais avec de si minces 
documents il ne faut pas s'aventurer. 

Quoiqu'il en soit, nous sommes en face 
d'une gravure très nette. Aucune hésitation 
n'est possible à son sujet. Ce n'est pas une de 
ces admirables œuvres d'art comme on en a 
tant trouvé depuis, en France; c'est néanmoins 
une œuvre gravée paléolithique, la première 
trouvée sur le sol européen. 

Obyet sculpté. — Lorsque Mayor communi- 
qua sa découverte, en 1833, à la Société de 
Physique et d'Histoire Naturelle, il appelle cet 


1. Mais il est bien plus probable que c’est très 
antérieurement. 
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objet «une tige de quatre pouces de long, bardée d'épines, travaillée 


par la main de l'homme ». 


Lorsqu'en 1838 il remet à la Société d' Histoire et d’ Archéologie une 


partie de ses collections, il y avait dans celle-ci «... un 
autre os taillé en épines ou pointe de flèche ». 

En 1916, Cartier reprenant cet objet, dira : « Il suffit de 
jeter les yeux sur cet os taillé en épines, qu n'est autre 
qu'un harpon à tige cylindrique, pour s'assurer que le 
gisement dans lequel il a été Pere appartient à 
l'époque magdalénienne ». 

L'étiquette du Musée porte également le terme : harpon. 
Les milliers de personnes qui ont défilé au Musée d'Art 
et d'Histoire, devant la vitrine spécialement affectée aux 
trouvailles de Veyrier, ont considéré cet objet comme un 
harpon. Tous les préhistoriens qui se sont occupés de la 
station de Veyrier — et ils sont nombreux et il en est de 
célèbres — ont regardé cet objet, et, sur la foi de l'éti- 
quette, n'ont pas protesté. Moi-même j'ai vu — d'un œil 
distrait, parce que prévenu — ce « harpon magdalénien » 
sans me douter qu'il n’était pas ce que l’on supposait. 
N'est-ce pas là un cas psychologique intéressant ? une 
même suggestion. subie par un grand nombre de personnes 
différentes, visitant isolément le Musée, livrées à leurs 
propres observations, à leur seul jugement ? 

Les harpons, les harpons magdaléniens comme les 
autres, ont une conformation très différente de la pièce 
qui nous occupe ici (fig. 2). 

Ce prétendu harpon est une baguette de bois de renne 
détachée longitudinalement d'une ramure. La partie spon- 
gieuse est bien visible à l'opposé du cortex. La pièce est 
longue de 112 mm. Il se détache du corps principal de ce 
prétendu harpon, à diverses hauteurs, cinq crocs, cinq 
barbelures (d'autres ont été cassées). Au premier coup 
d'œil ces barbelures donnent à cet objet l'aspect habituel 


Fig. 2 


du harpon. Et l'on comprend qu’un regard jeté au travers d'une 
vitrine, alors que l'attention est encore éveillée par d’autres choses 
voisines, ait pu faire croire aux observateurs qu’il s’agisssait là d'un 
harpon. Mais une telle confusion n’est plus possible lorsqu'on tient en 


mains cet objet. 


Parmi les armes de jet paléolithiques, le harpon se distingue de la 
sagaie en ce que sa pointe, au lieu de faire corps avec une hampe, 
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comme c’est le cas de la sagaie, est au contraire mobile et peut se 
détacher facilement de la hampe. Sa base est disposée de façon à pou- 
voir y adapter un lien qui, retenant la hampe au harpon, entrave la 
marche de l'animal blessé, — ou sert de flotteur, si le harpon est uti- 
lisé pour la pêche. Les crocs du harpon sont disposés — d’un seul 
côté ou des deux côtés — sur le corps de l’objet, dès une certaine dis- 
tance de la base — celle dont la longueur est nécessaire à l'emman- 
chure du harpon et à l'adaptation du lien. Ces crocs ont naturellement 
leurs pointes tournées vers la base du harpon. 1 

La technique suivie pour obtenir ces intéressants objets — parfois 
forts beaux — a été révélée par une pièce trouvée à Raymonden, signa- 
lée par Féaux, rappelée par G. et A. de Mortillet de la manière sui- 
vante : «On prenait un fragment plat et allongé de corne de renne. 
On conservait toute l'épaisseur au milieu pour constituer la baguette, 
et, par des raclages successifs, on amincissait les deux bords, puis sur 
les plans ainsi obtenus, on gravait en creux le pourtour des barbe- 
lures que l’on évidait ensuite (1). » 

La longueur de l'espace maintenu entrel’extrémité de la base mobile 
etle premier crochet a varié selon les possibilités qu'offrait la matière 
utilisée, ou les idées du chasseur, ou son goût. Il en est de même de la 
partie offensive de l’arme, de la pointe, qui peut être plus ou moins 
éloignée du dernier rang de barbelures. Il suffit de reprendre n'im- 
porte quel atlas où sont figurés des harpons gagdaléniens pour cons- 
tater ces types variés. Mais cette arme est toujours constituée par trois 
parties : la base avec l’espace pour l'emmanchement et le lien ; — la 
région barbelée ; — la pointe. Celle-ci, naturellement, va en s’amin- 
cissant au furet à mesure quon s'éloigne du dernier rang de barbe- 
lures. On a donc une arme qui est pointue à une de ses extrémités (la 
partie offensive) et plus ou moins appointée mousse à l’autre (celle qui 
est en contact avec la hampe). 

L'objet dont nous parlons ne présente pas du tout ces particularités. 

Tout d'abord sa gracilité s'opposerait à l’idée qu’il pourrait être un 
harpon, pièce solide, destinée à transpercer le corps d'un animal, à 
pénétrer par delà une peau plus ou moins épaisse. Le tronc de la 
baguette est de même épaisseur sur toute sa longueur. A ses extrémi- 
tés on ne distingue pas trace d'une volonté qui aurait conduit à créer 
d'un côté une base et de l’autre une pointe. 

C'est une très jolie pièce, de couleur brun clair, soigneusement tra- 
vaillée dans un grand lambeau de ramure. Peut-être, au début, le Mag- 


1. G. et A. de Morlillet, Le Préhistorique, Paris, 1900. 
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dalénien voulut-il fabriquer un harpon ? Sa fantaisie, en cours de route, 
ou la qualité de la matière, le détourna de cet objectif pour créer une 
œuvre d'art. Sur toute sa longueur, le corps de l'objet porte des inci- 
sions, sortes de cannelures longitudinales. Ces traits sont très pets, 
la matière a été fortement entamée par le burin. Sur le côté spongieux 
le travail a été forcément moins bon, puisqu'on avait affaire à une 
matière beaucoup moins homogène. 

De chaque côté du corps principal se dégagent des appendices alter- 
nanis qui ressemblent aux crochets des harpons. Chacun d'eux est in- 
cisé, dans sa partie médiane, par un fort trait de burin (les harpons 
véritables portent souvent de tels sillons). Si nous examinons l'objet 
tel qu’il devrait être orienté s'ii s'agissait d’un harpon, c’est-à-dire 
les pointes des crochets dirigés en bas, nous constatons qu’en dessous 
du premier crochet il n’y a pas la base caractéristique rappelée ci- 
dessus. Dès lors on ne voit pas comment ce harpon aurait pu être 
emmanché. Par quel miracle aurait-il tenu dans une hampe ? Je 
tiens à faire constater que la partie qui devrait être cette (très courte) 
base n’est pas une extrémité brisée. ‘ 

À l'autre bout de l’objet, nous ne voyons pas le fût allant en s'amin- 
cissant régulièrement pour créer une pointe, ainsi qu'il devait l'être 
si cet objet était un harpon. À partir de la dernière subdivision en 
crochet, l'extrémité du fût se termine très vite en une pointe mousse. 
Ainsi donc, tous les détails de la construction de cet objet concordent 
pour affirmer que celui-ci ne peut pas être un harpon. 


Mais si cette « Lige bardées d'épines » n'est pas un harpor, que peut- 
elle être ? Evidemment, nous ne saurons jamais ce que son auteur a 
voulu créer. Est-ce une imitation maladroite — avec inversion de ses 
éléments constructifs principaux — d’un véritable harpon? C’est pos- 
sible. Ou cette sculpture est-elle l’image plus ou moins schématisée 
d’un objet déterminé ? 

Lorsqu'on tient cet objet d'art dans sa position normale, la pointe 
en haut (les extrémités des crochets sont alors tournées également 
vers le haut) on a l'impression que l'artiste a voulu représenter. en la 
simplifiant à l'excès, en la réduisant à une sorte de squelette, la figu- 
ration d'un arbre avec son tronc et ses groupes de branches. Ou bien 

“encore l'image d’un rameau sur lequel se développent, au début du 
printemps, les premiers bourgeons ; ou, plus simplement encore, une 
tige avec ses feuilles. à 

Ce sont là d'ailleurs les figures qui,spontanément, m'ont été données 

lorsque, sans explications préalables, j'ai mis brusquement cet objet 
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sous les yeux de quelques amis venus successivement au laboratoire. 
Qu'est-ce que cela ? Un rameau avec ses bourgeons, a été la réponse 
la plus fréquente. 

Sur le côté du cortex tous les traits sont fortement incisés, ceux du 
«tronc » et ceux des « feuilles ». Le côté de la pièce où apparaît letissu 
spongieux de la ramure est naturellement d’un travail x 
moins franc : les «feuilles » ne se détachent pas de cette 
matière, insuffisamment homogène. Le versant taillé 
dans le cortex semble avoir subi un polissage peut-être 
opéré très longtemps, après le travail de sculpture. 
Toutes les parties en relief ont été rendues lisses et 
brillantes. Un tel polissage ne se montre pas sur les 
bords latéraux de cette pièce. Les bords supérieurs des 


deux «feuilles» les plus haut placées — ou des deux 
bourgeons — montrent une usure qui les a rendues  « 
mousses. 


Tel est l'aspect que présente cette curieuse pièce. 
Mon collaborateur MT Alex Donici a bien voulu des- 
siner, en en agrandissant les éléments, la moitié supé- 
rieure à peu près de cette sculpture (fig. 3). La vue est 
prise du côté du cortex de la ramure. On voit que, sur 
le corps même de la tige, mais sans avoir le moyen de 
leur donner plus de relief, le sculpteur a représenté 
schématiquement les «feuilles», donnant au groupe de 
celles-ci la vague image d'un verticille. 


Inutile d'allonger. Je pense que les lecteurs sont 
convaincus que le prétendu harpon magdalénien de 
Veyrier n'est pas autre chose qu’un objet d'art Il est 

Fig. 3 le spécimen de sculpture quaternaire le plus ancienne- 
ment découvert L'emplacement des stations de Veyrier 
prend, de ce double fait, à savoir : 

première découverte d'un objet gravé, 

première découverte d'un objet sculpté, 

une place éminente dans l'Histoire des Sciences et dans l'Histoire 
de l'Art. 

En résumé, les premières découvertes de la sculpture et de la gra- 
vure quaternaires ont été faites sur territoire français (Veyrier, Haute- 
Savoie), par le Genevois François Mayor. 
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UN CIMETIÈRE MÉROVINGIEN 
SUR LES HAUTEURS D'ARCUEIL (SEINE) 


Par M. E. GIRAUD à 


Correspondant de la Commission des monuments historiques, 
Membre de l’Institut international d’anthropologie. 


En septembre 1927, des travaux de terrassement, exécutés dans la 
sablière de M. Gendre à Arcueil, ont fait mettre à jour quelques frag- 
ments de squelettes et des amas de pierres de volumes très variés. 
Cette sablière est située à trois cents mètres environ du fort des 
Hautes Bruyères, et depuis les premiers travaux entrepris pour sa 
mise en exploitation, je m’y rendais très souvent, à la recherche de 
documents pouvant intéresser la préhistoire de ce plateau. 

Les premières tombes ouvertes avant mon arrivée ne furent pas 
remarquées des terrassiers qui ne firent aucune observation utile. 
Seuls des ossements brisés et des dalles qui jonchaient le sol, attirèrent 
mon attention. Il est à regretter, et c'est fort souvent le cas que 
bien des documents utiles soient enlevés avec les terres. Il est très 
difficile de continuer une étude avec méthode, le travail étant mené 
très rapidement. É 

Les premières recherches, faites en suivant les travaux au milieu des 
ouvriers, me permirent de situer l'orientation Ouest-Est des tombes. 

En totalité, soixante environ, étaient formées par des coffres de 
pierres brutes recouverts de dalles en calcaire grossier. On ne se 
trouve pas ici en présence de véritables cistes. L'entourage de chaque 
tombe, au lieu d'être composé de quatre pierres plates, est constitué . 
par un nombre assez élevé de pierres brutes. On en compte jusqu'à 
vingt pour former le tour d’une tombe avec trois ou quatre dalles pour 
le couvercle. Une tombe cependant était recouverte d’une seule dalle 
dont la face supérieure était polie. À mon grand regret elle fut trouvée 
un jour où je n'étais pas présent. et les ouvriers ne me remirent que 


\ 
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des fragments de vases fraîchement brisés. Comme je m'inquiétais de 
cette destruction, il me fut répondu : «on nous a dit que nous pouvions 
trouver des pièces de monnaies dans ces vases » ; et comme la terre 
est très compacte, il n'y a rien de Se facile que 43 donner un coup 
de pioche sur la poterie. : 

Les premières découvertes ne donnèrent qu’un mobilier très frag- 
menté. Les parties osseuses rencontrées étaient très fragiles et il fut 
impossible dès le début des recherches de conserver une parcelle de 
ces squelettes. Les tombes, situées à moins de 50 cm. de la surface, 
ayant été endommagées par les travaux agricoles, les poteries ren- 


contrées étaient brisées, soit par le choc des outils aratoires, soit par le 


déplacement des pierres formant le couvert des tombes Les tombes 
suivantes, plus profondément enterrées, furent trouvées intactes. 

Dans l’une d'elles, située à 75 cm. de la surface, j ai pu recueillir 
deux vases en poterie très dure offrant une grande analogie avec le 
grès, un silex qui“est un genre de tranchet et un mauvais grattoir. 

En tête de la tombe, une pierre plate en calcaire mais sans aucune 
inscription, et qui est une sorte de stèle. La partie supérieure en est 
arrondie et a été amincie jusqu'à la ligne d'enfouissement ; hauteur 
totale 62 cm., largeur 40 cm. Diverses tombes donnèrent des grattoirs, 
pics, pointe de flèche, fusaioles. Les vases généralement brisés, sauf . 
dix exemplaires environ, furent très nombreux, mais si fractionnés 
qu'il est difficile de les dénombrer exactement ; mais on peut les éva- 


luer à près de deux cents par les anses, fonds où parties plus impor- 
tantes qui furent rencontrés. 


Une autre tombe fut de beaucoup plus intéressante. Comme dsns la 
précédente, même coffrage de pierres brutes de petites dimensions, 
deux dalles formant couvercle. Dégagée en partie avant mon arrivée 
elle a donné deux vases identiques de forme en poterie rouge tendre, 
une belle boucle en bronze, une grosse perle ou fusaïole en grès, un 


fragment excessivement oxydé, probablement en fer damasquiné ; on 


remarque dans la croûte d'oxyde le plaqué d’or fin qui est très visible, 

J'avais remarqué au cours de cette recherche que, vers la tête du 
squelette, existait un vide dans l'entourage de pierres. Je ne m’expli- 
quais pas cette absence à cet endroit, quand un ouvrier trouva, encore 
en place mais à quelques centimètres en arrière, un petit monolithe 
de grès, de 10 x 10 x 30. Ce n’est qu'après un nettoyage léger que je 
remarquai, sur ses quatre faces, quatre lignes perpendiculaires se 
rejoignant vers le sommet, lequel Miéote la forme d’une pyramide plus 


. ou moins régulière et usée par le temps (V. fig.). 


UN CIMETIÈRE MÉROVINGIEN A ARCUEIL 


Quelle est dans la situation de ce cimetière la valeur documentaire 
de ce bétyle ? car nous sommes bien en présence d’un bétyle. Si la 


poterie, la boucle en 
bronze, la seule il est 
vrai, placent ce cime- 
tière à l’époque méro- 


vingienne, classement 


que la découverte de 


‘silex ne vient pas in- 


firmer, nous pouvons 
penser que nous nous 
trouvons en présence 
d’une survivance cel- 
tique. C’est l’idole, 
mais l’idole aux lignes 
déformées, l’idole des 
menhirs bretons, que 
M. Le Rouzic décou- 
vre actuellement et 
qui ajoutera une idée 
toute nouvelle sur 
les dolmens de la 
Bretagne. 

Il était intéressant 
de signaler cette dé- 
couverte aux portes 
même de Paris et 
d'établir à la fois la 
survivance de ces 
idoles même à l’épo- 
que barbare, tout 
comme il est intéres- 
sant de noter la pré- 


sence de silex dans les 
tombes franques ou 


mérovingiennes. Il y 
a encore là une sur- 
vivance, la continua- 
tion d’un symbole. Ce 
symbole, du reste, ne 


of 
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Fic. 1. — Bétyle trouvé à Arcueil. 
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. Ilestà souhaiter que les travaux en cours, surveillés d'assez près, 
_ permettent de faire quelques nouvelles découvertes qui mettront em 
lumière les très. intéressants travaux de M. Leclerc, lequel nous a É 


déjà si bien démontré les passages ininterrompus des civilisations 
sur ce plateau d’Arcueil depuis les temps paléolithiques. HE 
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INSTITUT INTERNATIONAL D'ANTHROPOLOGIE 


CONSEIL D’ADMINISTRATION DU 2 JUIN 1929 
Présidence de M. Louis MARIN 


I. — Le Conseil a désigné les jurés du Prix hollandais à décerner 
en 1930, d’après les popositions faites par les Offices nationaux. 


IT: — 1] a décidé : 

19 Que les trois Commissions internationales demandées à la session 
d'Amsterdam (étude des caractères descriptifs des races, groupes san- 
guins, aptitudes des races), seront invitées à se réunir à Paris, au siège 
social, le lundi 15 juillet 1929 ; 

20 Qu’une assemblée générale des membres de l'I. ]. A. aura lieu à 
Paris le mercredi 26 juin, à 11 heures du matin, avec l’ordre du jour 
suivant : & Projet de création d’un Comité de préparation scientifique 
des sessions ». 


UT. — M. le D' Weisgerber, trésorier, a donné lecture du Compte 
financier de 1928 : 
Recettes. 
RACHATSIUE COUSAIONS NI RE Are ae ne A re lai aie 1.500 » 
Recouvrement de cotisations............ DC EE OE 23 863 70 
Coupons 'desvaleursten portefeuilles #6. ment re, 1.758 50 
Imtérétade tondssenvbanque MMA IRAN 215 90 
Subvention du Ministère des Affaires étrangères........ 6.000 » 
— de la Caisse des recherches scientifiques ..:. 2.000 » 
Vente de volumes de l’I. 1. A_.... PP On = cles É 580 » 
Revue Anthropologique : Abonnements et vente ...., MCE TE 4.418 90 
— AhRentree ide tILéS A Dans. 1.906 40 
— : Participation de l’Ecole,.......... 3.115 85 
SOA OLA Aer EE RE tele 45.159 25 
Dépenses. ) 

Personnels." Ptit ae Rad lan ane re dtetato he male on ae 9.215 » 
Affranchissements.. "eus. red ut on 2 Na Ne ds ee 1 522 80 
Fraïs: de bureau....,.......: SNA OP er ere 5 Ve le : 725 60 

Frais au Crédit Lyonnais..,............ SSD N A So eee aus 63 15 | 
ASSULANCEBCEIAENES EE ele Lielne emiolous se Ra sn Me rpne 47 50 
Frais dés conférences.......... RAS EN el cire Riu eee e 125 25 
Téléphone ........ enr ee ie late eee e ae eur te le verre. 526 » 

. Cotisation (2 ans) à la Fédération internationale d’eugé- 

HIQUE se OL AT OA LRO IE OR RE DR SERA ARE MAINS CPL 435 » 
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Revue Anthropologique : impression. . aAMDEE 16.142 » 
cluChes 1.2 RES 494.80 { 19.315 4o 
expédilion 2%. 2.678.60 , 


Impression du volume de la session d'Amsterdam (déduc- 
tion faite de la provision de 5.000 francs constituée 


en 1927 et des rentrées de tirés à part) .............. 17.633 20 | 
Commission internationale et publication « Glozel »..,. 6.313 55 
Capitalisation de : rachats de cotisations.............. 1.500 » 
— : réserves disponibles .............. 2 500 60 ; 
Soitrumtotalide.= 7... 41. ae 0e 57.923 05 
L'excédent de dépenses, soit..........2......... fire 12.703 50 


a été couvert par les réserves constituées depuis la fondation de lV’'L. I. A. 


Ce compte a été adopté à l’unanimité. 


IV. — Enfin, à l’occasion de l’entente avec le Congrès international | 
d'anthropologie et d’archéologie préhistorique, le Conseil a nommé | 
membres d'honneur de l’1. I. A. MM.le marquis de Baye, le professeur 
Boule, Cazalis de Fondouce, et le professeur Verneau, membres du 
Comité permanent de ce Congrès. 

Le président, 
Louis Mann. 


ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU 26 JUIN 1929, 
Présidence de M. Louis Marin. 


L'ordre du jour de cette réunion portait « Projet de création d’un 
Comité de préparation scientifique des sessibns ». 

M. le président a expliqué les causes pour lesquelles ce projet était 
soumis à l’examen des membres de l'I. I. A., convoqués trois semaines 
à l’avance, conformément à la loi. 

Après discussion, le texte suivant a été adopté : 


COMITÉ INTERNATIONAL DE PRÉPARATION SCIENTIFIQUE DES SESSIONS. 


« Un Comité de préparation scientifique des sessions, dont fera 
partie de droit le Bureau de PI. I. A., sera chargé d’aider le Conseil 
d'administration, au point de vue scientifique, dans sa tâche de prépa- 
ration des sessions, et de lui présenter ses avis et propositions en ce 
domaine. Ce Comité sera composé d’un membre par nation. Les 
membres en seront désignés : 

€ 1° dans les Etats où existe un Office National, par les membres de 
cet Office, qui auront toute liberté pour choisir parmi eux une person- 
palité représentative de la science anthropologique du pays ; 

«2° dans les Etats où PI. I. A, n’a pas encore d'Office national, par 
les anthropologistes de cet Etat, membres de l’I. I. A. ; ou 

«3° en leur absence, par les soins du Conseil d'administration. 

«La désignation de ces membres est faite (avec l'usage du vote par 
correspondance) dès le lendemain de la liquidation des travaux d’une 
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session triennale, sur appel envoyé par le président au nom du Conseil 
d’administration, à toutes les Personnes désignées au $ précédent. 

« Les membres de ce Comité devront être préalablement inscrits 
comme membres de PI. 1. A. ; ils sont rééligibles. Ceux qui auront été 
nommés peuvent être maintenus d'office par le Conseil d’administra- 
tion si, pour la préparation de la session suivante, leurs électeurs ne 
jugent pas à propos de les remplacer. Tous les membres, maintenus et 
nouveaux élus, seront aussitôt avisés par les soins du Président &e 
VI. I. À., et saisis sans retard des propositions préparatoires de la ses- 
sion suivante. » 


Les présidents des Offices nationaux ont été immédiatement pré- 
venus ; dans les pays où ces Offices n'existent pas encore, les membres 
ont été avisés individuellement et priés de se concerter entre eux pour 
élire leur représentant. 

Le président, 
Louis Mani. 


SOCIÉTÉ FRANÇAISE D'EUGÉNIQUE 
(Section d’Eugénique de l'Office Français de l'I. 1. A.) 


RÉUNION DU BUREAU, LE 10 MAI 1929. 
Présidence de M. le D' APERT. 


19 Congrès de Rome. — M. Georges Schreiber, vice-président, fait 
part des convocations reçues pour la réunion de la Fédération Interna- 
tionale et des invitations pour le deuxième Congrès Italien de Géné- 
tique et d'Eugénique qui doit se tenir à Rome à la fin de septembre. 

20 Cinématographe et vulgarisation des notions d'eugénique. — 
M. Schreiber attire l'attention sur l'importance qu’il y aurait pour la 
Fédération Internationale d'Eugénique à être représentée à la Commis- 
sion internationale du cinématographe d'enseignement et d'éducation 
sociale qui fonctionne en liaison avec l'Institut international de Coo- 
pération intellectuelle de la Société des Nations. 

3° Discussion sur le projet de loi Pinard concernant le certificat pré- 
nuptial et sur le contre-projet Duval-Arnould. Quand cette question 
entrera en discussion devant le Parlement, il y aura lieu d’entreprendre 
une démarche pour faire connaître aux parlementaires les conclu- 
sions auxquelles est arrivée la Société d'Eugénique. 

4° M. Schreiber présente au Bureau la rédaction de la conférence 
qu'il a faite à l’I. 1. A. sur la stérilisation eugénique. Un échange de 
vues a lieu à ce sujet. M. Schreiber rapporte notamment une observa- 
tion personnelle où la famille demande la stérilisation d'un idiot com- 
plet devenu pubère. On peut envisager d'accéder à son désir en 
employant la procédure suivie en cas d’avortement thérapeutique. 

5° M. Briand indique les grandes lignes du rapport qu'il doit pré- 
senter à la Réunion de la Fédération sur les conséquences eugéniques 
et dysgéniques de la guerre. Sur la proposition de M. Vignes, il est 
décidé qu'une séance plénière de la section sera consacrée à une 
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discussion préalable de la question, destinée à fournir à notre rap- 
porteur le maximum de renseignement possible (Cette réunion a eu 
lieu le 13 juin). 


RÉUNION DU 13 JUIN 1929. 
Présidence de M. le D' APERT. 


Lettres d’excuses de M. le professeur Jeanselme, de M. le profes- 
seur Anthony, de M. le Dr René Robine. 

Le D' Marcel Briand expose les documents qu’il a pu recueillir en 
réponse aux questions posées par la Fédération internationale 
d'Eugénique en vue de la réunion qu’elle tiendra à Romefin septembre, 
immédiatement avant le Congrès italien de Génétique et Eugénique. 

(Ce rapport sera publié dans la Revue anthropologique). 

M. le président félicite M. Briand sur l'important travail qu'il a 
effectué en réussissant à grouper; pour un certain nombre de ques- 
tions posées, des documents intéressants et bien difficiles à se procu- 
rer en raison de l’occupation par l'ennemi pendant la période envisa- 
gée d’une notable partie du territoire. 

M. Briand est désigné comme délégué officiel de la Société à la réu- 
nion de la Fédération internationale d’Eugénique (en suppléance des 
délégués français permanents empêchés de se rendre à Rome), ainsi 
qu’au Congrès italien de Génétique et d'Eugénique. 


Le Président, 
Dr APERT. 


Le Boletin de la Oficina sanitaria panamertcana, n° de février 1929, 
nous apprend que l’Assemblée nationale de Panama vient de promul- 
guer une loi établissant un examen physique prénuptial. 


OFFICE NATIONAL DES INDES NÉERLANDAISES 


Dans sa séance du 14 avril 1929, le Bureau d'anthropologie indo- 
néerlandais s’est constitué en association indépendante du Bureau 
national hollandais. La révision des statuts est accomplie et l’appro- 
bation du gouvernement est attendue. 

M. le D' Bylmer rentrant en Europe, le secrétaire de l'Office est 
maintenant M. le Dr A. Schillings, 17, Pegangsaan Oost, Weltevre- 
den (Java). 


CONGRÈS DE MÉDECINE TROPICALE DU CAIRE 


Dans cette session, le Congrès a adopté à l’unanimité un vœu pré- 
senté par notre collègue le professeur Germano da Silva Correia, de 
Nova Goa, «tendant à ce que toutes les Facultés de médecine du monde, 
s’occupant de médecine tropicale, s'intéressent à l’étude de l’anthro- 
pométrie et de la morphologie ». 


COMMISSIONS INTERNATIONALES 


Réunies à Paris le 15 juillet 1929 


RÉSOLUTIONS 


* 


GOMMISSION INTERNATIONALE 
POUR L'ÉTUDE DES CARACTÈRES DESCRIPTIFS DES RACES 


Après avoir pris connaissance des rapports de MM. Frassetto et 
Bounak, et des morphogrammes de M. Papillault, la Commission vote 
à l’unanimité les résolutions suivantes : 


19 La Commission se constitue en comité permanent. Elle décide en 
outre de s’occuper de tous les caractères anthropologiques, aussi bien 
mesurables que non mesurables. 

20 Les membres de ia Commission devront recevoir, par les soins 
du secrétariat, les rapports présentés à la séance (Le rapport de 
M. Frassetto va être publié dans la Revue anthropologique; celui de 
M. Bounak est joint au procès-verbal) et adresser en retour les propo- 
sitions et observations qu'ils auraient à faire sur les méthodes et la 
valeur au point de vue racial des divers caractères anthropologiques, 
ainsi que sur la définition des divers types, groupes et races. 

Provisoirement, la Commission attire spécialement l'attention sur : 
le système pileux (quantité, forme et pigmentation), — sur la pigmen- 
tation de la peau et de l'iris, — sur le prognathisme et ses diverses 
formes, — sur la forme et la position des paupières, — sur la forme 
du nez, du maxillaire inférieur — et du profil de la tête en général. 

La valeur d’un caractère repose sur son éxactitude technique et sur 
sa portée explicative et biologique. Pour s'assurer de l'exactitude 
technique, la Commission donne les indications suivantes qui lui 
paraissent indispensables : 

On ne peut contrôler un mode donné d'observation touchant un 
caractère anthropologique que si l’on peut calculer statistiquement la 
variabilité personnelle. Dans ce but, l’expérimentateur doit porter sa 
recherche au moins sur 100 sujets appartenant à des types les plus 
variés possible. Et, pour faire ressortir son propre facteur personnel, 
il devra recommencer cette expérience après un temps suffisamment 
long pour être le moins impressionné possible par le souvenir de sa 
première opération. 

De plus, cette même opération devra être répétée autant que pos- 


314 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


sible par cinq auteurs différents, expérimentant le même caractère sur 
les mêmes sujels. 

Il est très désirable que ces expériences soient annoncées au 
secrétariat, qui fera part des résultats obtenus aux autres membres de 
la Gommission afin de susciter leurs critiques. à 

La valeur explicative et biologique d'un caractère est surtout äffaire 
d'interprétation personnelle. Les membres de la Commission sont 
priés de l'ajouter à leurs observations, 


La Commission se réunira au début de la session qui doit se tenir en 
Portugal en septembre 1930; elle présentera ses suggestions à l’assem- 
blée générale de l’Institut international. 


Paris, 16 juillet 1929. 


COMMISSION INTERNATIONALE 
POUR L'ÉTUDE DES GROUPES SANGUINS 


Les membres de la première réunion de la Commission des groupes 
sanguins, instituée à Amsterdam en septembre 1927, réunis à Paris à 
l’École d’anthropologie le 15 juillet 1929, ont, après discussion, adopté 
les conclusions suivantes : . 


19 Nomenclature. — Il est indispensable d'adopter une nomencla- 
ture unique ; la multiplicité des désignations actuelles étantune grande 
cause de canfusion. La nomenclature A, B, AB, O (zéro) doit être 
adoptée à l'exclusion de toute autre ; elle a la priorité, elle est simple, 
elle a le grand avantage de rappeler que les quatre groupes sont liés 
par les deux propriétés sanguines, que le groupe AB est caractérisé par 
la coexistence des propriétés A et B et le groupe O par l'absence de 
ces deux propriétés. 

29 Technique. — Pour obtenir des résultats comparables, il est 
indispensable que les différents travailleurs utilisent les mêmes tech- 
niques. Dans l’état actuel de la science, les méthodes à employer sont 
celles de Beth-Vincent, de Hirzfeld et de Lattes.Les auteurs de travaux 
et publications devront toujours indiquer celle de ces techniques qu’ils 
ont employée. 

39 Sérums. — 11 y aura intérêt à standardiser les sérums employés. 
Il serait souhaitable qu’un organisme qualifié possédât en permanence 
des sérums étalons et fût à même de procéder à toutes les vérifica- 
tions sérologiques nécessaires pour les sérums qui lui seraient envoyés 
par divers travailleurs. 

40 Caractères anthropologiques. — Les groupes sanguins devront 
être étudiés en corrélation avec les autres caractères anthropologiques 
(morphologie et métrique). 

Il serait utile de créer un modèle international de fiche portant lin- 
dication de ces données (par exemple : pays d’origine, indications 
généalogiques, renseignements sur la famille; couleur des yeux, 
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caractères de la peau, des cheveux ; indice céphalique ; empreinte 
digitale). a ; 

5° Commission nationale permanente. — I1 serait désirable de créer 
dans chaquepays une « Commission permanente des groupes sanguins », 
qui serait chargée de trancher certains différends pouvant avoir une 
application pratique immédiate et importanté (par exemple : cas des 
parents AB qui, d’après certains auteurs, auraient des enfants O, ce 
qui est contesté par d'autres auteurs). 

69 Commission internationale. — I] serait souhaitable que le Comité 
d'hygiène de la Société des Nations voulût bien, en accord avec l'Ins- 
titut International d'anthropologie, créer une section qui s’occuperait 
dela question des groupes sanguins et qui aurait pour but: coordonner 
l'effort des travailleurs, favoriser des réunions internationales, créer 
un fichier auquel les divers auteurs pourraient se rapporter, s'occuper 
de la standardisation des sérums, créer une Commission Internationale 
qui statuerait en dernier ressort dans le cas de différends n'ayant pu 
être tranchés parles Commissions nationales prévues au paragraphe 5. 
La Commission prendra l'initiative de faire cette demande au Comité 
d'hygiène de la Société des Nations. 

7° Prochaine réunion. — La prochaine réunion de la Commission 
des groupes sanguins aura lieu à l’occasion du Congrès International 
de microbiologie et de sérologie qui se tiendra à l'Institut Pasteur du 
20 au 25 juillet 1930. Le programme de ce Congrès comporte en etfetun 
rapport sur les groupes sanguins, qui a été confié à MM. les Protes- 
seurs Landsteiner, Hirzfeld et Laites; la réunion pourra se tenir à 
l'Ecole d'anthropologie. 

Paris, 16 juillet 1929. 


COMMISSION INTERNATIONALE POUR L’'ÉTUDE DE LA PSYCHOLOGIE 
ET DES APTITUDES DES RACES 


La Commission internationale pour l’étude de la psychologie et des ’ 


aptitudes des races, réunie le 15 juillet 1929 à l'Ecole d'anthropologie 
de Paris, fait les propositions suivantes : 


1° Avant d'examiner la psychologie d’une race, il convient de choisir 
une méthode appropriée ; 

20 M. van Loon propose d'utiliser la méthode qu’il emploie avec le 
professeur Wiersma. Mais, afin que cette méthode soit uniforme, elle 
sera publiée dans la Revue anthropologique. Tous ceux que la question 
intéresse pourront ainsi en prendre connaissance et une discussion 
fructueuse pourra alors s'établir pour une réunion ultérieure (par ex. 
session de Portugal en 1930). Si d’autres méthodes existent, elles 
seront publiées et examinées; 

3° La méthode d’enquête doit porter et sur l’intellect et, avant tout, 
sur le caractère et l’affectivité. Ces activités sont prévalentes pour 
affirmer les aptitudes véritables d’une race ; 
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4° La Commission estime que, pour mieux pénétrer dans la connais- 
sance psychologique d’une race, il convient d’étudier aussi sa psycho- 
pathologie. En conséquence, M. van Loon a l'intention d’étudier lui- 
même et sur place la psychopathologie des races africaines d'Algérie 
et de Tunisie ; M. Paul-Boncour facilitera cette enquête en raison de sa 
liaison avec les médecins en chef des asiles d'Algérie et de Tunisie ; il 
sera également fait appel au concours de l'Office national de l'Afrique 
du Nord de l'I. I. A. ; 

5° Les méthodes étant fixées, il conviendra d'étudier des races dites 
«pures » ou des groupements ethniques bien définis ; 

6° Les propositions figurant dans l’excellent rapport envoyé par 
M. le professeur Niceforo sont adoptées et ce qui concerne l’étude de 
la morphologie et de la physiologie est transmis à la Commission com- 
pétente. 


Les membres de la Commission se sont constitués en Commission 
permanente. M.van Loon, président, M. Paul-Boncour, secrétaire. 
M. van Loon se mettra en râpport avec les membres de la Commission 
ainsi qu'avec les personnes de toutes nationalités que la question inté- 
resse particulièrement. 

Paris, 15 juillet 1929. 
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BLAVIER (ACHILLE). — Etat actuel de la question des mariages con- 
sanguins (Thèse de Paris, 1925). 


L'auteur a étudié onze ménages consanguins et leur descendance et 
tire de cette étude les conclusions suivantes : | 

19 Nous considérons que tout mariage entre proches parents pose 
chaque fois un problème particulier. 

La question des mariages consanguins reste dans l’ordre des ques- 
tions biologiques que la science, faute de moyens d’invéstigation assez 
puissants, ne peut encore trancher d’une manière définitive. 

2° Il semble qu’il y ait un ou plusieurs facteurs qui soient intervenus 
à un moment, et qui ont rendu les mariages consanguins dangereux 
pour la propagation de l’espèce, puisque dans les sociétés anciennes ces 
mariages ne donnaient pas de mauvais résultats. 

30 Les réactions de Bordet-Wassermann et de Hecht négatives ne 
constituent pas, malgré un examen clinique sérieux, un test suffisant 
pour écarter formellement toute idée de dégénérescence, due, soit à la 
consanguinité seule, soit, ce qui est plus probable, à des tares latentes, 
que nous ne pouvons pas toujours mettre en évidence dans l’état actuel 
de nos connaissances. 

4° On pourra donc, sans les conseiller spécialement, permettre les 
mariages consanguins d'individus sains en apparence, puisque cela a 
toujours été admis et que nous n’avons pas de renseignements statis- 
tiques, sans trop compter toutefois sur les réactions sérologiques que le 
laboratoire met à notre disposition. 

5° Il faut toujours pratiquer les réactions de Bordet-Wassermann et 
de Hecht dans le sérum sanguin des futurs conjoints, si l’on est consulté 
au sujet d’une alliance consanguine. Ces réactions positives constituent 


une défense formelle d'union. 
D' APErrT. 


En peu de temps, ont paru dans trois pays différents -- en Pologne. 
en Russie, en France — trois excellentes monographies sur une ques- 
tion qui joue maintenant un grand rôle en biologie, en anthropologie, 
en médecine générale, en médecine légale, nous voulons parler de la 
question sur les groupes sanguins. Ces trois livres sont écrits par les 
savants connaissant le mieux cette question : Hirszfeld (en allemand), 
Roubachkine (en russe), Lattes (en français). 

Le dersier livre, L'individualité du sang, du professeur Larres, donne 
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l'occasion aux lecteurs français de se mettre au courant de cette impor- 
tante question. Nous voulons l’analyser brièvement. 

Le professeur Lattes est un savant qui a beaucoup contribué à 
l'étude des différentes recherches sur les groupes sanguins. Dans son 
livre il expose très en toutes les questions sur l’isohémoag- 
glutination. 

Après avoir indiqué (à différentes notations proposées par diffé- 
rents auteurs pour les quatre groupes sanguins, Lattes décrit les nom- 
breuses recherches faites chez l’homme pour mettre en évidence la 
transmission héréditaire des groupes. Très soigneusement il expose 
les deux hypothèses sur les formules héréditaires des groupes, celle de 
v. Dungern-Hirszfeld et celle de Bernstein. L’auteur se livre à une lon- 
gue discussion au sujet des résultats d'observation favorables à lune 
ou à l’autre hypothèse. 

Un grand et important chapitre est consacré aux groupes sanguins 
chez les différents peuples du monde. On sait que les recherches sur 
la fréquence des groupes ont montré la fixité de leurs proportions et 
on a constaté que leur répartition est en relation avec des conditions 
ethno-anthropologiques. C'est à L. et H. Hirschfeld que revient l’hon- 
neur d’avoir démontré l’exactitude de cette idée par une série de 
recherches que des circonstances exceptionnelles avaient singulière- 
ment favorisées. Lattes donne de nombreux tableaux représentant les 
résultats obtenus par de multiples auteurs pour Îes divers pays, et dans 
un même pays pour des groupes d'origine différente. 

Un grand chapitre est consacré à la question des groupes sanguins 
au point de vue clinique. L’auteur donne une revue historique sur les 
différentes méthodes de la transfusion du sang, les inconvénients de 
cette transfusion, leurs causes, les accident dus à l'incompatibilité 
des groupes, transfusion entre parents, etc... 

Le chapitre suivant est consacré à la question des groupes san- 
guins en médecine légale. Dans une forme très claire, l’auteur expose 
la question de la recherche de la paternité (plutôt non paternité!) Un 
chapitre est consacré au diagnostic individuel des taches de sang. Un 
autre, le dernier, à la technique des réactions d'individualité. 

Toutes les faces du problème ont été fouillées à fond par ce savant 
auteur. 

L'ouvrage esttrès bien présenté, il renférme de nombreuses et diver- 
ses théories sur le sujet, une abondance considérable de documents 
empruntés aux mémoires originaux, une grande quantité de tableaux 
facilitant la compréhension du texte, ainsi qu’une bibliographie de plus 
d’un millier d'ouvrages sur la question. 

Grâce au professeur Lattes, les biologistes et les médecins français 
possèderont maintenant un document de grande valeur, qui doit être 
connu et utilisé par tous ceux qu'intéresse la question des groupes 
sanguins. 

D: N. Kossovircu. 
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ERNEST CRAWEEY a déjà publié différents ouvrages fort intéressants 
au point de vue mystique et religieux, entre autres The tree of Life, et, 
en collaboration avec THéopore BESTERMAN, La rose mystique, étude 
sur le mariage chez les primitifs. 

M. Crawley est mort laissant d'importantes notes recueillies dans le 
but d'écrire une analyse psychologique basée sur le sens commun bio- 
logique, dont certaines ont déjà paru dans The Encyclopedia of Religion 

and Ethics. Ce sont ces notes que son collaborateur M. Besterman 
vient de publier sous le titre de Studies of savages and sex, au sujet des 
mariages et rapports sexuels.1l passe en revue les différentes modalités 
de l’amour, distinguant l'amour sexuel de l’amour familial ; il envisage 
la chasteté aux différents degrés de civilisation, ainsi que l’infanticide 
et ses causes. Un chapitre est consacré au baiser, un autre au ser- 
ment, etc. Toutes choses étudiées plus spécialement chez les indigènes 
d'Amérique et chez les Indous. 
H. W. 


Cu.-E. KRAFFr. — /nfluences solaires et lunaires sur la naissance 
humaine. — Paris, Maloine, 1928. 


A l’aide de la méthode statistique appliquée à des dizaines de mil- 
liers d'observations, l’auteur conclut qu’une femme ne peut pas mettre 
un enfant au monde sous n'importe quelle position du soleil ou de la 
lune, mais que le moment de l'accouchement dépend dans une mesure 
très large du déplacement et des distances réciproques de ces deux 
facteurs astronomiques. 


MM. Edmond Devaper, Frans HALer et Edmond Rauie, étudiant 
les ravinements de la Forêt de Soignes (ext. du Bull. de la Soc. dAn- 
thropologie de Bruxelles, t. XLIII, 1928,40 p. avec gravures), élucident 
une question qui a fort passionné les archéologues belges. Ils concluent 
formellement, contre MM. Auguste et Gérard Vincent en particulier, que 
des ravinements et aggers que ceux-ci voudraient considérer comme 
l’œuvre de populations préhistoriques,doivent s'expliquer, les premiers 
par les phénomènes ordinaires d’érosion, et les seconds par le trans- 
port et le dépôt des matériaux arrachés par cette même érosion. Ils 
acceptent cependant, pour certains ravinements, un surcreusement dû 
à l’action parfois multiséculaire du simple cheminement humain. 

Pour aboutir à ces constatations, ils se sont contentés de remettre la 
charrue derrière les bœufs ét d'étudier avant tout les conditions géolo- 
giques de ces ravinements et de ces aggers. Aussi, dans une note 
annexée à cette étude, M. E. Van Broeck donne une conclusion qui 
peut servir de règle générale pour d'autres découvertes du mème genre: 
« Des vues ingénieuses et attrayantes — mais que n'étayent ni argu- 
ments précis ni preuves matérielles, ni même aucun essai de constata- 
tions d'ordre géologique — appartiennent en réalité plutôt au domaine 
des illusions et de la simple hypothèse qu’à celui des sciences d’obser- 
vation et de la réalité des faits. » L’imagination ne suffit pas pour 
résoudre un problème scientifique et la moindre preuve vaut mieux 
qu'un flot d’éloquence. 

FAVRET. 
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Luis THaAyer Osepa. — Ensayo de Cronologia mitologica (Essai de 
chronologie mythologique). — Valparaiso, 1928, in-8° de 320 pp. et 
11 cartes. 


L'auteur s’est proposé d'établir une relation entre la préhistoire et les 
différentes mythologies. Pour cela il est obligé d'admettre des corres- 
pondances et des assimilations entre ces dernières, d’une façon toute 
arbitraire. Les rapports avec la préhistoire sont aussi imaginaires. 
M. O.. admet aux époques glaciaires des mouvements de terrains qui 
sont ordinairement reportés à une époque antérieure. Par contre il 
place l’aurignacien, le solutréen et le magdalénien au dernier intergla- 
ciaire, le néolithique et le métal au dernier glaciaire. Les considérations 


linguistiques ne sont pas plus admissibles. 
Gr 


M. Pinourer. —— Essai de classification du Hallstattien franc-comtois, 
(extrait de la Revue archéologique). — Paris, Leroux, 1928, pp. 220-281. 


IL faut savoir grand gré à M. Piroutet d’avoir publié cet Essai de 
classification et il serait à désirer que semblables études se multiplient 
pour permettre une mise au point à peu près complète de cetie ques- 
tion si complexe du Hallstaitien. 

Non pas que M. Piroutet prétende faire œuvre définitive, le titre 
choisi en est une preuve; mais il pose quelques jalons qui déterminent 
déjà plusieurs points. : 

Passant rapidement sur les périodes anciennes du Hallstatt I et sur 
celles de transition entre le Hallstatt I et le Hallstatt Il, il s'étend sur- 
tout, et c’est là le point délicat, sur la période récente. Appuyant son 
Essai sur l’étude de deux centres bien détermiaés et qu'il connaît mieux 
que quiconque, ceux des Moidons ét d'Alaise, s’attachant pour chacun 
d’eux à décrire le mode de construction, les rites et le mobilier, il éta- 
blit nettement leur chronologie relative. Les bonnes illustrations qu'il 
donne dans cette seconde partie, et qui font encore plus regretter de 
n'en point trouver dans la première, permettent de suivre parfaitement 
sa démonstration. 

Peut être établit-il des subdivisions un peu nombreuses : 5 pour les 
Moidons et 9 pour Alaisc; la distinction entre chacune d’elles peut 
paraître parfois subtile, et les types de fibules, en particulier, qui 
servent à les établir chevauchent assez souvent les uns sur les autres. 
Mais, encore une fois,il s’agit d’un Æssai où l’auteur a voulu pousser 

‘l'analyse aussi loin et aussi délicatement que possible. 

M. Piroutet termine en cherchant à préciser en France et hors de 
France les aires de dispersion et les affinités de chacun de ces’ deux 
groupes. 

Remercions M. R. Lantier au désir duquel nous devons cette étude 
que seul M. Piroutet était capable de mettre sur pied. 

FAVRET. 
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CorRËa (MEeNDÈSs). — Nouvelle hypothèse sur le peuplement primitir 
de l'Amérique du Sud. — Porto.Imprensa Portugueso, 1928, in-80, 32 p., 
4 Cartes (Extr. de Anais da Faculdade de Sciéncias do Porto, t. XV). 


L'étude que M. A. A. Mendes Corrêa nous présente ici a été le sujet 
d’une conférence faite par l’auteur à Rome, le 24 septembre 1926, devant 
toutes les sections réunies du Congrès international des Américanistes. 

La thèse de l’origine autochtone des Indiens de l'Amérique du Sud, 
nous dit M. Mendes Corrêa, est invraisemblable dans l’état actuel de 
nos connaissances, malgré les prétendues découvertes de l'homme fos- 
sile américain. N’étant pas autochtones, d’où ces Indiens sont-ils venus? 
A ce propos l’auteur passe en revue les diverses hypothèses émises 
pour expliquer l'origine de ces populations, A. C. Haddon et Ales 
Hrdlicka admettent une origine asiatique. Cette théorie a été combattue 
récemment, surtout par P. Rivet. L’ethnographie et la linguistique 
apportent des données favorables à la thèse d’influences malayo-poly- 
nésiennes en Amérique. P. Rivet, notamment, a fourni des arguments 
probants d’une très ancienne pénétration d’un élément australien-en 
Amérique du Sud. L’argument principal invoqué par cet auteur est 
basé sur la linguistique : c'est la ressemblance très nette qu’il a trouvée 
entre l’Australien (surtout oriental) et la famille linguistique Tson, qui 
comprend les Patagons avec leur branche fuégienne et lés Ona chez 
lesquels Trombetti avait déjà signalé des aflinités linguistiques austra- 
liennes. L'auteur discute les arguments invoqués par Hrdlicka, comme 
permettant une définition d’un type général américain. Il semble, au 
contraire, qu'on doive admettre la pluralité des types et des origines 
anthropologiques (Kollmann). 

La thèse de la distribution des caractères mongoloïdes en Amérique 
a été exposée par R. Biasutti. Keane, Martin, Fritsch, etc. ont pensé à 
un mélange d'éléments mongoliques et caucasiens. Stratz et Giuffrida- 
Ruggeri, par contre, ont considéré les Indiens d'Amérique comme un 
groupe protomophe antérieur à la séparation des branches mongoliques 
et caucasiques. L'auteur, tout en admettant comme évidente leur hétéro- 
généité actuelle, croit qu’il est nécessaire de se tenir à des réserves pru- 
dentes en ce qui concerne les questions d’origine de l’homme américain. 
L. Kroeber, notamment, a montré que les tribus d'Amérique, exception 
faite des Eskimos, sont différentes des tribus asiatiques, au point de vue 
culturel, et que les Indiens de la côte du Pacifique ne doivent pas être 
considérés comme une extension culturelle primaire de l'Asie, mais 
indépendants de celle-ci. Pour cet auteur, les ressemblances physiques 
que présentent les Indiens de l'Amérique avec les populations de l'Asie 
nord-orientale seraient vagues, fondées sur des impressions et des 
considérations géographiques plutôt que sur des mensurations faites 
sans préjugés. 

Passant en revueles divers modes de pénétrations qui.ont été suggé- 
rés, M. Mendes Correa croit devoir admettre qu’on ne pourrait conclure 
qu’en faveur du passage à travers le détroit de Behring et, jusqu’à un 
certain point — par rapport aux Polynésiens — en faveur de la proba- 
bilité d’une traversée du Pacifique. L’Océan Atlantiqueserait, d’après 
la conception de l’Oecumène de Ratzel, l'abime, le fossé jamais franchi. 
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En 1925, à propos de la découverte de l’Australopithecus, l'auteur a 
établi la théorie de l'arc anthropophylétique indien, et émis lhypo- 
thèse que cet arc amenait à placer le berceau de l'humanité dans une 
région de l’océan fndien ou de ses alentours, peut-être dans le nord de 
l'Inde. Sans perdre de vue le problème du peuplement primitif de 
l'Amérique à partir du bassin de l'océan Indien, et en tenant compte 
des hypothèses récentes concernant une pénétration d’éléments aus- 
traliens en Amérique du sud, M. M. Correaa admis que ce peuplement 
s'était fait par la voie Australie-Tasmanie-Antarctique-Terre de Feu (y 
compris quelques îles intermédiaires). A ce sujet l’auteur expose les 
preuves quipeuvent être invoquées en faveur de celte manière de voir, 
faisant appel à la théorie des translations contirentales de Wegener, 
d'une part, et d'autre part aux données fournies par la paléontologie. 
L'hypothèse de Wegener, qui admet un déplacement des masses con- 
tinentales, rendrait très vraisemblable l’existence de conditions favo- 
rables au passage ou au séjour de l’homme dans le territoire antarc- 
tique. Tout en reconnaissant que nous ne possédons pas de preuves 
certaines du séjour de l’homme primitif sur les iles et les terres antarc- 
tiques, M. Correa croit cependant que les conditions topographiques, 
biogéographiques, paléontologiques et anthropologiques rendent très 
vraisemblable l'utilisation de la voie Austiralie-Tasmanie-Antarctique- 
Terre de Feu comme voie d'accès des populations qui, primitivement, 
ont peuplé l'Amérique. Selon l’auteur, cette hypothèse est plus plausible 
que celle d’une migration des éléments océaniens, spécialement des 
Australiens, successivement vers le nord, l’est et le sud, par l'immense 
pourtour du Pacifique,par les côtes de l’Extrême-Orient asiatique, le dé- 
troit de Behring et l'Amérique du Nord. L’hétérogénéité de la popula- 
tion précolombienne de l'Amérique rend acceptable la théorie de sa 
formation par le moyen de stratifications etnnques arrivées secondai- 
rement du berceau indien de lhumanité, au moins par deux voies op- 
posées d'accès, correspondant à deux cycles de différenciation anthro- 
pologique, l’une ayant des directions asiatiques, mêmes mongoloïdes, 
l’autre présentant des tendances océaniennes, mélano-australoïdes, 
Quant aux affinités caucasoïdes, signalées par Oetteking chez cer- 
tains crânes d’Indiens du Nord-Ouest, elles seraieut, non pas des preuves 
de pénétration européenne, mais des caractères d’un état évolutif an- 
térieur à la différenciation nette du vrai Mongol ou de quelques types 
océaniens. Ces affinités auraient en Amérique une double origine. 
Elles se manifesteraient dans les deux cycles de différenciation. Les 
Aïnou en sont le témoignagne par rapport au cycle septentrional. 

Les Polynésiens révéleraient cette transition dans le cyele méridional. 
Ce que l’auteur se refuse à admettre, c’est l’unilatéralité de la thèse de 
l'origine asiatique directe, et surtout de l’unité anthropologique des 
Indiens d'Amérique. M. Mendes Correa ne conteste pas le caractère 
conjectural de plusieurs de ses considérations, C’est le sort, d’ailleurs, 
de toutes les théories explicatives. Seules des recherches plus appro- 
fondies ou une accumulation plus grande de données positives per- 
mettront de justifier la légitimité de la thèse de l’auteur. Souhaitons 
que les intéressantes données de M. Mendes Corréa provoquent de 


nouvelles investigations dans ce sens. pete 
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IBN FADL ALLAH ELc OMart. — Masalik el absar fimamalik el amsar 
IL. L'Afrique, moins l'Egypte. Traduit et annoté... par Gaudefroy- 
Demombynes. — Paris, Librairie orientaliste Paul Geuthner, 1927, 
in-8°, Lxxr1-28/ p., 5 cartesh. t. (Bibliothèque des géographes arabes, 
publiée sous la direction de Gabriel Ferrand. Tome ID. 


Le Masalik el absar fi mamalik el amsar, dont M. Gaudefroy- 
Demombynes nous donne ici une traduction, est un ouvrage bien connu 
et sur lequel les orientalistes ont maintes fois attiré l’attention (Desgui- 
gnes, Quatremère, Amari, Van Berchem, R. Hartmann, Harowitz, 
Brockelmann, etc.). à 

D'après ce qu’on sait de son auteur, celui-ci vécut aux xive siècle 
Il mourut à Damas le 28 février 1349 de la fièvre quarte. Il appartenait, 
par son éducation et par ses fonctions, à cette élite syro-égyptienne 
qui conservait encore aux lettres arabes une partie de leur éclat. Ses 
ouvrages, le Masalik surtout, témoignent non seulement d’une très 
solide culture, mais aussi d’une clarté et d’une finesse exceptionnelle 
de l'esprit. L'auteur a exposé ici les renseignements qu'il avait 
recueillis dans ses lectures et surtout par des informations orales, sur 
quatre régions de l'Afrique : l'Abyssinie et ses royaumes arabes et 
chrétiens ; le sultanat de Mali ; l'empire mérinide de Fez, avec un rap- 
pel du califat almohade de Merrâkech ; le royaume abdelwâdite de 
Tlemcen; l'Etat hafside de Tunis. Quelques pages rappellent les der- 
niers restes de l'Espagne musulmane, l’Andalousie. 

On lira, avec un très vif intérêt, l'importante introduction que 
M. Gaudefroy-Demombynes a consacrée au présent ouvrage, et dans 
laquelle il donne un exposé critique de l’œuvre en même temps qu’il 
esquisse un tableau du milieu historique auquel il se rapporte. 

La traduction,proprement dite comprend les chapitres VIII à XIV du 
Masalik. Elle fournit de très intéressants renseignements ethnogra- 
phiques sur toutes les régions de l'Afrique auxquelles elle se rapporte. 
Et c’est tout particulièrement sur ce point que nous désirons attirer ici 
VPattention des ethnographes : mœurs, coutumes anciennes, genre de vie 
des habitants; croyances et pratiques religieuses ; organisation poli- 
tique, etc. ; sur toutes ces questions l'ouvrage abonde en renseignements 
des plus suggestifs. 

C’est pourquoi nous recommandons tout particulièrement le livre de 
M. Gaudefroy-Demombynes à tous ceux qui s’intéressent à l’histoire de 
PAfrique, à son passé ainsi qu'à la persistance des coutumes anciennes 
dont on retrouve, partout, des vestiges si nombreux. De 


VONDERHEYDEN (M.). — La Berbérie orientale sous la dynastie des 
Benoû l-Arlab, 800-909. — Paris, Librairie orientaliste Paul Geuthner, 
1927, in-8, vint, 344 p., 1 carte h. t. 


La dynastie arabe des Arlabides ou Benoû/l-Arlab gouverna, de 
800 à 909, ces parties de l'Afrique du Nord qui comprenaient toute la 
Berbérie orientale, depuis le voisinage de Barqa, à l'est de Tripoli, 
jusqu’au méridien de Bogie et du Hodna. C'est cette région que les 
Arabes désignaient sous le nom d'/friqiya. 
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Après une introduction où l’auteur jette un rapide coup d’œil sur 
l’histoire ancienne de la Berbérie jusqu’au début du 1x° siècle, on trouve 
un exposé sommaire des relations que les émirs arlabides entretinrent 
avec le califat de Bagdad. Plus intéressants seraient pour nous les 
chapitres que M. Vonderheyden a consacré aux éléments ethniques 
auciens de la Berbérie, si ces chapitres n'étaient, malheureusement, pas 
un peu trop succincts, au point de vue qui nous occupe. 

L'auteur s’attache ensuite à exposer l’organisation politique de la 
Berbérie au cours du 1xe siècle : rôle des milices arabes, contingents 
omeiyades, jonds abâssides et le rôle que ceux-ci jouèrent durant cette 
période dans l’histoire intérieure de celte partie de l'Afrique. 

Quelques chapitres intéressants sont consacrés aux gens de sciences 
et de religion (théologiens, lettrés, docteurs), aux fonctionnaires civils 
(vizir, chambellan, maître des postes, secrétaires), militaires, judi- 
ciaires (qadis, redresseur des abus), religieux ; aux fonctionnaires pro- 
vinciaux, (gouverneurs de provinces, collecteurs des impôts) ; aux émirs, 
singuliers personnages faisant figure d’Abbasides au petit pied, à la 
fois & artistes, tolérants, amoraux ». 2 

Le souverain était entouré de tout un peuple : garde nègre, clients 
(moulas), familles aristocratiques, princes du sang, etc., dont M. Von- 
derheyden nous brosse de curieux portraits, en même temps qu il nous 
montre les divers aspects de la politique intérieure et extérieure des 
émirs. < 

Un dernier chapitre montre quelles furent, pour la Berbérie orien- 
tale, les conséquences de l’invasion kotamienne qui, en 909, amena la 
chute de la dynastie de Benoù’l Arlab. 

L’ouvrage présente, avant tout, un intérêt historique. Toutefois, ça et 
là, on note quelques détails pittoresques, relatifs aux mœurs et aux cou- 
tumes des populations de ces régions au cour$ du ixe Siècle. 


ENS 
Les Directeurs de la Revue, Le Gérant, 
G. Hervé, CH, FRAIPONT, Emize Nourry. 
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Ep 5 


LE DOCTEUR CAPITAN 


Un grand deuil, cette année, a cruellement frappé — en même temps 
que sa chère famille et tous ceux, si nombreux, qui aimaient et admi- 
raient profondément le D° Capitan — l'Ecole d'Anthropologie, les ins- 
titutions qui fraternisent avec elle, tant d'œuvres savantes, ainsi que 
les études qui font l’objet de notre enseignement : la mort du D' Capi- 
tan, douloureusement ressentie par les cœurs, est une perte irrépara- 
rable pour la Science et pour ses amis. 

Elie l’a été, certes, pour toutesles organisations auxquelles, comme 
à la nôtre, il apportait, de toute son âme, son appui et son dévouement ; 
mais, à l'ouverture de nos cours, exprimons nos regrets toujours poi- 
gnants et méditons sur la place quil laisse vide à notre foyer scienti- 


tique. 


L'Ecole d’Anthropologie. 


A coup sûr, pour un savant éminent de sa race, l'effort méthodique 
de la pensée, les idées nouvelles, les découvertes sont la tâche essen- 
tielle de la vie ; mais les œuvres permanentes et organisées, écoles et 
sociétés, où il répand ses connaissances, oriente ses travaux, se crée 
des disciples, sont, pourlui,des stimulants et, pour tous, de puissantes 
ressources. 

Une Ecole n’est pas seulement un organe de diffusion complète et 
précieuse des idées : certes, capital est ce rôle pour la nôtre, surtout 
vis-à-vis de tant d'hôtes étrangers qui venaient s'asseoir parmi nous 
avec d'autant plus d’ardeur que l'enseignement officiel a manqué long- 
ternps dans notre domaine ; encore plus capital parce que les grands 
fondateurs de notre Ecole et les maîtres auxquels s'ajoute maintenant, 
dans nos consciences, l'image si lumineuse du Dr Capitan, lui ont 
créé un tel rayonnement que, matériellement même, la maison, si 
vieille qu'elle paraisse aux ignorants, nous attache par leur souvenir 
toujours présent. Une Ecole est aussi l'organe de transmission, d'une 
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génération à l’autre, des idées, des connaissances et des méthodes de 
recherche et, à ce titre, un instrument nécessaire du progrès. 
Une Ecole devient, surtout, presque nécessairement, le foyer où 
Pa s’'éprouvent les idées acceptées dans le passé, où se constatent les 
à | lacunes, où s'organisent les recherches, où la méditation incessante sur 
M à l’état d'une science provoque le travail et le progrès. 
£é A notre Ecole, le Dr Capitan a donné la plus grande part de son 
| cœur et de son labeur ; il en a été une des âmes et un des animateurs. 
| Né en 4854, il fut nommé en 1898 à la Chaire d'anthropologie préhis- 
de torique ; ily succédait à Gabriel de Mortillet qui l’avait occupée depuis 
la fondation de l'Ecole : deux vies entières représentant les deux tiers 

de notre siècle, du temps où la préhistoire s’est dégagée, établie, a 

AN accéléré ses progrès, deux vies entières ainsi consacrées à la Science, 

4 forceraient déjà notre admiration. Pour le D' Capitan, trente ans de 

7 dévouement assidu, sans qu’il ait manqué jamais à une de ses obli- 
gations, alors qu'il est tombé à la veille de reprendre à nouveau ses 
cours, feraient s'incliner tout homme qui réfléchit assez pour donner ù 
un sens à la vie et apprécier uneexistence bien remplie. 

Gabriel de Mortillet avait été son maître: cette succession du 
maître et du disciple est, dans notre Ecole, la marque d’une belle tra- 

‘ dition. 

Comme professeur, le Dr Capitan fut, pour nous, l'idéal du maitre, 
c'est-à-dire de l’homme de cœur quiaime à la fois les élèves que le des- 
tin lui envoie et les matières de son enseigneïhent. 

Ses élèves étaient, bien vite, ses amis, conquis par sa bonne grâce el 
son entrain. Quel que soit leur âge, il savait les toucher, mettre en 
garde contre les erreurs, si séduisantes en préhistoire, les encoura- 
geait toujours et, quelque paradoxal que soit souvent le travail ou 
l’idée qu'on lui soumettait, il ne décourageait jamais et montrait une 
meilleure voie. Il agissait particulièrement sur les jeunes, les suivait 
avec attention pour les gagner, quelles que soient leurs tendances, à 
la cause de la préhistoire. Il sut se créer des disciples, assurer ainsi 
la propagation, la continuité et le progrès de ses méthodes. Son 
action fut immense sur tous, qui, aujourd'hui, regrettent profondément 

ES sa perte. 

Son enseignement, il l'aimait passionnément. IL vivait la préhis- 
toire. Elle était sa préoccupation constante. Il créa un enseignement 
toujours sûr, le reprenant sans cesse, vérifiant les faits et revérifiant 
ses théories générales ; il savait, ce qui est rare, reconnaître sur le 
champ ses erreurs et ne se laissait jamais engager longtemps dans 
une voie douteuse. Il considérait tous les éléments de la préhistoire, 
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même les plus hardis, sans en négliger aucun ; il déclarait d’une 
façon charmante qu'avec les meilleures méthodes on se laissait aller 
à des erreurs et qu'il fallait sans cesse corriger ce qu’on avait déjà 
admis. Son enseignement, toujours au courant des moindres nou- 
veautés, était sans cesse renouvelé. Le caractère concret de ses cours 
était très prenant ; ils exerçaient à l'observation et à la connaissance 
la plus directe ; en même temps, il savait la richesse de l’idée géné- 
rale et la hardiesse des synthèses, sans lesquelles il n’est point de 
sciences, ni d’études organisées et qui étaient particulièrement néces- 
saires à la préhistoire en formation. 

À l'Ecole, il ne fut pas seulement le professeur d'élite ; il était aussi 
un animateur prévoyant et sage, inspirant tous les conseils. Tous les 
grands progrès de l'Ecole lui sont dus depuis trente ans : il était, 
pour l'Ecole elle-même, comme pour la préhistoire, un modèle de 
prosélytisme. Ses collègues avaient en lui le plus fidèle des amis ; l’un 
d'eux pouvait dire tout à l'heure: « Il n’a pas donné seulement son 
temps et ses efforts à l'Ecole, mais son cœur ». Collègues et élèves ne 
l’oublieront jamais. k 


L'Institut International d Anthropologie. 


Quelle que soit la puissance des travailleurs isolés, de leurs grou- 
pements locaux ou de leurs écoles, leur rayonnement sur leurs disci- 
ples, le savant contemporain ne peut, dans son domaine, ignorer ies 
efforts et les méthodes des chercheurs du monde entier. Dès mainte- 
nant, l’organisation mondiale du travail intellectuel de l'humanité- 
s'impose. Il en est ainsi pour toutes les sciences, toutes les études. 
Même parmi les peuples les plus obscurs, les moins organisés, sur- 
gissent des individualités dont les travaux, par la chance des évène- 
ments, par un labeur de longue méditation ou par la hardiesse du 
génie, ouvrent des horizons nouveaux à la Science. Entre toutes les 
études, celles qui non seulement donnent naissance à des chercheurs, 
mais où l’objet même des recherches se trouve dispersé en tous pays, 
nécessitent plus encore le caractère international. Quand il s’agit de 
préhistoire, d'anthropologie, d’ethnographie, tant par leur valeur que 
parce que leur milieu offre des sujets favorisés d’études, les savants du 
monde entier doivent organiser leur collaboration. 

Ce fut la raison d'être de l'Institut international d’Anthropologie, 
par ses origines création de l'Ecole. Notre ami, au lendemain de 
la guerre, avait vu l'urgence absolue de réunir tous les adeptes de nos 
études, de faciliter leurs recherches en commun. En collaboration avec 
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le Dr Papillault, il jeta les bases des caractères originaux de cet [ns- 
titut et, jusqu'à notre dernier Comité, il en fut un des principaux ani- 
mateurs ; aucun de ses perfectionnements dont on ne lui soit, en tout | 
ou en partie, redevable. Il en était le dévoué secrétaire général. 

Il y présida toujours la section de préhistoire : il y apportales vues 
les plus intéressantes; il anima toutes les sessions, de Liège, de Pra- 
gue, d'Amsterdam; il se passionnait pour la fature réunion de Por- 
tugal. Il assista aussi à toutes nos assemblées régionales, notamment 
à Strasbourg où j'eus la joie de l'accompagner. 

La part qu'il apporta à l'édifice commun est considérable. Non seu- 
lement ilnous présenta nombre de documents nouveaux, mais il entre- 
tint une correspondance très active. Il apporta partout, avec sa 
science, le charme de son caractère. Au Congrès d'Amsterdam, où 
j'avais été accueilli avec lui au foyer d'un de nos collègues les plus 
zélés, celui-ci nous rappelait hier combien le D' Capitan représentait 
vraiment, aux yeux de tous, le type du savant français. 

S'il emporte les regrets de tous les élèves de l'Ecole, de ses disci- 
ples et de ses collègues, il emporte aussi ceux de tous les étrangers 
éminents qui l'appréciaient si hautement à nos réunions de l'Institut. 


Le Collège de France. 


Sa culture.étendue lui permettait d'embrasser toute la préhistoire ; 
la spécialisation ‘est, cependant, une nécessité dans la plupart des 
études. À côté des enseignements généraux, le savant doit creuser un 
sillon où les semailles lui soient plus particulièrement confiées. Le- 
D' Capitan était, d’ailleurs, un de ces esprits pour lesquels la spéciali- 
sation, eût-elle été même très restreinte, n'aurait pu être un danger, 
tant sa grande culture et son amour de l'idée générale l’éclairaient 
sans cesse et élargissaient toujours sa vision. 

C'est dans l'illustre maison du Collège de France, une des grandes 
institutions de notre pays, où les belles traditions se continuent sans 
trêve, qu'il fut appelé à s'occuper plus spécialement de l'américa- 
nisme. 

En 1907, il fut chargé du cours passionnant des antiquités améri- 
caines, succédant au D' Lejeal. Il y fit un enseignement magistral, 
notamment sur l'origine de l’homme en Amérique, le peuplement du 
Nouveau Monde, les rapports de $es habitants avec les peuples d'Asie, 
d’Océanie, et de l’île de Pâques, les premières populations de l'Améri- 
que du Nord, les Mounds Builders, les hommes des Pueblos, en se fon- 
dant sur l'ethnographieet l’iconographie. Abordant ensuitel’Amérique 
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Centrale, ilexposa la théogonie des anciens Mexicains, leurs mœurs, 
leurs costumes, leur religion, leurs monuments. Etudiant, enfin, le 
Pérou, il montra combien, à l'époque pré-incasique, son peuple était 
déjà très évolué ; il en analysa la culture si avancée, la céramique, 
les tissus. Il décrivit les arts et l'archéologie de tout le nouveau 
Monde ; il compara le paléolithique américain et celui du vieux conti- 
nent. 

Il ne se contentait pas des cours du Collège: il amenait ses audi- 
teurs au milieu de son immense collection américaine, où il aimait à 
faire ses démonstrations, pièces en mains. 


La Commission des Monuments Historiques. 


A côté du travail de recherche et d'enseignement, le savant que 
hante le progrès des études auxquelles il a voué sa vie ne peut pas ne 
pas coopérer aux crganismes officiels qui doivent aider au développe- 
ment de nos connaissances. Quand ii s’agit de préhistoire, où fouilles 
et trouvailles ont besoin de la protection de la loi et de l'appui des 
pouvoirs publics, les sociétés officielles ont permis au Dr Capitan de 
jouer un rôle important. 

Je citerai, notamment, son rôle à la Commission des Monuments 
historiques des Beaux-Arts. Il y était président dela sous-commission 
des monuments préhistoriques. Il y remplit une tâche assidue et se 
préparait à venir aux fouilles de Run-Aour, en Finistère, quand la 
mort l’a frappé. 

IL était capital, pour notre Ecole et nos études que, dans toutes les 
Sociétés auxquelles il appartenait, il établit la liaison avec l'Ecole et 
l’Institut International ; sa largeur de vues, sa compréhension de 
toutes les idées, sa bienveillance personnelle, ses manières fermes 
et conciliantes lui ont fait remplir ce rôle avec une maîtrise et une 
efficacité qui seront, pour nous, le plus merveilleux exemple. 


La Commission du Vieux Paris. 


Nos Sociétés savantes locales, trop peu connues et, surtout, trop 
méconnues, ont été de magnifiques laboratoires de haute science; en 
préhistoire, elles sont l'occasion de recherches et de travaux pré- 
cieux. 

Le Dr Capitan rendit au Vieux-Paris les services les plus marqués 
et, grâce à cet organisme, les services les plus sûrs à la Science. 

Depuis longtemps, il suivait avec intérêt toutes les fouilles signalées 


f 
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dans la capitale et aux environs; illes suivait en compagnie de Vac- 
quer, qui fut son instigateur. En janvier 1899, dès la création de la 
Commission du Vieux-Paris, il y fut appelé. Il devint vite président 


de la deuxième sous-commission, qui reste toujours celle des fouiiles. 


Dans l'assemblée, il fut un des membres les plus écoutés et nul n'a 
oublié les recherches auxquelles il collabora. Quelques-unes furent 
célèbres, comme l’exhumation des restes de Turgot à Laënnec, en 
1900 ; à l'Exposition, la présentation de silex taillés quaternaires et 
d’une dent de mammouth trouvée à Paris; en 1905, l'exhumation et 
l'identification de l’amiral américain Paul Jones. 

Les fouilles qu’il a suivies ne se comptent pas : dans tous les travaux 
du métropolitain, du cimetière gallo-romain du boulevard Saint-Mar- 
cel, dans le domaine du Collège de France, les murs de la Cité, ceux 


VAR 


du Palais de Justice, les Thermes et tant d’autres. Il est mort sur la 


brèche : M. Grimault, inspecteur des fouilles archéologiques de la 
Ville de Paris, devait le mener, l'avant-veille de sa mort, dans 
l’ancien manoir des Blancs-Manteaux pour lui montrer quelques trou- 
vailles. 

Une lettre que j'ai reçue de membres de là Commission du Vieux- 
Paris me dit qu’ils ont perdu en lui le « meilleur des maîtres ». 


Les Sociétés et les Américanistes de Paris. 
Fe 


Les corps constitués et organisés, officiels ou libres, ont une stabi- 
lité, une permanence qui en font la force ; mais il est nécessaire que 


des corps plus libres, plus indépendants, leur apportent une collabo- 


ration où l'initiative et la discussion soient plus entières. C’est ce qui . 


amène le savant, au bénéfice de la Science, à collaborer à tant de 
sociétés diverses. 

Membre, depuis 1887, de la Société de biologie, il en fut dix ans 
secrétaire et longtemps vice-président. 

Membre, depuis 1883, de la Société d’Anthropologie, il en était pré- 
sident en 4899. 

La Société des Américanistes fut naturellement une de celles où le 
D: Capitan fit les communications les plus nombreuses et les plus 
documentées. Là, comme partout, il apportait sa collaboration et son 
labeur ; là il fut aussi un animateur, Après en avoir été le véri- 
table fondateur et le secrétaire général, il en devint président. 
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La Montagne Sainte-Gereviève. 


A côté de ces Sociétés puissantes, rappelons l'appui que ce grand 
savant savait apporter aux sociétés plus humbles ; comment il savait 
y provoquer les progrès scientifiques. Citons, par exemple, puisque 
nous l’y avons admiré jadis, sa collaboration à la Société de la Mon- 
tagne Sainte-Geneviève. 

Je me souviens combien le D' Capitan y fut particulièrement aimé ; 
quel guide attrayant il était dans nos excursions de jeunesse ! Combien 
les moindres trouvailles éclairaient, en lui, de vastes problèmes ; il en 
poursuivait la solution pendant des années et, chaque fois qu'il 
me faisait la grande joie de venir me voir, il réexaminait pour la cen- 
tième fois, à son ultime visite, une tête de chef gaulois trouvée dans 
son tombeau, sous le boulevard Saint-Michel, au grand cimetière 
dont l'entrée fut bouleversée, à la fin du xIx® siècle par les travaux du 
chemin de fer de Sceaux. Il donnait toujours un sourire bienveillant à. 
ce crâne si caractéristique et poursuivait, à son occasion, les hypo- 
thèses qu’il aimait éprouver sur la préhistoire de l'Ile de France. 


Ses études. 


_ Tous ces organismes auxquels il consacrait tant d'efforts de sa vie 
étaient nécessaires à la science : c'est notre fierté à tous que de colla- 
borer aux uns ou aux autres à son exemple. 

Tout le travail donné par le D: Capitan au service et au progrès de 
ces organismes essentiels, pour faire avancer les sciences auxquelles 
il s’adonnait, n’est rien, cependant, à côté du labeur personnel auquel 
s’alimentait son activité. 

Adolescent, il avait été attiré par la préhistoire. Dès 1869, il fré- 
quentait, chez un collectionneur d’antiquités préhistoriques et améri- 
caines, les réunions assidues des préhistoriens et des américanistes de 
l’époque. Dès 1872, il devint l'élève de Gabriel de Mortillet et, l'année 
suivante, de Vacquer ; sous leur direction, il commença des observa- 
tions de préhistoire, d'archéologie gallo-romaine et médiévale. Il fré- 
quentait, en même temps, le laboratoire d'Hamy au Muséum. Dès sa 
sortie de l'Ecole de Médecine, il consacra à l'archéologie et à la préhis- 
toire un travail assidu. 

Ses études représentent toutes les questions surgies et traitées de- 
puis cinquante ans en archéologie et en préhistoire ; pas une trouvaille 
n’est laissée de côté, pas une découverte dans aucun des domaines 
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dont il s’occupait; on retrouve, dans ses préoccupations, la trace de 
tous les progrès. | 

Pour sa sécurité et sa fécondité, il avait heureusement la plus large 
culture, surtout médicale et historique ; aucune des études qui pou- 
vaient l'aider ne lui était étrangère. 

La lecture de ses notes et brochures montre qu'il était de ceux qui 
considèrent comme un devoir, non seulement de produire chaque jour 
jusqu'au dernier, mais même d'apprendre à tout âge, et il a pratiqué 
cette maxime jusqu'à sa mort. 


Ses travaux originaux. 


Ses travaux originaux sont incomparables. Conformément à sa mé- 
thode, les uns reposent sur une étude minutieuse de documents; il 
ne suffit pas de conserver ceux-ci et de les observer plus tard : il faut 
les entourer immédiatement d’observations prises, pour ainsi dire, 
sur le vif; les autres sont des tentatives hardies de généralisation. 

Parmi les premiers, citons en modèles, les études de gisements 
faites par lui, par exempie : les fouilles du gisement de la Ferrassie 
qu’il avait poursuivies avec son élève Peyrony ; les fouilles de la Beune 
et des gisements Lalanne, avec la découverte des instruments ayant 
servi à la sculpture des bas-reliefs ; les fouilles de Limeuil qui lui ont 
permis d'éditer, avec l’abbé Bouyssonie, un bel ouvrage illustré de 
l'Institut International ; l'étude, avec d’Ault du Mesnil et Salmon, du 
gisement de Campigny,qui donna son nom à une époque préhistorique; 
l'étude, avec Jacques de Morgan et Boudy, des gisements du Sud de 
la Tunisie, du Nord de Tombouctou et de la région du Haut Sénégal. 

L'examen des squelettes a été fait par lui d’une façon magistrale ; 
citons celui &es squelettes de la Ferrassie dont trois presque complets 
et deux squelettes d'enfants ; citons, en 1942, ses travaux sur les types 
de l'Amérique pré-colombienne etle type humain des Mounds. 

Sur la flore et la faune, rappelons particulièremeut ses études sur 
les représentations d'animaux, ses observations si intéressantes sur 
les chiens et le vin à l'époque gallo-romaine. 

Innombrables ont été ses mémoires originaux sur les outils, notam- 
ment sur le débitage comparé des outils cheliéens, acheuléens et mous- 
tériens;sur les caractéristiques du travail des outils de l’époque auri- 
gnacienne; sur les instruments péruviens de pierre et de cuivre, les 
couteaux en os incasiques. Il s’attacha à ce qui intéressait les colliers, 
les amulettes et les bijoux : pendeloques mexicaines, colliers de pierre 
antillais, orfévrerie péruvienne. Il travailla les tissus et, notamment; 
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les étoffes et les pièces sud-américaines. Il s’occupa des armes, des ins- 
truments de jet, des frondes du Pérou, des haches polies votives. Il 
étudia les lampes et,notamment, les lampes quaternaires de la Made- 
leine découvertes en 1913. Il approfondit l'étude de nombreuses repré- 
sentations artistiques, dessins de félins et d'ursidés, pierres-figures, 
vases anthropomorphes péruviens.Il se voua passionnément aux grands 
monuments, notamment aux dolmens; il étudia merveilleusement le 
dolmen en granit sur sol calcaire de Saint-Cyprien Lunel avec d’Ault 
du Mesnil, les grandes murailles vitrifiées et, en 1915, les fouilles des 
origines de Lutèce. 

A côté de ces observations concrètes et admirablement analysées. il 
s’efforça, au furet à mesure que les généralités devenaient possibles, 
aux efforts de synthèse. Citons ses comparaisons sur le débitage des 
outils, sur les pierres funéraires de France, d'Europe, d'Asie, du 
Mexique et du Pérou, sur les sacrifices humains mexicains, sur les 

rapports de la Chine et de l'Amérique, sur l'origine de l’homme dans 
le Nouveau Monde, sur les débuts de l’art et de l'écriture à l’époque 
quaternaire. La question des silex tertiaires avait été marquée entière- 


ment de sa personnalité et il s’adonna ardemment à celle des grottes. 


ornées. 


Ses livres. 


Observations, notes, communications multipliées sont éclairées 
par les admirables livres, depuis ceux qu'il destinait aux débutants 
jusqu'à ceux qui représentent la science la plus neuve et la plus mé- 
thodique. 

Un livre saisissant pour les élèves des écoles fut son manuel de 
préhistoire, le meilleur résumé des études préhistoriques à l'heure 
actuelle. A l’autre pôle,citons ses admirables volumes de paléontologie 
humaine et ses ouvrages sur les fouilles de Limeuil et de la Madeleine. 


Ses fouilles. 


En archéologie comme en préhistoire ou en anthropologie, le labeur 
écrit ne suffit pas : il faut travailler, si nous pouvons utiliser à nouveau 
cette expression, sur le vif. 

Jamais notre vénérable ami n’aurait voulu consacrer une étude à une 
simple compilation de travaux scientifiques. IL examinait longuement 
les objets, les comparait, usait du matériel de travail le plus‘ingénieux 
dont ilavait l'habitude. Sa méthode était rigoureuse ; il l'employait 
inflexiblement vis à-vis de lui-même pour ne pas se laisser induire en 
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erreur, pour ne pas céder à la tendance à se rallier à des thèses qui lui 
étaient plus favorables. Il apporta naturellement la méthode à toutes 
les fouilles qu'ilentreprit : le modèle en est certainement les fouilles de 
la Ferrassie. 

Il avait visité et parcouru tous les gisements connus ; il avait rap- 
porté du Mexique et des Etats-Unis de nombreux matériaux ; il se 
préparait à aller fouiller en Finistère quand la mort l’a surpris. IL 
ne reculait devant aucune fatigue et notre ami M. Bégouen fut stu- 
péfait de sa résistance, de son courage, de son obstination patiente 
dans certaines visites aux grottes ornées des Pyrénées. 

S'il adorait s’adonner personnellement aux fouilles, il aidait aussi 
tous ceux qui s’attaquaient à ce travail. Ses amis de là-bas aiment à 
rappeler combien il a poussé au développement considérable des 
fouilles de la Dordogne ; il se passionnait pour celles du Finistère. 


Ses collections. 


Aussi, comme tous les chercheurs, ii voulait, ainsi qu'il est régu- 
lièrement nécessaire en préhistoire et en archéologie, que les docu- 
ments ne disparaissent pas. 

Il développa le Musée des Eyzies, s’occupa de celui de Penmarch ; 
il se forma, chez lui-même, une magnifique collection qu'il a léguée 


au Musée de Saint-Germain. 4 


Le médecin. 


On est confondu d'admiration devant une vie aussi féconde et 
remplie de travaux ainsi médités, ainsi coordonnés. 

Il ne nousappartient pas ici de rappeler que le Docteur Capitan 
fut un maître dans son art. En 1909, il avait été élu membre de 
l'Académie de Médecine. 

Cependant, ce n’est pas seulement parce que, dans ses études d’an- 
thropologie et de préhistoire, il était éclairé par des connaissances 
médicales incomparables que nous ne pouvons pas clore cet adieu sans 
rappeler combien il fut digne de ce beau nom de médecin. 

Il avait une probité professionnelle exemplaire. Qu'il s'agisse de 
son intelligence médicale, de la sûreté de son diagnostic, du dévoue- 
ment de son caractère, aucun de ceux qu'il a sauvés ne l’oublie. Au 
retour du cimetière Montparnasse, où, dans la résignation de la 
nature à cette triste journée d'automne, nous laissions sa famille éplo- 
rée près de sa fosse encore ouverte, un soldat sauvé par lui me disait: 


‘ 
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« Si tous les anciens combattants qu’il a soignés avec tant de savoir 
et de désintéressement avaient pu être prévenus, tous seraient ici et 
le cimetière serait peuplé de cœurs reconnaissants. » 

Il ne faisait pas seulement le bien en sauvant ses malades. Il était 
charitable avec cette discrétion absolue qui est la marque des grandes 
âmes. On ignore tout ce qu’il faisait pour les pauvres, comment il 
savait secourir leur misère en même temps qu'améliorer leur santé. 
Que de fois, il faisait apporter lui-même les médicaments et y ajou- 
tait des victuailles, des sacs de charbon ! 


L'homme. 


C'est que c'est l'homme qui fait le savantet le médecin ; c'est 
l'homme qui fournit à l’un et à l'autre leurs qualités éminentes. 

Une fois de plus, on voit, par l'exemple de notre ami,combien c'est 
parles qualités du cœur que les hommes, dansleurs travaux, quels qu'ils 
soient, puisent les forces nécessaires pour ‘consacrer de longs jours et 
de longues heures à un labeur incessant ; c'est dans leurs qualités 
morales qu’ils trouvent le scrupule et l’abnégation nécessaires pour 
faire progresser les idées. 

A l'heure où, pour lui comme pour tous, il ne reste de l'homme que 
le souvenir de ses bienfaits, son travail et sa générosité sans limite le 
justifient. A l'heure où, pour lui, luit la lumière éternelle, nous 
devons rappeler l'amour de la vérité qu'il a pratiqué et fait briller 
partout ; dans la vie privée comme dans la vie scientifique, le culte 


-de la vérité fut une des grandes caractéristiques de sa vie. À l'heure 


de la justice suprême, rappelons son sens du devoir qu'iln’abandonna 
jamais, dans les plus petits comme dans les plus grands évènements. 
Quand il avait dit : @I1 faut, il le faut moralement », rien n’arrêtait 
son courage ; avec la plus grande douceur et la plus grande sim- 
plicité, les obstacles pliaient devant lui. A l'heure où ne comptent 
que les bonnes actions faites dans la vie, la mémoire de tous ceux 
qui l'ont connu se souvient,par-dessus tout, de sa qualité suprême 
qui était la bonté; tous ceux auxquels il a inlassablement rendu 
service, tous ceux vers lesquels il s’est penché pour écouter leurs 
angoisses et leurs craintes, tous ceux qu'il a aidés dans leurs travaux 
comme dans leur santé garderont de lui, jusqu'à leur propre mort, 
le souvenir d’un grand cœur, d’un cœur d'homme compatissant. 
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L'ami. 


Elèves ou collègues de l'Ecole, confrères des Sociétés savantes, 
compagnons de recherches préhistoriques, lecteurs ou disciples, tous 
garderont l'image de sa physionomie si fine, si accueillante, si bien- 
veillante : elle leur apparaîtra toujours comme une ombre lumineuse, 
propre à leur donner toujours les conseils nécessaires. 

L'ami que j'étais pour lui peut rappeler que, dans les derniers mois 
de sa vie, il semblait — signe précurseur, hélas ! — animé d’une hâte 
fébrile à vouloir faire aboutir ses projets. Il me parlait de ce qu'il 
avait la volonté de réaliser sans répit. Il me priait moi-même, tout à 
coup, de faire paraître certaines études, insistant sur leur urgence. 

C'est ainsi qu'il décida des sujets que je traite cette année à l'Ecole. 
Parmi tant de projets variés que jelui avais soumis, il insista sur ce 
qui lui paraissait urgent à l'heure actuelle ; ainsi les relations des 
sciences, qui sont notre domaine propre à l'Ecole, avec l'ensemble des 
études humaines ; ainsi, également, la civilisation occidentale. Que 
de fois, sur ce dernier objet, m'a-t-il répété, dans ses dernières 
années, que la civilisation occidentale était très menacée ; qu’on ne 
pouvait, pourtant, la comparer avec d'autres, tant sa supériorité s’im- 
posait pour l’homme, tant elle était le meilleur abri que l'humanité 
ait encore construit pour endurer et améliorer son sort; que la tâche 
était très urgente de la défendre contre les barbares de l'extérieur ou 
de l'intérieur, ceux-ci n'ayant guère conscience de la valeur des grandes 
conceptions sur lesquelles ils vivent. 

À sa mort, j'ai voulu écouter ses derniers conseils. Quand nous 
parlerons des mérites de la civilisation occidentale et des vertus qu’elle 
entretient, nous pourrons songer avec vénération à son souvenir, à 
ce beau type de savant, de Français, d'Occidental, de grande âme qui 
puisait dans sa conscience les forces nécessaires au travail, qui a magni- 
fiquement rempli sa vie, qui a tant augmenté la science. Il ne laisse 
pas seulement des œuvres et des disciples ; il laisse, avec son souve- 
nir que nous garderons précieusement ici, le haut exemple d’une 
magnifique carrière, d’une lumineuse intelligence, d’un caractère aussi 
simple que généreux, propice à nous encourager. 


Louis Marin. 
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Le docteur Capitan et le Finistère. 


Toûs les prémices de la question mégalithique avaient attiré le Doc- 
teur Capitan. Or, il y a sept ans, nousétions, une après-midi d'été, 
réunis dans le Tevenn de la Terre des Morts dé la baie d’ Audierne, 
lui, toujours ardent, aimable et souriant, le Commandant Devoir, pas- 
sionné, le regard déjà altéré par la maladie qui allait l'éniporter. et 
votre serviteur. 

Assis au bord de la fouille de Saint-Urnel récemment ouverte, et qui 
nous promettait déjà des découvertes précieuses, nous admirions tout 
autour de nous les mégalithes noirs qui dressaient leurs sommets au- 
dessus des dunes littorales éclatantés de blancheur ; l'immobilité de 
ces pierres contrastait avec la marche rapide de petits nuages isolés 
emportés par le vent et avec le déferlement bruyant d'une mer bleu 
foncé qui s'abattait en cascade de neige sur une plage de galets rouges 
comme du sang. 


« Les forteresses gauloises, romaines, médiévales, dit Devoir,se sont 
« écroulées, ne laissant que restes informes. Ces menhirs et ces dol- 
«mens, vieux de milliers d'années, se dressent encore orgueilleuse- 
«ment sur ces bruyères, témoins d’une civilisation grandiose et pleine 
« de vitalité. » 


« Il faut, répondit le Docteur Capitan, vous mettre à l’ étude de ces 
« pierres,reprendre les travaux de vos prédécesseurs sur des méthodes 
« plus logiques, plus scientifiques. Groupez tous les préhistoriens du 
« Finistère, créez un organe centralisateur, constituez un centre qui 
«réunira les résultats matériels et moraux. LE amis et moi vous 
« aiderons. Je vous le promets. » 


Et c'est ainsi que grâce au Docteur Capitan, puissamment aidé par 
le Commandant Devoir, le Commandant Morel, l’Amiral Motet, le Doc- 
teur Kermarec, Charbonnier de Sireuil, Chabal et le Carguet, j'ai eu 
l'insigne honneur de fonder le groupe initiateur d’où devaient sortir en 
quelques années l’Institut Finistérien d'Etudes préhistoriques, et le 
Musée Préhistorique dè Penmarc'h. 

Chaque semaine, un rapport de l’un de nos collègues lui parvenait : 
questions administratives, questions scientifiques, programmes de 
travaux de surface, et de plein sol, publications, bibliothèque, labo- 
ratoire. Rien ne lui fut étranger. 

Il devint le trait d'union entre notre Institut et le Ministère de 
l’Instruction publique et des Beaux-Arts. Il associa, sa correspon- 
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dance en fait foi, son âme de préhistorien aux moindres de nos actes. 

Malgré le respect dont nous l’entourions, nous le considérions 
comme un ami et comme le meilleur de nos collaborateurs. 

Bientôt nous érigerons un buste à sa mémoire, en face de la 
baie d’Audierne, pour perpétuer le souvenir de son travail à Pen- 
march et de son passage dans le Tevenn, pour fixer dans le 
bronze la reconnaissance d’une grande région bretonne qui n'ignore 
rien de ce qu’il a fait pour sa gloire. 

Quelle mission et quelle récompense pour ce savant, que de 
s'être à la fois associé à l’œuvre générale et mondiale de la préhistoire, 
en ces dernières décades, et aux efforts de décentralisation régio- 
nale, efforts couronnés de succès comme ceux des Eyzies et de Pen- 
warch ! - 

Grâce à des hommes d'élite et d’exception comme Capitan des 
pléiades de collaborateurs ont surgi là-bas et se sont pris d'une noble 
passion pour cette science si délicate de la préhistoire. 

Je m’honore d’être l'un de ceux formés à son école qui ont pu 
le voir le plus souvent à l'œuvre, qui ont pu apprécier son beau 
caractère, son esprit de justice, son ardeur et<sa grande bonté. 

Il aimait surtout qu'on travaille ; mais il voulait éviter à ceux 
qui se dévouaient les déceptions inhérentes à tout effort humain ; il 
avait horreur de la réclame trop moderniste et adorait la modestie 
même aux jours de succès ; aux heures de découragement de ses 
collaborateurs, il savait toujours trouver Rs paroles du meilleur 
des réconforts. 

Aussi, en exprimant au Conseil de l'Ecole ma profonde recon- 
naissance du grand honneur qui m'a été fait en me choisissant 
comme Professeur, je. le reporte tout entier sur mon maître, le 
Docteur Capitan (1). 

Nous le pleurons chaque jour au fond de notre Armorique, parce 
que nous l’aimions d’une affection profonde, affection que nous ne 
professions pas du bout des lèvres, mais que nous pratiquions 
du fond du cœur. 


Commandant BÉNARD LE Ponrois. 


1, Leçon inaugurale du cours d'archéologie préhistorique, 4 novembre 1929. 
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LES ANGLES DE LA BASE DU CRANE 
CHEZ LES ANCIENS ÉGYŸPTIENS 


Par M. L. NICOLAEFF 


Directeur du Laboratoire d'Anthropologie d 
de l'Institut psychoneurologique de Kharkow (Ukraine). 
Membre de l’Institut international d'anthropologie. 


Des recherches assez nombreuses ont été effectuées au sujet des 
particularités anthropologiques que présentent différents angles cra- 
niens. Parmi ces travaux, on peut citer ceux de Daubenton (1764), 
Camper (1790), Geoffroy-Saint-Hilaire et Cuvier (1795), Blumen- 
bach (1798), Barclay (1813), Spix (1815), Cloquet (1821), Jac- 
quart (1855), Virchow (1856, 1857), Welcker (1862), Huxley, (1863), 
Broca (1865-1874), Lucae (1865), Landzert (1866}, Weisbach (1868). 
Ecker (1870), Ihering (1870), Lissauer (1872), Topinard (1873), Fal- 
kenstein (1877), Fôrôk (1887), Manouvrier (1888), Ranke (1892), 
Papillault (1898, 1900), Klaatsch (1908), Rivet (1909), Lüthy (1912), 
Bolk (1914), Chevket Aziz (1929). 

Il faut noter toutefois qu’une grande partie de ces recherches sont 
consacrées plus spécialement à l'étude des angles de la partie faciale 
et que moins nombreuses sont les données concernant les angles de la 
base du crâne. Parmi ces dernières, il faut citer en premier lieu les 
remarquables travaux de M. le professeur G. Papillault que viennent 
de compléter dernièrement les recherches de son élève M. Chevket 
Aziz. Ces études ont montré notamment l'existence de différences 
raciales dans les valeurs de certains angles de la base du crâne et ont 
mis en lumière les causes qui déterminent ces particularités arthropo- 
logiques. Il restait toutefois à préciser certaines questions et en parti- 
culier celles des corrélations entre ces angles. C’est pourquoi, sur l’ai- 
mable proposition de M. le professeur Papillault, j'ai entrepris une 
étude à ce sujet. 

Mes recherches ont été effectuées à l'Ecole d’anthropologie et dans 
les Laboratoires d'Anthropologie de l'Ecole des Hautes Etudes et du 
Muséum d'histoire naturelle sur les crânes d'Egyptiens anciens. J'ai 
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effectué des mensurations assez nombreuses sur 492 crànes de diffté- 
rentes époques. Sur 187 d’entre eux, j'ai déterminé la valeur de cer- 
tains angles. Les méthodes dont je me suis servi à ce dessein sont les 
mêmes que celles qui sont indiquées dans les travaux de MM. Papil- 
lault et Chevket Aziz, ce qui permet la comparaison de nos résultats. 


: A l’aide du stéréographe de Broca, j'ai dessiné les contours de chaque 


crâne dans le plan sagittal et médian et déterminé la position des 
trous auditif et optique, des points sus et sous-orbitaires, du basion, 
de l’opisthion, de l'inion, du nasion et du prosthion. L’emploi du 


Les angles de la base dû crâne. 


goniomètre proposé par M. Papillault a permis de fixer la direction 
des faces supérieure et inférieure de l'apophyse basilaire. Sur le dessin 
stéréographique, j’ai tracé également le contour du bord postérieur 
du maxillaire. 1 

Les crânes égyptiens sur lesquels j'ai effectué ces recherches appar- 
tiennent à des périodes différentes : 16 d’entre eux se rapportaient à 
la IVe dynastie, 15 à la XIe, 45 à la XVIIIe, 8 à la XXIIe et enfin 133 
sont datés de l'époque grecque. Afin de rendre mon matériel plus 
homogène, il m’a semblé rationnel de me borner à l'étude des corréla- 
tions dés angles sur les crânes de cette dernière époque et je n'ai uti- 
lisé le restant de mon matériel que dans le but d'obtenir quelques don- 
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nées complémentaires, Les crânes de la période grecque proviennent 
des fouilles effectuées par Mariette à Sakkarah, Les crânes de la 

IVe dynastie ont été recueillis dans le même lieu. Enfin ceux des XIe, 
_ XVIHIeet XXIIe dynasties ont été mis à jour dans les environs de 
Thèbes. 

J'ai examiné les relations existant entre les ‘angles formés par les 
lignes suivantes (voir le schéma): 4) clivus et ligne horizontale de 
Broca (passant par le centre des orbites et le trou optique), 2) face 
inférieure de l’apophyse basilaire et ligne horizontale, 3) plan du trou 
occipital (basion-opisthion) et ligne horizontale, 4) clivus et plan du 
trou occipital, 5) ligne sous-occipitale (inion-opisthion) et plan du trou 
occipital, 6) face inférieure de l’apophyse basilaire et ligne sous-occi- 
pitale, 7) bord postérieur du maxillaire et face inférieure de l’apophyse 
basilaire, 8) diamètre naso-alvéolaire (nasion-prosthion) et ligne hori- 
zontale, 9) diamètre alvéolo-basilaire {prosthion-basion) et diamètre 
naso-alvéolaire. Ce dernier angle a été utilisé par Weisbach et M. le 
professeur Rivet pour la détermination du prognathisme et il m’a sem- 
blé intéressant d'étudier ses relations avec les angles de la base du 
crâne. Afin de simplifier l'exposé, ces neuf angles sont désignés plus 
loin par leurs numéros. 

Il ma paru rationnel de faire l'étude des angles craniens en em- 
ployant les méthodes biométriques. Dans les tableaux présentés dans 
ce travail sont donc indiquées les valeurs suivantes: n — le nombre 
de crânes, M — la valeur moyenne, m — l'erreur moyenne de la 
valeur moyenne, Min — le minimum, Max — 1 Maximum, « — l'écart 
quadratique, v — le coefficient de variation, T — le coefficient de 
corrélation, m; — l'erreur du coefficient de corrélation, R — le coeffi- 
cient de régression et mR — l'erreur de ce coefficient. 

Le tableau I, dans lequel sont indiqués n, M, m, Min, Max, set v 
des angles déterminés sur les crânes de l’époque, permet de juger des 
différences sociales dans la grandeur de ces angles. En effet, en compa- 
rant mes moyennes avec celles qui ont été obtenues par d'autres 
auteurs (Topinard, Papillault, Chevket Aziz), on peut noter les parti- 
cularités suivantes : 

L’angle 1 (ou clivo-horizontal) a une valeur moindre surles crànes 
d’Egyptiens (114°,26) que sur les crânes des Nègres africains (1200,21 ) 
et ceux des Néo-Calédoniens {1259,68). Etant donné que l'erreur de 
ma moyenne a une valeur inférieure à 10 (à savoir 0,617) et que, 
d'autre part, les crânes nègres et néo-calédoniens ont été examinés 
en nombre assez considérable (50 crânes de chaque série), il y a tout 
lieu de penser que les différences entre ces moyennes peuvent être 
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regardées comme certaines. On peut noter également que la moyenne 

de l'angle clivo-horizontal chez les Egyptiens coïncide exactementavec 

celle qui a été déterminée par M. le professeur Papillault sur les 

crânes dolichocéphales de la race méditerranéenne (11403). Par con- 
tre cette moyenne dépasse celles qui caractérisent les crânes brachy- 

céphales d'Auvergne (111,8) et les crânes parisiens (1090,2). 


TABLEAU I 


Les angles craniens chez les Egyptiens de l’époque grecque. 


Angles n ME m Min. Max. 6 Le) 

ee, ar De pan ne Le = 4 
ee 

a 13320 114,26 0,617 95 130 7,13 6,23 
2 133 136,87 0,685 142 157 7,67 5,60 
3 133 — 11,86 0,535 + & — 33 6,17 52 05 
a 133 125,90 0,637 109 157 7,36 5,84 
5 133 152/50-20-594 137 474 6,84 4,49 
HN 0E 191,74 0,765 99 143 8,82 7,33 
7 128 50,80 0,728 32 66 8,24 16,22 
8 133 82,71. 0,372 72 VE 4,30 5,19 
9 133 74,28 0,346 SO 84 3,98 5,36 


Des différences analogues sont à noter pour l'angle 2 (formé par la 
face inférieure de l’apophyse basilaire et l'horizontale de Broca). En 
effet cet angle est moins obtus sur les crânes égyptiens (136987) que sur 
les crânes nègres (141,02) et les crânes néo-calédoniens (1460,70). 

L'angle 3 que forme le plan du trou occipital avec l’'horizontal est de 
— 11986 chez les Egyptiens tandis qu'il n’atteint que — 39,41 chez 
les nègres et — 40,08 chez les Néo-calédoniens. Sur la grande majorité 
des crânes égyptiens cet angle a une valeur négative et, le crâne étant 
orienté d’après l'horizontale passant par le trou optique et le centre de 
l'orbite, le basion se trouve presque dans tous les cas à un niveau 
supérieur au plan horizontal passant par l'opisthion. Quatre crânes 
seulement font exception à cette règle : sur l'un d’eux cet angle est 
nul (0°) ; sur les trois autres il varie de + 19 à + 40, La moyenne de 
cet angle chez les Egyptiens est inférieure à celle qui caractérise les 
crânes brachycéphales auvergnats (— 189,5). 

L’angle 4 (clivus — plan du trou occipital) présente des différences 
raciales beaucoup moins nettes. En effet sa valeur chez les Egyptiens 
(125°90) se distingue peu des moyennes qui sont indiquées pour les 
crânes européens, nègres et néo-calédoniens. Même fait est à noter 
pour l’angle 5 (sous-occipital et trou occipital). En effet sa valeur 
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moyenne chez les Egyptiens n’est que très légèrement supérieure à 
celle des crânes des autres séries. 

Quant à l'angle 6 (clivus et plan sous-occipital), sa valeur moyenne 
(121°,74) dépasse celle des Néo-Calédoniens (117°09) et celle des 
Nègres (114°,28), mais est inférieure aux valeurs caractérisant les 
crânes européens (1300,3 pour les crânes auvergnats). De même l’an- 
gle 7 chez les Egyptiens a une grandeur (500,80) intermédiaire entre 
celles qui sont indiquées pour les crânes néo-calédoniens (55°,69) et 
nègres (51,11) d'une part et les crânes européens d’autre part (doli- 
chocéphales 470,5, brachycéphales 4108), 

Ces données semblent donc indiquer que, par les valeurs moyennes 
de la plupart des angles de la base du crâne, les Egyptiens de l'époque 
grecque occupent une position intermédiaire entre les Néo-Calédoniens 
et les Nègres d’une part et les Européens (race méditerranéenne et 
race alpine) d'autre part. 

Il est à noter queles erreurs des moyennes des différents angles ont 
des valeurs très faibles et ne dépassent pas 0°,765. .Ce fait semble 
prouver que la plupart des différences anthropologiques qui viennent 
d’être indiquées peuvent être considérées comme certaines. 

Il m'a semblé aussi d’un certain intérêt de comparer les valeurs des 
différents angles sur les crânes égyptiens se rapportant à des époques 
différentes. Toutefois, étant donné que les diverses séries se compo- 
sent d'un petit nombre de crânes, il m'a paru suffisant de n’indi- 
quer que les moyennes, le minimum et le maximum (voir le 
tableau II). En comparant les moyennes générales obtenues pour l’en- 
semble des crânes des IVe, XI, XVIIIe et XXII dynasties avec celles qui 
caractérisent les crânes de l’époque grecque, on note une concordance 
presque complète de ces valeurs. Les différences entre ces deux séries 
sont tout à fait insignifiantes et, pour la plupart des angles, ne dépas- 
sent pas 20. 

IL est intéressant toutefois de noter certaines particularités présentées 
par quelques angles des crânes de la XI° dynastie. L'examen cranio- 
scopique de cette série a révélé l'existence de certains caractères 
négroïdes. Or, certaines moyennes des angles ‘de la base du crâne des 
Egyptiens de cette dynastie se rapprochent un peu de celles qui carac- 
térisent les Nègres africains. Par exemple, l'angle 3 n’a une valeur que 
de — 7033 (Nègres — 3°41, Egyptiens de l’époque grecque — 119,86). 
Bien entendu, ces résultats ne peuvent être estimés certains, étant 
donné. que cette série se compose d’un nombre insuffisant de crânes. 

Passant à l'étude des corrélations des angles craniens, il m'a semblé 
rationnel de les déterminer par les valeurs des coefficients de corréla- 
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TABLEAU II 


Les angles craniens des Egyptiens de différentes époques. 


qe 
> 


tion (T). J'ai donc calculé ces coefficients qui indiquent le degré de 
dépendance des différents angles et, en outre, j'ai déterminé par la 
même méthode leurs relations avec l'indice céphalique (voir le 
tableau IT). Afin d'apprécier le degré de corrélation, on peut employer 
les désignations suivantes : de 0 à 0,25 — corrélation faible, de 0,26 à 
0,50 — corrélation au-dessous de la moyenne, de 0,51 à 0,75 — corré- 
lation au-dèssus de la moyenne et de 0,76 à 4=— corrélation forte. 

En examinant les résultats indiqués dans le tableau IIT, on remar- 
que notamment les particularités suivantes : 

L’angle 4 (clivo-horizontal) présente une forte corrélation {0,857) 
avec l'angle 2. Ces deux angles se trouvent donc dans une dépendance 
étroite l'un de l’autre, ce qui s'explique en partie par le fait qu'ils 
sont formés par l'intersection des faces supérieure et inférieure de 
l'apophyse basilaire avec un même plan horizontal et que ces deux 
faces ont tendance à prendre une orientation commune. 

ILexiste une certaine corrélation négative (— 0,353) entre l'angle 1 
et l’angle 3. Par conséquent, à une inclinaison moins grande du cli- 
vus correspond un certain accroissement de l'angle formé par le 
plan du trou occipital avec l'horizontale. On constate le même résul- 
tat lorsqu'on compare les valeurs de ces deux angles chez les diffé- 
rents primates : à une augmentation de la valeur négative de l'angle 3 
correspond un certain changement de l’angle 1 qui devient plus obtus. 
En d’autres termes, une inclinaison plus grande du trou occipital est 
accompagnée d'une augmentation de courbure de la base. 


Ensemble des crâ 
2 IVe dynastie XIe dynastie XVIIIe dynastie XXIIe dynastie des A 
En 4 
À F- 
M Min.| Max. M Min.| Max. M Min.| Max M Min.| Max. I | Min. M: 
1 114,13| 98| 126|116,80/107| 128|| 115,20/108| 121 119,251112| 134 115,94! 9518 
2 136,251124| 153|139,271127| 158|| 135,20|124| 143 438,751123| 155 137,1611231 
3 |—14,001—21—19|—7,33|—2|—131—12,45|—5|—21|-—11,50 —5|—923||—11,483|—21= 
4 125,00/117| 1321126,831119| 135]! 124,00/117| 130|| 128,50/118 141|| 125,9311171M4 
5 446,80/139|. 159/156,00/144| 167) 152,361137| 160|| 149,37 143| 158|| 151,3611371M 
20 114,4381104| 1261118,27|104| 143|| 117,40|103| 133|| 118,00/105 124] 116,94/[103/1M 
7 47,00! 33 551" 52:071037 47 50,00! 35 60 50,87| 44 67 49,81! 33 
8 88,37| 795 92]! 82,14| 74 87 81,60| 77 95 85,602| 78 93 82,88 74 
9 74,40| 70 78|| 74,20| 71 33) 72,80! 67 80 73,63| 68 80 73,57|. 67 
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L'angle 4 présente aussi une corrélation supérieure à la moyenne 
avec l'angle 4. Ceci revient à dire qu’à mesure que l'angle 1 se rap- 
proche de l’angle droit, la valeur de l'angle 4, dont un des côtés est 
également formé par la face supérieure de l’apophyse basilaire, a ten- 
dance à diminuer d’une façon assez sensible. 

On ne remarque par contre qu’une faible corrélation entre l'angle 
et l’angle 5 (— 0,183) et entre l’angle 1 et l'angle 6 (+ 0,175). 

Des corrélations à peu près moyennes sont à noter entre l'angle 1 
et l'angle 7 (+ 0,486) et entre l'angle 1 et l'angle 8 (+ 0,496).0On peut 
en conclure par conséquent qu'une inclinaison plus grande du clivus 
est accompagnée d’un accroissement de ces deux angles. 

L'existence d’une corrélation positive entre l’angle 1 et l'angle 8 
mérite d'attirer l’attention. On pourrait s'attendre en effet à ce que 
l'inclinaison plus grande du clivus soit suivie d’une accentuation du 
prognathisme, ces particularités ayant toutes les deux un carac- 
tère primitif. Il faut signaler toutefois que le même fait a été noté par 
d’autres auteurs. Ainsi Virchov, Landzert, Ranke ont montré que,sur 
les crânes où l’apophyse basilaire est plus inclinée, la partie faciale est 
moins projetée en avant et qu’au contraire; à une courbure plus 
grande de la base du crâne correspond un accroissement du progna- 
thisme. Il est vrai que l'inverse a été affirmé par Welcker, Ecker et 
Bonnet et que d’autre part, certains auteurs ont nié l'existence d'une 
corrélation entre ces deux caractères (Huxley, Tôrôk, Lucæ, Thering). 
Cette dernière opinion est partagée par Lüthy qui, ayant calculé les 
coefficients de corrélation entre l'angle facial et l'angle clivo-hori- 
zontal, a trouvé des résultats discordants sur les différentes séries 
examinées.Il faut toutefois prendre en considération que ces dernières, 
comme l'indique l’anteur même, se composaient d’un nombre insuf- 
lisant de crânes. Les données que j'ai obtenues me permettent de me 
ranger à l'opinion de Virchow, Landzert et Ranke. Il ne semble pas 
que la discordance des résultats signalés par les divers auteurs puisse 
s'expliquer par le fait que leurs recherches ont été effectuées sur des 
crânes de séries différentes,mais bien platôt par le nombre insuffisant 
d'observations. 

À ce propos, il est intéressant de comparer mes résultats avec ceux 
qui sont indiqués dans le travail de Chevket Aziz, En calculant les 
grandeurs moyennes de l'angle complémentaire de l’angle 8, cet auteur 
a trouvé que, chez les Nègres et chez les Néo-Calédoniens, il a une 
valeur plus grande sur les crânes dont le clivus est peu incliné quesur 
ceux où la face supérieure de l’apophyse basilaire forme un angle 


plus obtus avec le plan horizontal. Cette concordance de nos résultats ‘ 
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semble permettre de conclure que cette corrélation est due à des rela- 
tions anatomiques constantes qui se retrouvent chez les représentants 
des différentes races humaines. 

L’angle 2 (face inférieure du clivus et plan horizontal) présente 
avec les angles 3,4,5 et 8 des corrélations analogues à celles qui ont 
été notées pour l’angle 1. Toutefoisil existe une corrélation supérieure 
à la moyenne entre l'angle 2 et l'angle 6 (+ 0, 523) et surtout entre 
l’angle 2 et l'angle 7 (0, 713). 

Quant à l'angle 3 (plan du trou occipital et ligne horizontale), il 
présente des corrélations positives inférieures à la moyenne avec 
l'angle 4 (+ 0, 482) et l'angle 6 (+ 0, 300) et des corrélations néga- 
tives avec les angles 5 (—0, 100), 7 0,108) et 8 (0, 432). Cette der- 
nière dépendance prouve par conséquent qu'il existe une certaine 
relation entre le prognathisme et l’inclinaison du plan du trou occipi- 
tal. 

Pour l’angle 4 (clivus —, plan du trou occipital), il faut signaler ses 
rapports assez étroits avec l'angle 6 (+ 0,583). 

L'angle 5 ne présente que de faibles corrélations avec tous les 
autres angles (excepté l'angle 6). Ceci s'explique probablement par le 
fait que l’inion étant un point assez variable, la direction du plan sous- 
occipital ne dépend que dans une faible mesure de la configuration 
des autres parties de la base du crâne. 

On peut noter également que l'angle 9, formé par l'intersection des 
lignes alvéolo-basilaire et naso-alvéolaire, présente une corrélation 
positive moyenne avec l’angle 8, ce quitient du fait que ces angles 
dépendent tous les deux du degré de projection en avant dela partie 
faciale. Ilfaut noter également qu’il existe une certaine corrélation 
négative entre l'angle 9 et l'angle 3 (— 0, 253), ce qui confirme le fait 
d’une relation entre le degré d'inclinaison du trou occipital et le pro- 
gnathisme. Par contre, il n'y a aucune dépendance entre la valeur de 
l'angle 9 et la direction du clivus. 

Il faut signaler enfin les relations entre les angles de la base du 
crâne et l'indice céphalique. On note l'absence complète de corrélation 
entre cet indice et la grandeur des angles 1,2,4,6et8. Il existe une 
faible corrélation positive entre l'angle 3 et l'indice céphalique. Ce fait 
revient à dire qu’à mesure de l'accroissement en sens négatif de l’angle 
formé par le plan du trou occipital avec l'horizontale, l'indice cépha- 
lique a tendance à s'élever légèrement.On peut noter également l’exis- 
tence de faibles corrélations entre cet indice et les angles 5 ( — 0,132) 
et 7 (+ 0,170). En d'autres termes, l'élévation de l'indice céphalique 
est accompagnée d'une faible diminution de l'angle 5 et d'une légère 
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augmentation de l’angle 7. Ces données prouvent, par conséquent, 
qu il n'existe qu’une faible dépendance entre la valeur de certains 
angles de la base du crâne et la forme générale de la calotte cranienne. 


En résumant les résultats principaux obtenus par le calcul des 
corrélations des angles craniens chez les Egyptiens de l’époque grec- 
que, on peut noter les particularités suivantes : A mesure que s’ac- 
croît l'inclinaison du plan du trou occipital en sens négatif, les faces 
supérieure et inférieure de l'apophyse basilaire ont tendance à prendre 
une direction plus verticale. D'autre part, à un accroissement des 
angles 1 et 2 correspond une augmentation des angles 7 et 8, et la 
projection en avant du maxillaire a tendance à diminuer. La forme 
générale de la voûte cranienne ne semble pas dépendre de l’orienta- 
tion des différentes parties qui constituent la base du crâne. 

Bien entendu, le calcul des coefficients de corrélation ne permet de 
constater que des dépendances et n'autorise pas à conclure à des rap- 
ports de causalité. Il me paraît toutefois que cette méthode présente 
l'avantage de déterminer d’une facon suffisamment précise le degré de 
dépendance des différents caractères craniométriques . 

Il m'a semblé rationnel de compléter ces données par le calcul des 
coefficients de régression. Ces résultats sont présentés dans le ta- 
bleau IV, dans lequel les angles inscrits le long de l’abscisse sont dési- 
gnés par x et les angles situés le long de l’ordonnée par y. Ce tableau 
permet d'apprécier les changements de l’angle y correspondant à un 
accroissement de l'angle x de 40. On peut constater par exemple qu’à 
une augmentation de l'angle 1 de 1° correspond un accroissement de 
l'angle 4 de 0°587 et une diminution de l'angle 3 de 02298. 

Il y a lieu de penser que le calcul des coefficients de régression des 
angles sur des crânes de différentes séries, tout en révélant des dif- 
férences anthropologiques, pourrait fournir des données utilisables 
pour orienter les différentes parties de la base du crâne dans le 
cas où cette dernière devrait être restaurée. 

En terminant cette étude, je me permets d'exprimer mes sincères 
remerciements à M. le professeur Papillault pour les précieuses indi- 
cations qu’il a bien voulu me donner au cours de mes recherches, à 
M.le professeur Rivel pour l’aimable autorisation qui m'a été accordée 
d'étudier la belle collection de crânes égyptiens du Muséum, et 
à MM. Clavelinet Lester dont l’aide constante a beaucoup facilité 
mon travail. 
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Ces trois crânes, échantillons ostéologiques rares, sont : 

10 Celui du squelette supposé de la reine Tin-Hinan, du mausolée 
d’Abalessa ; 

20 Un crâne de Targui noble connu, tué en 1884 ; 

90 Un crâne prélevé en 1928 dans la région d’In-Iker., 

Le premier fait partie d’un squelette trouvé dans une sépulture 
monumentale à Abalessa (Hoggar) en 1925 par MM. Chapuis et Prorok. 
Ce monument funéraire antéislamique, très connu de tous les Toua- 
reg, était, d’après une tradition verbale, encore admise aujourd’hui, 
celui de la reine Tin-Hinan, ancêtre de tous les Touareg. 

Le squelette, très morcelé mais qui a pu être reconstitué au labora- 
toire d'anatomie, était porteur d’une série de bracelets d'or ou d’al- 
liage d'argent, d’un collier de pierres de couleur avec un crnement or 
de facture byzantine. De plus, l'empreinte d’une pièce de Constantin 
permit de situer la vie du personnage entre le règne de cet empereur 
et la pénétration de l'Islam au x° siècle. La trouvaille, qui est d’impor- 
tance, a fait l’objet d'une communication de M. Gsell à l’Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres, le 5 décembre 1925. 

Le deuxième crâne est celui du Targui Hamma oud Hannebi, neveu 
de l’ancien Aménokal Aït Aghel, et meurtrier supposé du Capitaine 


Masson, de la mission Flatters. Ce crâne, très beau document, a été, 


je crois, étudié par le Dr Rivet, du Muséum. 

Enfin, le troisième a été récemment prélevé dans une tombe de cons- 
truction touarègue peu ancienne, en pierres plates. Cette sépulture et 
le « dokali » (tenture du Touat) dans lequel étaient enveloppés les 
débris du squelette attestent la qualité noble de l'inhumé. 
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L'examen anatomique et craniométrique qui va suivre montre, entre 
ces trois crânes, des similitudes et des dissemblances; mais ilimporte 
de noter que le premier, relativement ancien, est celui d’une femme, 
les deux autres sont d'hommes modernes. 


! 


Craniométrie. 

Mensurations Tin-Hinan Hamma Targ. d’1 n-lker 
Longueur maximum .............. LOS 194 190 
DEN ST RE Se D TU se 138 142 144 
Hauteur basilo-bregmatique ....... 138 134 136 
I AUPICU TO ARR NE CAEN 130 126 134 
Largeur frontale minima.......... 102 98 102 
— Maxima 6e 114 114 122 
Diamètre bimastoïdien ............ 120 120 130 
— bizygomatique........... 130 136 142 
—  naso-basilaire............ 100 410 = 102 
— ALVÉOIO ETS MER Res 90 400 95 
— naso-mentonnier ......... 118 127 93 
—  naso-alvéolaire........... 70 75 68 
Hautour At eZ MER ere 51 53 55 
Largeur ..... rs Dit Re Dés ane 25 24 28 
= TL OPDHAIPE re AO rie ne me 40 40 40 
Hauteur “Et Pme annee 34 33 35 
Largeur du bord alvéolaire sup..... 56 70 70 
Hauteur de la courbe alvéolaire..... 50 54 54 
Longueur de la voûte palatine ...... 41 43 46 
LATROUT EN MR tn IT ee 36 44 46 
Longueur du trou occipital......... 36 41 33 
LATTOUT SEE Er Me ee 30 32 28 
Courbe sasitiale AE 365 375 400 
— transversale... un" 300 310 339 
de NOTIZONEAIO EE Se ec cs o15 530 535 
Mandibule : largeur bigoniaque..... 94 91 93 
1 bicondylienne .. 120 113 123 
Longueur branche montante,....... 60 70 55 
LATLOUTEMINIMA a ee ee 30 30 30 
Hauteur symphysienne............. 27 35 27 
ÉPalSSeUr MAXIMUM 12 14 42 


Angle mandibulaire "1.4. 1230 1300 1240 
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Indices Tin-Hinan Hamma Targui In-Iker 
Indice céphalique horizontal. 78,4 mesati 73,1 dolicho 75,7 sous-dolicho 
— vertical hauteur-lon- 
BMOUR Se se ue 78,4 hypsic. 69 faib. platy. 71,5 faib. platy. 
— vertical auriculo-breg- 
MALE eee SE 73,8 hypsic. 64,9 faïb. hypsic. 70,5 hypsic. 
— facial supérieur...... 53,8 mésopros. 55,1 mésopros. 47,8 chamæpros. 
— facial total......... 90,7 leptopros. 93,3 leptopros. 65,5 fort.chamapros. 
ORNE EN RIRE . 49 mesorhinien 45,2 leptorh. 50,9 mesorbh. 
ns OFDIRAITE SE 5 5 2e de 85 mesosème 82,5 faib.micros. 87,5 mesosème. 
— palato-maxillaire.... 78 dolich. 81,3 dolich, 85,1 dolich,. 
Capacité cranienne. ...... 1.551 cmce. 1.619 cmc. 1.632 cmc. 
Angle naso-alvéolo -basi- 
THITeARIVELM MES PET, 76° orthog. 76° orthog. . 770 orthog. 


Etude morphologique. 


I. — Sovezerre pit pe Tin-HinaAN. 
Cräne. ‘ 


Norma verticalis. — Ovoïde peu allongé, renflé en arrière. —Angles 
légèrement marqués à la rencontre des crêtes temporales. — Extrémi- 
tés des diamètres transverses sur les bosses pariétales. — Les apo- 
physes zygomatiques suivent à peu près le contour de l’ovoïde. — Au- 
dessus d’éminences sourcillières peu marquées, dépression en gout- 
tière occupant toute la largeur frontale. — Front assez haut, vertical, 
légèrement bombé. Le massif facial dépasse à peine le plan frontal. 
— Crête médiane interpariétale, large et mousse. — Sutures sagit- 
tale et lambdoïde bien visibles. Dépression médiane interpariétale 
postérieure. 

Norma latéralis.— À partir delaglabelle, le frontal, d’abord presque 
droit, s’arrondit ensuite en courbe large finissant au bregma. En 
arrière, la courbe pariéto-occipitale est régulière, un peu rentlée à la 
partie supérieure de l’écaille occipitale. — Le crâne esthaut, peu al- 
longé, à bosse pariétale prononcée en position basse et antérieure, 

Norma occipitalis. — Contour pentagonal, occipital déprimé sur la 
ligne médiane; mince crête au voisinage du trou occipital. Portions 
latérales saillantes, lignes courbes mousses mais bien dessinées. Pro- 
tubérance occipitale externe non saillante. 

Norma facialis. — Bourrelet sus-orbitaire en V, déprimé sur. 
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la ligne médiane, et s’arrêétant au niveau des échancrures sus-orbi- 
taires. Au-dessus des bosses frontales, aplatissement latéral avec 
crête large et mousse médiane. 

Orbites à base subquadrangulaire à grand axe fortement oblique en 
haut eten dedans. Echancrures sus-orbitaires remplaçant les trous 
de même nom. Trous sus-orbitaires à À centimètre du bord orbi- 
taire. 

Orifice nasal haut, large. Épine nasale forte et très saillante. Bord 


inférieur horizontal et tranchant.Région naso-alvéolaire à profil droit. 


Os propres du nez saillants et relevés. Ensellure du nasion et de la 
première portion des os propres. 

Os malaires petits; apophyses pyramidales courtes et horizontales, 
en console {élargissement de la face). Fosse canine peu creusée. Mas- 
sif maxillaire supérieur haut. Région incisive haute : 2 centimètres. 

Les incisives et canines gauches manquent. Fragments à droite. 
Molaires au complet sauf les dents de sagesse, abrasées en plateau ; 
tous les tubercules ont disparu. Les dents sont petites. La voûte pala- 
tine est courte et étroite, demi elliptique. 

Base du cräne. — Trou occipital ovalaire, régulier, en position 
antérieure. Rapport des projections partielles de Topinard : 54 %. 
56 %. En relation avec l'angle sphénoïdal de Landtzert (1200) et la 
courbe large de la région occipitale. — Fossette digastrique très 
petite. Condyles fortement convexes. Apophyse basilaire courte, très 
oblique en haut et en avant. Tubercule pharÿngé effacé. — (Cavités 
glénoïdes étroites, profondes, dirigées presque RARES Con- 
dyle glénoïdien déprimé en selle. 

Mandibule. — Robuste, courte. Branche horizontale courte. Men- 
ton très saillant, en éperon, sous une paroi alvéolaire droite. Crête 
médiane. — Apophyses géni supérieures saillantes ; gouttière sous- 
maxillaire marquée. 

Branche montante, verticale, étroite ; échancrure sigmoïde courte, 
très concave. Condyle à grand axe sensiblement horizontal, dirigé en 
dedans et en arrière. Gouttière du bord antérieur peu marquée. Sur- 
face d'insertion massétérine étroite. 

Dentition complète, sauf les dernières molaires. Dents petites et 
régulières, saines. Usure de la sole. [ncisives très petites. Indice de 
robusticité faible : 26,3. 


Lignes obliques peu saillantes. Pas d'insertions musculaires corres- 
pondant à des muscles forts. 


L- 2e 2 1 € ] | } 
: | à 
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Colonne vertébrale. 


Fragments de 6 vertèbres cervicales. 411 vertèbres dorsäles entières 
ou fragmentées. 5 lombaires. Sacrum. 

Vertèbres cervicales. — Petites. Axis infantile avec une apophyse 
odontoïde très courte. 

Vertèbres dorsales. —KFortes et hautes parfois. Corps déformés sur 
les bords Ostéophytes. — Surfaces articulaires également altérées. 

Vertèbres lombaires. — Très robustes. Ea 5° est déformée. Le corps 
est tassé du côté droit. Le plan inférieur est oblique à droite et en 
haut, le contour irrégulier. Déformation de la lame et de l'apophyse 
articulaire droite déjetée en bas et en dehors. 

Sacrum.— Fortement concave en avant. La base forme une console 
oblique à gauche et en bas, analogue à celle de la 5° lombaire. La 
facette auriculaire est détruite en bas. La surface ovalaire large rem- 
place la facette coudée normale. Crête sacrée en scoliose droite. 
Rachischisis inférieur. 

Longueur 102. Largeur à l’aileron 102. 


Bassin. 
Os iliaque Droit Gauche 
LEE M Reel yo 194 196 
Largeur max. des ailes.....:....... 154 140 
—  ischio-pubienne............ 122 120 
Largeur du bassin aux épines iliaques..................... 224 
— lèvre externe partie moyenne de la crête... 258 


Promontoire très saillant. 


Détroit supérieur : 


Diamètre, promonto-pubien.. 102 
— transverse ee max.).. RE EE TE EL 
— oblique (art. ou sacro- Maque à tub. Tone) 419 
Détroit inférieur : 
Diamètre bi-ischiatique (en dedans) . A NL PE 
— sous-sacro sous-pubien (1°° dort oralehue les 95 
132,9 


Indice général, hauteur-largeur.............:...:::.-.:.: 


Caractères féminins du bassin : étalement des ailes iliaques.— Pré- 
dominance des diamètres de largeur sur la hauteur. —Sacrum court et 
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concave. — Ecartement des épines pubiennes. — Arcades pubiennes 
renversées en dehors. Trou obturateur triangulaire. 

C'est un bassin étroit, infantile, 
peu obstétrical. 


Membre supérieur. 


Omoplates. — Fragments. Ca- 
vité glénoïde régulièrement ova- 
laire. Gros tubercule d'insertion 
du .long triceps. Bord axillaire 
épais, creusé en gouttière large. 

Clavicules. — Longues, 176 

Rapport de Pasteau 52,7 ; 
normalement 45,32 pour la femme 
européenne. 

Humérus :1— 334 mm. Lar- 
geur max. au tr. 48; largeur in- 
férieure 62 

Fort ; type masculin. Massif 
trochantérien moins volumineux. 7 
Gouttière {bicipitale large. Corps 
robuste. Epitrochlée saillante. Epi- 
condyle réduit. Pas de perforation 
olécranienne. = 

Radius. — 1 = 26, 5. Cupule 
bien creusée correspondant à un 
condyle huméral très arrondi. 
Corps massif. Face externe très 
convexe. Tubérosité bicipitale pe- 
tite et antérieure. Extrémité infé- 
rieure réduite. 

Cubitus.—. Long, robuste. Crête 
externe saillante. Extrémité supé- 
rieure volumineuse, à modelé très 
marqué. (Gouttières profondes 
Fig. 1. — Squelette dit de Tin-Hinan, pour les insertions de l’anconé et 
Tombeau d’Abalessa, Hoggar (1925). du court supinateur, séparées par 

une crête forte. | 
Mains. — Longues, à doigts minces. A 
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Thorax. 


Sternum. — Manquent le manubrium et l’appendice. Le corps est 
court, étroit et rectangulaire (10 c. + 2c. 5), superposable à un ster- 
num d'une indigène de 24 ans. 

Côtes. — Fragments. La restauration de quelques-unes les montre 
très étroites et minces, de type infantile. 


Membre inférieur. 


Fémur. — Très long, 47 c. 8. 

Diamètre de la diaphyse au milieu : F. G. 28 ADM 20: 

Diamètre des condyles : F. G. 81 : F. D. 78. 

Courbure normale. Tête en rotation antérieure. Fémur gauche 
plus volumineux. Condyle interne à droite plus long que celui du 
côté gauche et déjeté en dehors, avec échancrure intercondylienne 
plus large. Face antérieure très convexe. Saillie très forte de la ligne 
âpre (pilastre). 

Indice pilastrique à gauche 121. 

Indice pilastrique à droite 133. 

Légère saillie du 3e trochanter. 

Tibia. — Longueur maximum (plateaux), 38 c. Platycnémique. 
I = 68. Robuste à faces larges. Bord antérieur courbe à double 
inflexion. Il est long comparé au fémur. 

Péroné.— Longueur 37,5. Solide, épais, fortement cannelé. Portion 
postérieure de la face interne très excavée. Malléole externe massive. 

Pied. — Calcanéum long et robuste. Petite apophyse très proémi- 
nente. Face postérieure longue. 

Métatarsiens grêles. 


Remarques générales sur le squelette dit de Tin-Hinan. 


On peut affirmer que le squelette est celui d’une femme de race 
blanche en se basant sur : 

1° les caractères du crâne, la petitesse de la face, de la voûte pala- 
tine, des dents. 

2° les dimensions réduites du sternum et des côtes. 

3° les dimensions et surtout la forme du bassin. 

49 l'aspect des os longs des membres dont la robusticité, l’effacement 
des surfaces d'insertions musculaires, ne sont pas proportionnés à la 
longueur. 

La taille est haute pour une femme et paraît encore plus élevée à 
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cause de la longueur des membres inférieurs. La table de Manouvrier 
donne 4 m. 70. Celle de Rollet, ainsi que son procédé de calcul,1 m.75. 

Les clavicules longues, avec un indice de Pasteau élevé (52) alors 
qu'il est en moyenne de 45 chez la femme européenne, indiquent un 
thorax très large à la partie supérieure, caractère qui, associé à un 
bassin étroit, devient très remarquable. 

Tout le tronc est allongé : 48 centimètres, de la 11° vertèbre dorsale 
au promontoire, et 73 centim. pour la colonne vertébrale au lieu de 
60 centim. 

Il est à signaler que les vertèbres lombaires et lesacrum présentent 
des lésions manifestes de lombarthrie avec déformations portant sur- 
tout sur la 3° lombaire, l'articulation lombo-sacrée et la facette auri- 
culaire du sacrum. 

Le bassin n’atteint pas les dimensions du bassin obstétrical et pré- 
sente un type infantile. 

Les lésions ostéo-articulaires, localisées à droite, expliquent la dimi- 
nution de calibre du fémur droit par troubles trophiques et immobilisa- 
tion du membre inférieur correspondant. 

Les observations anthropométriques faites au cours de la mission | de 
Hoggar (1928) permettent la comparaison entre le squelette d'Abalessa 
et les femmes Touareg actuelles. 

Si les caractères de la tête sont assez semblables, il existe des diffé- 
rences parfois considérables pour le reste du soma. La Targuia est de 
taille petite ou moyenne, alors que l’homme est de grande taille. Le 
bassin est étroit, rappelant celui de Tin-Hinan, mais le faible dévelop- 
pement des épaules s'éloigne du remarquable diamètre biacromial de 
Tin-Hinan. 

L'ensemble du squelette examiné rappelle fortement le type égyptien 
des monuments pharaoniques, le type des hautes classes, caractérisé 
par la grande taille élancée, la largeur des épaules, l'étroitesse du 
bassin et la minceur de la jambe. 


IT. — Crane or Hauma ouzD HANNeBt. 


Norma verticalis. — Ovale court avec fort développement des bosses 
pariétales. Eminence sourcillière faible; dépression médiane peu mar- 
quée. Suture coronale effacée dans la portion médiane, de même que 
la suture sagittale. La suture lambdoïdeest visible sur les côtés seule- 
ment. Elle est effacée à l'obélion. L'état des sutures indique un sujet 
d’une cinquantaine d'années. 

Norma lateralis. — Crûne peu élevé, à contour régulièrement ova- 
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laire. Bosse pariétale forte. Trou auditif large et haut. Mastoïde très 
forte et très longue. Arcade zygomatique forte et large. Crête sus-mas- 
toïdienne très saillante. 

Norma occipitalis. — Contour pentagonal. Écaille occipitale sail- 


Fig. 2. — En haut, de gauche à droite, crânes de Hamma et du Targui d’la-Iker, 
vus de face. 


En bas, de gauche à droite, les mêmes cränes vus latéralement. 


Jante. Tubérosité occipitale forte. Ligne courte supérieure peu mar- 
quée. Crête médiane élevée et mince. 

Base. — Trou occipital large et long, elliptique. Rapports des pro- 
jections partielles à la projection totale : projection antérieure 51,8 
(basio-alvéolaire) ; projection postérieure 47,6 (basio-diam. max.). 

Condyles longs et sinueux, à droite surtout ; longueur : 27 mm. 
Tubercules précondyliens très saillants et détachés, à gauche surtout. 
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Tubercule pharyngien normal. Petite fossette naviculaire. Rudiments 
de paramastoïdes . 

Epines sphénoïdales très grandes et aiguës. Pas d'épine de Civinini. 
Empreinte d'insertion creusée et rugueuse pour le muscle ptérygoïdien 
externe, à la jonction de l'aile externe ptérygoïde et du plan sous-tem- 
poral. 

Face endocranienne. — Apophyse crista-galli très développée sur 
les côtés de la lame quadrilatère du sphénoïde, la gouttière du passage 
de la VIe paire cranienne (moteur oculaire externe) est trés marquée 
et complétée en trou par une épine osseuse du rocher. : 

Orifice du conduit auditif interne, très large. Gouttière profonde du 
sinus latéral droit. Pas de gouttière du sinus pétreux supérieur. Fos- 
sette de Gasser peu marquée. 


Face. 


Front peu élevé, légèrement fuyant. Eminences sourcillières en V se 
terminant au-dessus des trous sus-orbitaires. Orifices orbitaires qua- 
drilatères, peu allongés, à grand axe, faiblement obliques. Trou sous- 
orbitaire à 12 mm. du bord orbitaire. S 

Malaires très massifs, larges et hauts. Apophyse pyramidale du 
maxillaire supérieur grande et forte.Fosse canine non excavée. Echan- 
crure piritorme régulièrement ovalaire et allongée, à bord inférieur en 
crête très mince, saillante et horizontale. x 

Voûte palatine elliptique, étroite, profonde, à bords alvéolaires 
hauts. Dents grandes et saines complètes, molaires abrasées, sauf la 
dernière qui a ses quatre tubercules. 

Mandibule. — Menton très saillant à bord inférieur en ourlet épais 
s’arrêtant de chaque côté à un tubercule formant angle avec le bord 
intérieur de la portion latérale. Branche montante très haute, étroite, 
plane. Apophyse coronoïde longue, aiguë. Echancrure sigmoïde étroite, 

très concave. Face interne sans particularités. Deux apophyses géni, 
petites. Angles goniaques arrondis et renversés en dedans. 

Dans l’ensemble, ce crâne, d'un très beau modelé, élégant et robuste 
à la fois, est d'un tissu épais et très dense qui lui donne un poids et un 
aspect très remarquables parmi les autres crânes berbères. 


IT, — TarGur MoDERN8e DE I-\ IKer. 


Norma verticalis. — Ovale court. Crête médiane interpariétale. 
Les sutures ont disparu, sauf une portion de la suture sagittale. 
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Norma occipitalis. — Figure pentagonale haute. Saillie de la portion 
supérieure de l'écaille occipitale, jusqu'à l'inion. 

Norma latéralis. — Bosse frontale développée. Arcade zygomatique 
étroite et très écartée, limitant une fosse zygomatique large. Crête 
latérale du frontal, mousse. Paroi de la fosse temporale supérieure 
et antérieure, convexe. Apophyse orbitaire externe courte. 

Face. — Basse. Fortement déformée par disposition des dents, atro- 
phie des arcades dentaires et du massif facial tout entier, comme 
de la mandibule. 

Le front est haut et convexe avec une légère gouttière sus-orbitaire. 
Saillie orbitaire paramédiane. La face est large par écartement des 
malaires et des zygomas. 

Base des orbites quadrangulaire, à angles arrondis, à axe oblique 
en bas et en dehors. ; 

Malaires étroits. Fosse canine étroite et peu creusée. Os propres du 
nez projetés en avant et en haut. Prognathisme supérieur avec face 
antérieure des maxillaires supérieurs étroite. Epine nasate forte. 

Bord inférieur de l’échancrure piriforme mousse et déclive. 

Ce dernier caractère fixe la probabilité d’un métissage nègre, car 
les modifications de ce bord inférieur de l'ouverture nasale sont, en 
l'absence d'une platyrhinie certaine et d’un prognathisme d'ailleurs 
moins sûr, un signe excellent de diagnostic de mélange négroïde. 

Base du crâne. — Faible développement des ptérigoïdes et efface- 
mént de la fossette scaphoïde. Aile externe normale ; épine de Civinini 
bien marquée. 

Epine du sphénoïde, grande; épine du temporal, réduite. Tubercule 
pharyngien peu marqué. Rudiment de tubercule précondylien à 
gauche. A droite, fossette profonde le remplaçant. Fossette naviculaire 
très petite. Rudiment de paramastoïde à gauche. 

Le trou occipital est losangique et de petite surface. Rapport des 
projections partielles à la projection totale — 100 : 

Projection antérieure : 52,1 
Projection postérieure : 47,8. 

La situation du trou occipital est donc la même que celle du crâne 
de Hamma, un peu plus postérieure que chez les blancs d'Europe. 

Ce crâne provenant d'I-n-Iker est celui d'un Targui très âgé que les 
conditions de sépulture font croire noble. Il possède, très marqués, des 
caractères de la voûte cranienne et de la face qui correspondent, d'une 
part, à ceux du crâne de Hamma ould Hannebi dont l'authenticité est 
établie : dolichocéphalie, hypsicéphalie, mésorhinie, largeur des pom- 
mettes : d'autre part, à ceux des Touareg actuellement vivants. 
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La forme très spéciale du bord inférieur de l’ouverture nasale suffit 
à le considérer comme légèrement croisé de nègre, malgré la préémi- 
nence générale des caractères berbères. 

Ce seul signe très local, peu apparent, mais très fidèle, montre la 
prudence que l'on doit apporter à la signification des documents 
ostéologiques dans la recherche du type pur d'une race. 


Tableau comparatif des caractères craniens. 


Les deux crânes masculins sont parfaitement superposables par 
leur indice céphalique de même ordre : dolichocéphalie chez Hamma, 
sous-dolichocéphalie pour le crâne d’I-n-Iker, — leur faible platy- 
céphalie, — leur mésoprosopie, — leur capacité cranienne et leur 
angle naso-alvéolo-basilaire. 

À propos de l'indice vertical se pose la question de la valeur com- 
parée des deux indices employés. L'un, qui utilise le diamètre basilo- 
bregmatique, donne un indice de la hauteur totale ; l'autre, qui utilise 
le diamètre auriculo-bregmatique., n’affecte que la hauteur au-dessus 
du conduit auditif, la hauteur de la voûte, la hauteur apparente. | 

L'écartement basilo auriculaire fait donc que le premier indice 
accuse de la platycéphalie et le second de l'hypsicéphalie. Les varia- 
tions du diamètre basilo-auriculaire ne suivent pas celles du diamètre 
auriculo-breëmatique ; du moins les tableauX anthropométriques ne 
sont pas ajustés à ces variations, d'où les indications contradictoires. 

La face est, dans les deux cas, caractérisée de même façon par 
l'écartement des zygomas. Le Targui d’I-n-Iker a un indice nasal 
lourd, à 50,9, différent de celui de Hamma, franchement leptorhinien, 
45,2. Il faut réunir cet indice à la forme spéciale de la partie inférieure 
de l'ouverture nasale et les considérer comme des stigmates d'un croi- 
sement nègre. 

Le reste du squelette facial est difficilement comparable, étant donné 
les déformations graves que l'âge et la disposition des dents ont 
amenées sur laface du Targui d'I-n-Iker, et l'indice facial total d'hy- 
perchamaeprosopie à 65,5 doit être considéré comme pathologique ou 
dystrophique. 

Mais la divergence est notoire entre les caractères et les indices de 
ces crânes et surtout de celui de Hamma d'une part, ceux du crâne de 
Tin-Hinan d'autre part. 

Ici, en effet, mésaticéphalie avec forte hypsicéphalie, leptoprosopie 
et mésorhinie. La capacité cranienne est comparable en tenant Dre 
du sexe, et l'angle naso-alvéolo-basilaire est le même. 
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Et si l'on ajoute, à ces caractères, d’autres tirés de l'examen du 
tronc et des membres : largeur remarquable des épaules, longueur 
des membres, étroitesse du bassin, que l’on puisse comparer à ceux 
des Touareg actuels, on est autorisé — avec la réserve qui s'impose 
puisque le document est unique — à penser que la supposée Tin-Hinan 
pouvait ne pas appartenir au groupement berbère actuel et relever 
d'une population lybique à affinités égyptiennes installée au Hoggar 
avant les nomades prolongés jusqu’à nos jours. 

Des découvertes semblables et semblablement eee pour- 
ront, dans l'avenir, montrer s'il s’agit d’un type isolé ou du type vrai- 
ment représentatif d’une variété ethnique disparue depuis. 


LA MORPHOLOGIE DE L'ATHLÈTE 
Par M. le D' A. THOORIS 


Membre de l’Institut International d’Anthropologie. 


Personne ne parle de sa santé quand il y a santé. De même personne 
ne parle de justice dans le pays de la justice. D'où vient qu'on en 
parle tant dans le nôtre ? 

Voyezle sort de nos initiateurs dans l’industrie, les arts, la science ! 
Où est la justice ? Les uns meurent dans la misère. Qui a dit que la 
misère était la source du génie ? Le génie ne naît pas de la misère, 
mais malgréla misère. L& 

Les autres meurent dans le silence, l’ën-pace de l'envie. Heureuse- 
ment les gens en place ne sont jaloux que du présent et de l'avenir, 
non du passé qu’ils pardonnent, comme si l'invention était un sacrifice 
de propitiation long comme la vie; après quoi on permet aux morts 
de ressusciter dans l’histoire, quand ils ne poïtent plus ombrage ou 
quand ils nous reviennent avec l'estampille de l'étranger. 

Le père de la morphologie humaine est mort. N'’est-il pas juste de 

* prononcer le nom de Claude Sigaud, au seuil de cette étude où l’on 
sentira toute son influence ? N'est-ce pas une haute satisfaction pour 
l’un de ses fidèles disciples d'avoir vu l'un des maîtres de cette illustre 
Ecole écrire de ses mains le titre de cette conférence ‘ Morphologie de 
l'athléte? 

Que veut dire le mot « morphologie » ? Cenest pas lt 
gie. L'un des termes a plus d'extension que l'autre, puisque l’anthro- 
pologie se limite à l’homme, et que la morphologie s'étend aux plantes 
grâce à Gœthe, créateur du mot, et aux animaux, grâce à Baron et à 
Houssay. Mais j'arrête là son domaine, afin de répondre à ceux qui la 
font sortir du cadre biologique, pour appeler par exemple la géométrie 
une morphologie des lignes, des surfaces et des volumes. 

Morphologie et géométrie sont au contraire aux deux pôles extrêmes 


. Conférence faite le 10 janvier 1929 à la section de morphologie de l’[nstitut 
FA Denatonnl d'anthropologie. 


AT AT 


LA MORPHIOLOGIE DE L'ATILÈTE 365 


de la connaissance. L'une est pure observation, l'autre pure abs- 
traction. La morphologie n’est pas non plus une anthropométrie. L'une 
est une science, l’autre est un outil. 

La morphologie n'est pas non plus l’anatomie. L'anatomie a pour 
objet le dedans de l’homme et pour méthode la dissection ; la morpho- 
logie a pour objet le dehors de l'homme, et pour méthode l’observa- 
tion clinique. Elle est la science des vivants, par opposition à la science 
des morts. | 

La morphologie se distingue enfin de la physiologie, non seulement 
parce que l’une est une science clinique et l’autre une science expéri- 
mentale, mais encore par son truchement qui est la forme; tandis que 
le truchement de la physiologie est la fonction. La physiologie fait 
en effet abstraction de la forme. 

La morphologie est la science de l'homme vivant, cherchant son 


équilibre avec les milieux dont il vit. 


J'aurai signifié letitre de cette conférence en complétant la défini-- 
tion de la morphologie par la définition de l’athlète. 

Je ne désigne pas par là le monstre de la force que cultivait, Rome 
sous le nom de belluaire, ni l’hercule de foire, dont la matière gros- 
sière saille comme les avances d’un lourd édifice. 

Ce n’est pas davantage le modèle idéal,où l’on voudrait faire tendre 
notre jeunesse, pour réaliser sur cette terre plus d'harmonie et de 
beauté. 

La première acception est désuète, et la seconde de la littérature. 

J'entends par « athlète » l'homme bien portant, apte et exercé à 
toutes les formes du mouvement, sans quoi il n’est pas de santé. 

Mais le mouvement ne suffit pas à l'équilibre d'un organisme sain, 
il faut encore que les appareils respiratoire, digestif et cérébral vien- 
nent se grouper étroitement autour de la prédominance musculaire, 
comme, dans un tableau bien composé, les personnages secondaires 
autour du personnage principal. 


L'observation clinique est essentiellement sensorielle et prend con- 
naissance de son objet par la vue, l’ouïe et le palper. Je me contente- 
rai aujourd'hui de l'observation visuelle, dont les modalités sont plus 
familières etseprêtent davantage aux comparaisons commodes et faciles. 

La forme d’un homme dépend, avant tout, de sa charpente, et c'est 
d'elle que, dépendent les proportions entre les lignes verticales et hori- 
zontales, qui la situent dans l’espace. L'étude de l’homme à quatre 
pattes est le moyen le plus aisé de saisir ces proportions. 

Chacun de vous connaît ce principe de l'architecture, qu'un édifice 


366 REVUE ANTIHROPOLOGIQUE 


est composé d'une charge et d'un support. Un temple, par exemple, 
est composé d’un entablement et de colonnes. Les colonnes peuvent 
être trapues ou élancées, l'entablement peut être lourd ou léger. 

De même, l’homme à quatre pattes, si l’on considère le corps comme 
la charge et les membres comme le support. Le corps, ainsi que l'en- 
tablement, présente une ligne de dessus et une ligne de dessous, et c’est 
la distance de cette dernière horizontale à la ligne de terre qui décide 
de la hauteur des colonnes. 

De sorte que la ligne de dessous du corps, limite inférieure du cor- 
sage en avantet du coffre en arrière, décide, par sa distance au sol, 
de la longueur des rayons ou aplombs. Or, on observe, dans la posi- 
tion quadrupède, des hommes hauts de terre et des hommes bas de 


Fig. L. — Huet, coureur Fig. 2. — Cadine, 
pédestre, longiligne. haltérophile, bréviligne. 


terre. Baron leur a donné le nom de /longilignes et de brévilignes. 
Entre les deux, les médiolignes re sont que des longilignes très peu 
longilignes, ou des brévilignes très peu brévilignes. 

En fait, la ligne de dessous tend, chez le longiligne, à s'élever 
beaucoup plus en arrière qu’en avant, ce qui fait dire aux zootechni- 
cieps qu’il a de l'air sous le co/fre. Elle tend à descendre chez le 
bréviligne (fig. 4 et 2). 

L'homme debout, vu de face, présente les mêmes caractères qu’à 
quatre pattes. La hauteur du support est définie par le sommet de la 
fourche ; la hauteur absolue de l’entablement, par la longueur du 
tronc (fig. 3 et 4). 

Il n’est même pas nécessaire que l'homme soit nu pour qu’on s’aper- 
çoive des dimensions relatives du tronc et des membres. Qui de vous 
n’a remarqué, dans un omnibus, {el couple assis dont l’homme paraît 
petità côté dela femmeet ne luipermet pas,comme il conviendrait selon 
les anciens, de despicere uxorem. Le couple se lève, Ô surprise ! l'homme 
debout dépasse maintenant sa femme d'une demi-tête. Nous avons 
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fait le diagnostic: l’un est un longiligne, l'autre une bréviligne , bas 
du cul, disaient nos pères dans leur langage imagé. 
Vous accoutumerez aussi bien votre œil aux lignes horizontales 


Fig. 3 Fig. 4 
3. — Kolhemaïnen cadet, coureur de fond, médioligne un peu bréviligne. 
4. — Hans Holmer, coureur pédestre, longiligne. 


qu'aux lignes verticales, qu’il s'agisse de largeurs ou d’épaisseurs. Les 
unes vous permettront de distinguer les /atilignes des arctilignes et 
les autres les crassilignes des fénuilignes. 
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Je m'arrêterai aux lignes facilement mesurables, et qui font l'ob- 
jet de l'anthropométrie, et laisserai de côté les surfaces et les volumes 
qui nous entraineraient à des considérations trop complexes pour 
trouver place dans le plan de cette conférence. 

Je parle, bien entendu, de la mesure métrique des volumes et non 
de leur estimation visuelle, cette estimation étant précisément le 


Re Lie 
Fig. 5 Fig. 6 
Saulnier. Prédominance Lorain, sprinter. 
du train supérieur, Prédominance du train inférieur. 


propre du morphologiste qui, en vrai maquignon humain, saisit d’un 
coup d'œil la relation des masses et en retire des inlérences pratiques. 
N'oublions pas que les masses sont d'autant mieux aperçues par l'œil 
exercé qu’elles sont proportionnelles au cube de la dimension et révè- 
lent des différences là où les dimensions linéaires ont trop peu d'écart 
pour attirer utilement l'attention. 

L'homme ou l'athlète, si l'on veut l'appeler par son nom, se pré- 
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sente comme un système de deux frains superposés dont l’un,composé 
de la partie supérieure du corps et des membres supérieurs, forme le 
train supérieur-et l’autre, composé de la partie inférieure du corps et 
des membres inférieurs, forme le train inférieur. 

Tout ce qui vient d'être dit nous permet donc de distinguer, dès 
maintenant, des athlètes à prédominance du tronc ou des membres et 
des athlètes à prédominance du train supérieur ou du train inférieur 
(fig. 5 et 6). 

Cette distinction fait immédiatement comprendre l'erreur des éduca- 
teurs qui ont la prétention de modifier les proportions corporelles 
d'après un canon esthétique arbitraire, pour la bonne raison que ces 
proportions sont l’abjet d’un rigoureux déterminisme; bref, sont héré- 


 ditaires et non acquises. 


La considération comparative des volumes et des lignes, surtout des 
lignes sagittales ou épaisseurs, conduit l'observateur à distinguer, 
d'une part des athlètes ayant relativement une surabondance de 
matière, et d'autre part des athlètes chez lesquels, au contraire, cette 
matière est relativement réduite. De là leur classification en Æonds et 
en Plats. On les retrouve dans la race chevaline. Les Percherons 
sont des ronds et les Tarbais des plats. 

Seulement la gamme de l’athlète dans le clavier du rond au plat est 
limitée ; les notes extrêmes sont incompatibles avec l'athlétisme. Il 
faut être un rond très peu rond ou un plat très peu plat pour être apte. 
On ne trouve pas d’athlètes parmi les ronds et les plats uniformes. 


Ces classifications n’ont d'ailleurs pas seulement un intérêt théo- 
rique, mais un intérêt pratique,qu'il s’agisse des caractères linéaires ou 
des caractères volumétriques. 

En effet, les Ronds ont plus de forme que de fonction et les Plats 
plus de fonction que de forme. Y a t-il, dans l'aspect de l'extérieur, 
des signes qui nous permettent d'estimer la valeur de la fonction ? 
Oui ! c’est le modelé, dont j'ai été le premier à faire l'étude clinique (1). 
La surface du corps présente des ondes planes positives et négatives 
qui diffèrent d'amplitude et de fréquence. Trop d'amplitude chez le 
Rond,trop de fréquence chez le Plat.Or, Sigaud a montré que la valeur 
biologique individuelle était liée à l'unisson de la forme et de la fonc- 
tion. D'ailleurs on comprend a priori que le Rond soit handicapé par 
sa masse et Le Plat par l'insuffisance de sa substance musculaire,dont 


1. À. Thooris, La Vie par le stade, p. 131, ch. VII. 
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un minimuw est tout au moins nécessaire pour exercer une action 
athlétique. Il y a donc une zone du clavier ou, si l'on veut, une octave 
optima où, d’une part les proportions de masse et de fonction, d'autre 
part les caractères d'amplitude et de fréquence du modelé permettent 
de déceler les individus présentant non seulement la meilleure valeur 
biologique — maladie hormis — mais encore l’aptitude à l'athlétisme. 


L'homme est bon, il peut faire un athlète. Mais à quoi est-il bon ? A 
tout ? Attention au proverbe : Apte à tout, bon à rien ! 

Ici deux thèses s'opposent et je vais les exposer aussi sommairement 
et brièvement que possible. 

Il y a la thèse de l’athlète complet brillamment défendue par Hébert, 
et lathèse du champion défendue par la Fédération française d’Athlé- 
tisme. Que devient le sport entre les deux thèses ? Le sport est un 
moyen dans l’une, une fin dans l'autre. 

La doctrine d'Hébert pourrait avoir comme exergue : Æ#fre fort 
pour rendre service. Elle arrive à ce but par quatre voies conver- 
gentes qui en font une magnifique synthèse éducative : 

4° La gymnastique ou méthode naturelle «qui reconstitue, dans 
l'homme actuel, les mécanismes musculaires de l’homme primitif et 
parerait heureusement à l’action destructrice qu'exerce aujourd’hui 
les grandes agglomérations citadines sur la vitalité de l'organisme. 

20 Les sports compris, non pas au point de vue spectaculaire où se 
complaisent les foules, mais au point de vue des émulations désinté- 
ressées propres à porter à leur apogée les qualités viriles de l'individu. 

30 L'alimentation frugale. 

49 La confirmation des moralités individuelles, qui mène à l'al- 
truisme. 

Le système éducatif vise donc, non seulement à l'amélioration de 
la valeur biologique et athlétique, mais encore à l'emploi optimum de 


cette valeur, tant au point de vue utilitaire qu’au point de vue social. 


Cette méthode a fait le tour du monde, provoquant l'enthousiasme 
et la persévérance de tou$ ceux qui l’ont appliquée. La généralisation 
chez nous, au moment où une entreprise moralisatrice de cette enver-— 
gure est particulièrement opportune, n’est arrêtée que par les hésita- 
tions des pouvoirs publics qui, plus absorbés en l’espèce par les œuvres 
négatives que par les œuvres positives, et trop condescendants à l’in- 
trigue, favorisent les dissidences et les malins qui en profitent. 

La doctrine de la Fédération française d'Athlétisme vise à la régé- 
nération de la nation par le sport. Le sport Jui apparaît comme une 
nécessité pour le renom de larace. L'abstention d'un peuple dans les 
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compétitions internationales lui semble un danger vital. Nos cham- 
pions, à son sens, sont nos meilleurs ambassadeurs et nos records une 
propagande de premier ordre à l'étranger, à à laquelle ce serait une 
abdication de renoncer. 

Les deux thèses sont loin d'être incompatibles. 

Nul doute que le champion ait besoin d’une éducation physique. 
préalable, s'adressant indistinctement à toutes les parties du corps. On 
peut comparer son organisme à une chaîne qui n’a que la solidité de- 
son anneau le plus faible. 

La faiblesse d’une partie compromet la solidité de tout l’ensemble. 

L’'effort de la performance demande un bon outil et c’est la : prépa- 
ration et la trempe de cet outil qui incombent à l’éduceteur. Or: quel 
meilleur mode de préparation de cet outil que la méthode naturelle ? 
Les manageurs ont tout intérêt à n’entraîner que des individus physi- 
quement préparés, tant par le mouvement que par l'aliment, et leur 
perfectionnement moral ne peut qu'apporterl’appoint d'habitudes et 
de principes particulièrement utiles au redressement des observances. 
dans les compétitions. 


La double question de l’athlète complet et du champion, qui, en 
somme, n'en devraitfaire qu'une, m'amène logiquement à parler de la 
spécialisation. 

Si parfaite que soit la méthode naturelle, elle ne peut pas cependant 
changer les proportions d’un homme, à quelque époque que ce soit de 
sa croissance. Les fiches individuelles révèlent d’ailleurs toujours des 
coefficients supérieurs dans la pratique de tel exercice que dans celle 
de tel autre. Le grimpeur est handicapé par la longueur des bras, le 
gymnaste par la longueur des jambes. 

Le gymnaste naît gymnaste, comme le coureur de cent mètres naît 
coureur de vitesse, comme l’intellectuel naît intellectuel. 

Au lieu de déplorer les disproportions auxquelles aucune méthode ne 
peut remédier et qui, en somme, caractérisent la construction de nos 
types morphologiqués, mieux vaut les utiliser, le cas échéant, sporti- 
vement et tirer parti des aptitudes (qu'ils tiennent de leurs propor- 
tions), à un sport plus particulièrement pratiqué. 

D'autant plus que l’asymétrie est la règle et la prédominance une 
loi, du moins en matière biologique. On comprend facilement qu'un 
gymnaste aura d'autant moins de difficulté à faire un rétablissement 
que son train supérieur sera plus puissant et son train inférieur plus 
léger ; qu’un sauteur sautera d'autant plus facilement en hauteur que 
son centre de gravité sera plus près de la corde et qu’un cavalier auræ 
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une assiette d’autant plus stable que son centre de gravité sera plus 
près de celui de son cheval. 

Les longilignes travaillent par amplitude de la contraction et sont 
donc construits pour allonger la foulée, et faire des coureurs de fond 
si leur élasticité respiratoire s'y prête. Les brévilignes travaillent par 
intensité de la contraction et sont construits pour les rétablissements, 
la marche sur les mains etle maniement des haltères. 

Les ignorants viennent nous dire qu’on peut donner aux individus 
les qualités et les développements qui leur manquent. Il n'est pas 
douteux que l’exercice favorise l'augmentation des masses musculaires, 
mais il n’a aucune action sur la longueur des segments. 


Frot. 


Jambe de Hobanx et de Cadine. 


Muscle long et muscle court. 


D'ailleurs cette augmentation musculaire n’est pas un fait général. Il 
y a des espèces de muscles qui grossissent à l'exercice et d’autres qui 
s’améliorent fonctionnellement, sans pour cela prendre du gros, comme 
disent les vétérinaires. Voyez les mollets des danseuses ! ai-je entendu 
m'objecter. IL y a des danseuses qui ont de gros mollets, certes ; ce 
sont les danseuses à muscles courts, comme Zambelli; mais il y a aussi 
des danseuses dont les mollets restent naturellement minces, ce sent 
les danseuses à muscles longs, comme Spessivetzewa. 

Le muscle long coïncide avec un levier long, mais peut coïncider 
aussi avec un levier court (fig. 7). C'est le cas de l’haltérophile 
Cadine ; le cas est rare (fig. 7). 
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On trouve les meilleurs athlètes parmi les bossués et les cubiques ; 


très peu sont des types francs. Or les types francs sont ceux qui se 


rapprochent le plus des canons esthétiques. C'est dire que l’athlétisme 
n'a rien à voir avec la beauté. 

Non seulement les bossués etles cubiques sont favorisés par leur 
forme irrégulière, résultat d'ailleurs d’une croissance souvent irrégu- 


lière, mais encore par l’hyperexcitabilité qui soustend cette forme 


irrégulière et lui donne ainsi le goût de l'effort, voire du sur-effort. De là 
les carrières éphémères de tant d’espoirs. 


Conclusion 


Cet exposé montre donc l'importance pratique de l'étude scientifique 
du nu. 

J'avais pressenti cela dès 1913, quand je présentai pour la première 
fois nos jeunes poulains en liberté, tout fiers de montrer à la vieille 
Sorbonne leur jeunesse vibrante et généreuse, se livrant joyeusement 
à la curiosité saine et noble des mères qui m’écoutaientet regardaient. 
Depuis, l’idée morphologique a fait son chemin. Le temps n’est pas 
éloigné où l’éducateur humain, comme l’éducateur animal, saura faire 
un portrait parlé et noter la construction, le modelé et l'expression 
qui caractérisent les différents échantillons de la race ‘humaine et 
particulièrement ceux qui se destinent à la pratique des sports 
athlétiques. L’adhésion sans doute n’a pas été unanime. Mais la bonne 
foi et la bonne volonté finissent toujours, dans ce pays, par avoir rai- 
son des forces contraires. Ces forces contraires ont été d'ailleurs un 
obstacle plus utile que nuisible, car l'obstacle fortifie l'énergie de celui 
qu’on prétend arrêter dans sonélan, il le force à ajuster ses afguments, 
à corroborer ses moyens, à mieux tremper son outil. De sorte qu’un 
beau jour l'obstacle est franchi comme un jeu On croit d’ailleurs trou- 
ver derrière le mur les adversaires qui l'ont dressé, mais ils ont sent; 
le vent et ont fait le tour, pour figurer dans le lot applaudi par les 
spectateurs et masquer l’outsider qui reste inaperçu (4). 


LS 


1. Les figures qui illustrent cette conférence ont été empruntées à mon ouvrage 
sur l’athlétisme : La vie par le stade (A. Legrand, 193, Bd Saint-Germain). 
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LES GROUPES SANGUINS 
CHEZ LES FRANÇAIS | 
ET LES RÈGLES DE L'HÉREÉDITE 


Par M. le D° N.KOSSO VITCH (1) 


Chef du Service de Sérologie du Laboratolre d’Anthropologie 
Membre de l’Institut international d’Anthropologie. 


A l'heure actuelle, la question capitale dans l'étude des groupes 
sanguins est l’hérédité de ces groupes. Les premiers chercheurs, 
comme Langer (1903), Hektoen (1907), Ottenberg-Epstein (4908), étu- 
diant l’isohémoagglutination, ont remarqué que très souvent l’enfant 
a le même groupe que ses parents ; cela fait penser à l’hérédité des 
groupes sanguins. 

En 1910, v. Dungern et Hirszfeld ont publié les premiers travaux 
systématiques sur cette question. Ces auteugs ont examiné 72 familles 
comprenant 348 personnes et ont constaté que les deux propriétés A 
et B, qui appartiennent aux globules rouges (agglutinogènes) et qui 
déterminent quatre groupes sanguins (A, B, AB, O), sont héréditaires. 
Les règles de l'hérédité des groupes suivent la loi de Mendel, où les 
propriétés A et B sont dominantes et l'absence de ces propriétés 
(groupe O, «non À », (« non B ») est récessive, c'est-à-dire que la 
structure bio chimique des hématies À et B n'apparaît jamais chez 
un enfant si elle n’est pas présente chez l’un ou chez l’autre des- 
deux parenis. Et siles structures manquent chez les deux parents, 
elles manquent aussi chez les enfants. 

On peut résumer les résultats des recherches d’un grand nombre 
d'auteurs dans tous les pays de la façon suivante : 

19 Si les parents ont le même groupe, c'est-à-dire s'ils ont le 
groupe À ouB, les enfants auront le mâme groupe que les parents 
(A ou B) ou le groupe récessif O. 

À + À = À, À, À,0.  B+B = B,B, B, O. 


1, Pour plus de détails voir N. Kossovitch, Les groupes sanguins, Revue 
anthropologique, n% 9-9, 1929, p. 244-260. 
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20 Si un des parents appartient au groupe À ou B et l’autre au 
groupe O, le groupe dominant se trouve chez tous les enfants ou 
presque chez tous les enfants. 

À + À = À, AÀ,A, O. ou souvent A An AA 
c'est-à-dire : dans la plupart des cas les enfants héritent de la struc- 
ture dominante. 

3° Si les parents appartiennent au groupe récessif (0), les enfants 
aurontle même groupe (0). | 

OF 00,:0;0; 

4° Si un des parents appartient au groupe À et l’autre au groupe B, 

les enfants peuvent appartenir à tous les quatre groupes : 
À + B = A,B, AB, O. 

59 Si un des parents appartient au groupe AB et l’autre au groupe O, 
les enfants peuvent appartenir, d’après v. Dungern et Hirszfeld, à 
tous les quatre groupes : 

AB -- 0 — À, B, AB, CO. 

Cette dernière formule est contestée actuellement par une série 
d'auteurs qui ont accepté la formule héréditaire du mathématicien 
allemand Bernstein. Nous parlerons plus loin de cette nouvelle for- 
mule. 

Se basant sur les faits, v. Dungern et Hirszfeld ont émis l'opinion 
que le groupe sanguin pourrait être la résultante de la combinaison 
de quatre caractères réunis en deux couples allélomorphes (conforme 
aux doctrines mendéliennes). Ces deux couples A et non-A, B et non-B, 
seraient indépendants l’un de l’autre et la combinaison de ces deux 
couples forme les quatre groupes sanguins. 

En 1924, Bernstein, se basant sur l'analyse mathématique des don- 
nées, a exprimé l'opinion que l'hypothèse des deux couples allélo- 
morphes indépendants n’est pas soutenable et a proposé une hypo- 
thèse de trois allélomorphes multiples A, B, R, où les facteurs A et B 
_ sont dominants et R récessif. 

Actuellement ces deux formules présentent un grand intérêt, non 
seulement au point de vue théorique, mais aussi au point de vue pra- 
tique : application des groupes sanguins en médecine légale, question 
de la paternité (1). 

Nous ne pouvons malheureusement pas entrer ici dans le détail de 
ces deux théories ; aussi nous bornerons-nous à indiquer brièvement 
aujourd'hui les différences qui les séparentet qui peuvent être utiles 


1. Voir R. Dujarric de la Rivière et N, Kossovitch, dans les Annale de méde- 
cine légale, n° 7, 1927 et n° 2, 1928. 
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à connaître dans la pratique médico-légale, nous réservant de consa- 
crer dans un prochain fascicule une étude critique de l'ensemble des 
travaux de ces auteurs. 

Le tableau suivant montre la différence entre les deux conceptions 
et met en évidence les groupes des enfants d’après les deux formules 
héréditaires : 


TABLEAU I 


Groupes des enfants d’après 


4 
4 
4 
Pl 
Ki: 
1 


Groupes des parents v. Dungern et Hirszfeld Bernstein 

0-0 0, 0, 
O-A O0, A O, A 
O-B . 0, B 0,B 
A-A O0, A O, A 
BB. 0, B 0, B 
A-B OAPDYAE O0, A; B, AB 
O-AB 0, À, B, AB À, B 
A-AB 0, A, B, AB A, B, AB 
B-AB O, A, B, AB A, B, AB 

AB-AB 0, À, B, AB À;.B:7AB 


L'examen de ce tableau montre que ces deux formules de l'hérédité 
prévoient certain rapport entre les groupes Wes parents et ceux des 
enfants et elles coïncident en ce qui concerne les groupes À, B, O. 
Les prévisions sur la transmissibilité héréditaire seront identiques 
lorsque la combinaison matrimoniale comprend ces trois groupes seu- 
lement, c'est-à-dire qu'il n'existe aucune différence entre les deux 
formules. Mais cette différence apparaît lorsque un des parentsa le 
groupe AB : d'apres v. Dungern et Hirszfeld les enfants peuvent 
appartenir à un groupe quelconque, tandis que d’après Bernstein ils 
ne peuvent appartenir au groupe O0. 

D'après ce dernier auteur, si l’un des générateurs appartient au 
groupe AB, ses cellules génétiques renferment A ou B. Si un généra- 
teur s’accouple avec un groupe O, les enfants seront A ou B ; siau 
contraire, il se conjoint avec A ou B, les enfants ne peuvent pas être 
du groupe O, c'est-à-dire que le produit O est incompatible avec la 
combinaison des parents O-AB. 

Nous avons examiné, au point de vue des groupes sanguins et de 
l'hérédité de ceux-ci 178 familles françaises comprenant 571 enfants 


et une famille de quatre générations avec 35 personnes, en tout 
962 personnes. 
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Nous avons trouvé les résultats suivants : 
Appartiennent au groupe : 


À — 22,8% ; B— 11,1 % ; AB — 4,5 % ; O — 42,1 %. 
À + AB 

Indice de Hirszield (FE 

e Hirszield [© AD 

Sur 962 personnes nous avons examiné : Hommes 509, Femmes 
453. Quant au groupement des sexes les résultats sont les suivants : 


} CNT 


Groupe sanguin : A B AB O Indice 
Hommes ue 43,4 % 11,4 % 3,6 % 41,6 % 1% 
Femmes....... AA ,1 % 10,8 % 5,5 % 42,6 % 20m 


Les résultats de nos recherches sur l’hérédité des groupes sanguins 
sont présentés dans le tableau IT (v. p. suiv.}. 

On voit par cé tableau que nous n’avons trouvé aucune exception à 
la formule de v. Dungern-Hirszfeld, et trouvé deux exceptions à celle 
de Bernstein. Si, dansle cas AB X B avec enfant O, on peut supposer 
l'illégitimité, le cas O X AB avec enfant O est une exception pure de 
la formule de Bernstein (4). 

Pendant notre travail nous avons eu l'occasion d'examiner deux 
familles comprenant quatre générations. Dans le tableau IT, nous 
donnons le résultat de l'examen d’une de ces familles. 

En analysant les résultats de nos recherches, présentés dans les 
tableaux II et III, nous pouvons faire la conclusion suivante : ces résul- 
tats confirment une fois de plus le point capital mis en évidence par 
y. Dungernet Hirszteld, consistant en ce que les propriétés isoagglu- 
tinables (agglutinogènes) présentes chez les parents passent souvent 
chezles enfants, mais peuvent aussi y manquer, tandis qu'elles ne 
peuvent paraître chez les enfants si elles manquent chez les parents. 


r. Ces deux cas ont été vérifiés avec des sérums différents (sérum du labora- 
toire de M. Dujarric de la Rivière à l’Institut Pasteur, avec celui de M. le Pro- 
fesseur Madsen (de Statens Séruminstitut de Copenhague), et avec différents éla- 
lons des globules rouges. 
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NOTE POUR L'INSTITUT INTERNATIONAL 1 
D'ANTHROPOLOGIE s 


par M. le marquis de BAYE 


Membre d'honneur de l'Institut international d'anthropologie. 


J'estime utile de faire connaître les gisements de l'âge de la pierre 
et du bronze qui n'existent plus de par l’action du temps ou des 
hommes après avoir livré aux explorateurs de nombreux objets carac- 
téristiques. Il incombe aux archéologues contemporains de conserver 
pour l'avenir la caractéristique de ces gisements disparus. Chacun. 
d'eux mériterait une étude sur ce qu'il a livré à la science et se trouve 
disséminé dans les musées et les collections particulières. 
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San Îsidro près Madrid (Espagne). 
> » 

En 1893 j'ai visité ce gisement et j’ai publié à son sujet une notice | 
dans les Bulletins de la Société d' Anthropologie, tome IV (4° série), 1893. 
Cette notice donne une idée du gisement avant sa complète dispari- 4 
tion, lors du nivèlement d’un quartier de Madrid. De San Isidro j'ai 
rapporté plusieurs spécimens de l’industrie chelléenne que j'ai offerts 
au Musée des Antiquités Nationales de Saint-Germain où ils figurent 
dans la salle de comparaison, vitrine 43, n° 11.469. + 

Je citerai les Préhistoriens ayant étudié ce gisement: MM. José 
Quiroga, Gabriel de Mortillet, Louis Lartet, Louis Siret, Cassuro, 
E. Cartaillac et la comtesse Ouvaroîf. 


Chighirskoe oséro, Oural, Russie 
(Tourbières extraites d'un lac en partie desséché). 


En 1895 et 1896 j'ai rempli en Oural une mission du Ministère de 
l'Instruction Publique (De la Volga à l'Irtich, conférence faite à la 
Société de Géographie). Etudiant les collections du Musée Ouralien des 
Sciences Naturelles à Ekaterinbourg, je remarquai une importante 
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série d'instruments en corne et en os, et je voulus étudier sur place 
le gisement d'où ces objets provenaient. Pour arriver à la couche 
aurifère, il a fallu mettre à sec la moitié du lac et en extraire une 
très épaisse couche de tourbe. Cette tourbe amoncelée formait d'impor- 
tants monticules de tourbe pulvérulente par l'action de l'air, rendue 
tellement légère, qu’en gravissant ces volumineux amas jy entrai 
jusqu à la ceinture. Je pus en retirer quantité d'échantillons de l’indus- 
trie des palalittes, caractérisée par des engins en os et en corne. 
Dans des grottes quaternaires telles que Les Eyzies on trouve de 
semblables objets; de même on en rencontre dans l'outillage des 
Esquimaux. De ces deux côtés, on rencontre des analogies qui rendent 
difficile de proposer une date aux antiquités du lac Chighir. Cepen- 
dant des os taillés en forme de lamelles et munis sur les bords tran- 
chants des deux côtés de silex taillés, fixés à l'aide d'un mastic, Y 
adhèrent et donnent l'idée qu'ils appartiennent à l’âge de pierre. 
Telle était l'appréciation de M. Clerc, alors président de la Société 
Ouralienne des Amis des Sciences, qui m'accompagna à Verk-Iset 
à 90 verstes d'Ekaterinbourg. Après ce voyage, à mon retour à Paris, 
j'exposai au Musée Guimet les collections rapportées de ma mission. 
Je donnai les séries provenant du lac Chighir au Museum d'Histoire 
Naturelle ; elles mériteraient d'être publiées. Leur intérêt a été signalé. 
par le Docteur Capitan à la Société d’Anthropoiogie de Paris. 


Afontova Gora (Gouvernement d'lénissei 
près Krasnoyarsk, Sibérie). 


Lors du Congrès International d’Anthropologie et d'Archéologie. 
préhistorique tenu à Moscou en 1892, M. Savenkoîi présenta une série 
de pierres taillées de type chelléen accompagnées d'os et de cornes 
ouvragés. Cette remarquable présentation d’objets quaternaires, pro- 
venant du gisement le plus oriental de cette industrie, n’a pas fixé 
l'attention des congressistes comme elle le méritait. Après avoir vu 
les séries apportées par M. Savenkoff de Sibérie à Moscou, j'obtins 
non sans difficulté la permission de faire photographier les pièces les 
plus caractéristiques, appartenant plutôt à l’industrie moustérienne 
qu’à la chelléenne. Pénétré de l'importance des découvertes d’Afontova. 
Gora, j'en fis l'étude et, dans la séance du 27 février 1893 de l’Aca- 
démie des Sciences, je présentai un mémoire sur ce sujet révélateur 
pour la préhistoire asiatique. Outre l’industrie de la pierre, Afontova 
Gora a fourni des ossements abondants et sa faune est aussi ins- 
tructive que ses vestiges de l’industrie humaine. Cette faune a été étu” 


382 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


diée et a été l'objet de diverses publications de M. Savenkov (1) et d 

# + Mme Pavlov. 2 
> En Russie, le gisement d'Afontova Gora tomba dans l'oubli à la 
à suite dela mort de Savenkov. Personne ne lui succéda dans les recherches 
+. dans le Gouvernement de l'Iénisei. 

ESS Je résolus de visiter « in situ » la localité dont les produits avaient 
sa 

| 


PLr. 


1 


fixé mon attention. J'arrivai à Krasnoyarsk en 1896 alors que 
M. Savenkov l'avait quitté depuis quatre ou cinq années. Personne 
n'ayant continué ses recherches je dus m'occuper à découvrir le gise- 

ment d'Afontova Gora. Retrouver un gisement après un abandon de 
plusieurs années n'était pas chose facile. J'y arrivai mais il était 


: 

: amoindri à ce point que peu de temps après ma première visite il 
# n'en restait que des rares lambeaux qui ont disparu et la colline a 
e fourni les terres employées au remblais du pont sur l'Iénisei. Ainsi 
: disparut la colline argileuse qui m'avait fourni de beaux spécimens 
à des àges quaternaires. Après les avoir exposés au Musée Guimet, 


F avec les produits de ma mission, je les offris au Muséum d'Histoire 
É Naturelle (2) où ils sont en vitrine et peuvent être étudiés et compa- 
« | rés avec leurs congénères occidentaux. = 


Cette note nest qu’une esquisse d'un travail à aborder dans l'inté- 
rêt de l'avenir. Elle n’a trait qu'à trois localités : donc elle n'est pas 
complète, mais indique la forme et le caractère qu'il convient à don- 
ner à la mention des autres gisements épuisés et disparus. 

Je désire que les idées énoncées ci-dessus soient répandues par l'Ins- 


titut International d'Anthropologie. e : 
Paris, 2 juillet 1929. 


1. Savenkov, Sur les restes de l’époque paléolithique dans les environs de Kras- 
noyarsk, Moscou, 1892; Tchersky, Mémoires de l’Académie des Sciences de Russie, 
suppl. au t. LXV, p. 1 à 706 ; De Baye et Théodore Volkov, Le gisement paléo- 
lithique d'Afontova Gora. L'Anthropologie, t. X, p. 173 à 178, 1800. 

2. Docteur Capitan, président de la Société d’Anthropologie de Paris, Etude sur 
des collections rapportées de Russie par le Baron de Baye. : 
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NOUVELLES FOUILLES ET DÉCOUVERTES 
EN POMÉRANIE POLONAISE 


par M. J. KOSTRZEWSKI 


Professeur à l’Université de Poznan, 
Merabre de l’Institut international d'anthropologie. 


La voïevodie poméranienne est l’une des provinces de la Pologne 
îles plus intéressantes au point de vue de la préhistoire. Malgré le fait 
que la Poméranie appartient aux contrées de la République polonaise 
le mieux explorées, des recherches continuées chaque année pro- 
curent toujours de nouvelles observations et même des surprises, 
jetant une lumière toute nouvelle sur l'époque préhistorique de cette 
province. Du grand nombre de découvertes accidentelles, ainsi que de 
fouilles systématiques accomplies l'année dernière par la Section Pré- 
historique du Musée de Grande Pologne à Poznan, nous ne décrirons 
ici que celles qui concernent l'âge de la pierre. 

La plus ancienne trace de l’homme en Poméranie polonaise est 
représentée par des petites pointes de flèche pédonculées en silex 
trouvées à Podgorz, arrond. de Torun (fig. 1), à Ostrowo, arrondisse- 
ment maritime, station II, et dans quelques autres endroits. Ces 
pointes sont un type dominant de la civilisation swidérienne (ainsi 
nommée d'après la station Swidry Wielkie, près de Varsovie) con- 
temporaine du magdalénien final ; elle appartient à l'ancienne période 
géologique d'Ancylus. A'Podgôrz, les pointes à pédoncule étaient 
accompagnées de pointes à cran (fig 1, n% 1 et 3) et d'une lame à dos 
obliquement coupé et rabattu (fig. 1, n° 7). La station n° 2, à Ostrowo, 
donna en outre une menue pointe triangulaire (brisée), un petit grat- 
toir sur bout de lame, quelques grattoirs à encoche, des nucléus et de 
minuscules éclats en silex jaune-brun ou rose. Ces objets ne sembient 
pas être contemporains de la petite pointe pédonculée, trouvée ici- 
même, et représentent des traces d'une station de civilisation tarde- 
noisienne. 

Pour la période mésolithique, nous connaissons sur le terrain de la 
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Poméranie polonaise deux civilisations : la civilisation maglemosienne, 
représentée uniquement par des outils en os et en corne (harpons, 


Fig. 1. — Pointes à pédoncule. Podgorz, arr. de Torun. Industrie swidérienne. 


pointes, hameçons, etc.), et la civilisation tardenoisienne. L'existence 
de cette dernière en Poméranie ne fut constatée par des préhistoriens 
polonais, M. Louis Sa- 
wicki et l'auteur, qu’a- 
près le retour de cette 
province à la Pologne. 
Les stations de cette 
civilisation, découvertes 
au nombre de 25, au 
cours de l'année der- 
nière, sont situées pour 
la plupart non loin de la 
côte de la mer Baltique. 
Les colonies situées du 
côté de la mer ne se trou- 
vent jamais tout près de 
la plage (par opposition 
à celles qui sont situées. 
près du golfe de Puck), 
mais à une certaine dis- 
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Fig. 2. — Outils divers. Ostrowo, arr. maritime, village Ostrowo, elles se 
Industrie tardenoïsienne inférieure (stalion 5). tiennent par exemple 


près de la rivière Czarna, 
dont le cours est ici parallèle à la ligne du rivage de la mer. On 
pourrait en déduire que la population mésolithique de la Pomé- 
ranie ne cultivait pas encore la pêche sur mer, mais qu'elle se 
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contentait de la pêche aux poissons d’eaux douces, continentales. Les 
outils de la civilisation tardenoisienne au bord de la mer Baltique sont 
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Fig. 3. — Grattoirs, Ostrowo, arr. maritime. Industrie tardenoïisienne inférieure 


(station 5,. 


exécutés presque sans exception dans de minuscules galets roulés de 
couleur jaune-brun et rose qu'on rencontre en grand nombre dans le 


matériel local des mo- 
raines. Dans la plupart 
des stations situées au 
bord de la mer, les in- 
dustries tardenoisiennes 
inférieure et supérieure 
paraissent à côté l'une 
de l'autre ; seules quel- 
ques stations (Ostrowo, 
stations 4,5 et 11) ont le 
caractère de la période 
purement tardenoisienne 
inférieure ; la station 5 à 
Ostrowo est exception- 
nellement riche en outils 


Fig. 4. — Outils écaillés. Ostrowo, arr. 
maritime, Industrie tardenoisienne infé- 
rieur (station 5). 


de cette dernière période. Les outils les plus fréquents sont les 
silex pygmées, en forme de triangle allongé à deux côtés retouchés 
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(fig. 2, n°* 2-7) ; auprès des pièces à base oblique, on rencontre des 
pointes à base droite (fig. 2, n° 5) et, rarement, des mêmes en formé 
de segment de cercle (fig. 2, n° 11). Les pointes à base non retou- 
chée, sont aussi assez nombreuses (fig. 2, n°5 8, 9, 12). Seule, la 
station n° 5, à Ostrowo, procura 50 exemplaires de ces outils. Les 
petites lames à encoche (fig. 2, n° 13) sont relativement rares, ainsi 
que les microlithes à dos abattu (fig. 2, n° 10), les couteaux à dos 
obliquement coupé (fig. 2, n° 14-15) et les burins (fig. 2, n° 46). Les 
grattoirs sont les plus fréquents. À côté de rares grattoirs ronds (fig. 3, 
n° 5) et de grattoirs doubles (fig. 3, n° 6) figurent en grand nombre 
des grattoirs épais ovoïdes et subcirculaires (fig. 3, n° 1-4), sporadi- 
quement des grattoirs nucléïformes (fig. 3, n° 9), des grattoirs carénés 
à forme dérivée (fig. 3, n° 41 et 14) des petits grattoirs irréguliers 
et des grattoirs à encoche (fig. 3. n°5 10, 15). Les grattoirs sur bout de 
lames font presque complètement défaut (fig. 3, n° 8). Tous sont faits 
d’éclats qui conservent presque toujours une grande partie du cortex. 
Ce qui frappe, c'est le grand nombre d'outils écaillés (fig. 4), visible- 
ment en rapport avec le manque du bon silex sur place. Les nucléus 
ainsi que des lames minuscules ne sont représehtés ici que par quel- 
ques exemplaires. - 

Je donne ci-contre la coupe du gisement tardenoisien inférieur 
d'Ostrowo, station 5), (fig. 5) ; les outils en silex occupaient exclusi- 
vement la couche inférieure de l'humus fossile, épaisse de 30-45 cm., 


* au-dessous de laquelle se trouvait une couche ferrugineuse attei- 


gnant jusqu à 60 cm. d'épaisseur ; plus bas encore le sable ancien 
inférieur de dunes. La couche inférieure de l'humus se forma 
pendant une période humide, avec végétation. On peut y compter 
uniquement la période de ZLitorina. Dans. la Pologne centrale et 
dans celle du sud, la civilisation de la période tardenoisienne infé- 
rieure ne parait que dans le sable ancien inférieur de dunes, corres- 
pondant à une période sèche qui précéda celle de Litorina, et répond à 
la basse période d’Ancylus ; il faudrait donc admettre qu'en Poméranie 
la civilisation de la période tardenoisienne inférieure dura plus long- 
temps. Au-dessus reposait une autre couche de sable éolien blane 
supérieur, épaisse de 50 cm. à 1,20 m. ; plus haut, nouvelle couche 
d'humus fossile moins ancien, en moyenne de 23 cm. d'épaisseur, 
recouverte de sable récemment apporté par le vent (épaisseur de 
18 cm. à 55 cm.). | 
Dans la plupart des stations examinées les types tardenoisiens 
inférieurs sont mélangés avec les supérieurs. Dans une station seule- 
ment (celle du village de Tupadly Il), les petites pointes de flèches 
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Fig. 5. — Coupe de la station 5 à Ostrowo. — 1, sable éolien ; 2, humus 
fossile, couche supérieure ; 3, sable éolien ancien, couche supérieure; 4, humus 
fossile, couche inférieure ; 5, couche ferrugineuse ; 6, sable éolien ancien, jaune, 
couche inférieure. 
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Fig. 6. — Industrie tardenoisienne supérieure, Tupadly, arr. maritime . 
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triangulaires font complètement défaut, mais à leur place paraissent 
des pointes en forme de trapèze, au nombre de 6 (fig. 6, n°s 1-3) et, à 
côté d’autres outils, une petite pointe de flèche en forme de feuille à 
base concave retouchée sur les deux faces (fig. 6, n° 4), exécutée 
exceptionnellement en silex gris. Les grattoirs sont bien représentés, 
mais ils se distinguent fortement des types décrits ci-dessus. Pas de 
grattoirs ronds et demi-cireulaires ; mais des grattoirs exécutés en 
éclats oblongs, retouchés sur un ou sur les deux bords (fig. 6: 
ns 5-7) et des grattoirs sur bout de lame (fig 6, n°s 11-12). Les grat- 
toirs carénés à forme dérivée sont rares (fig. 6, n°5 8 et 10), au 
contraire les grattoirs à encoche sont fréquents (fig. 6. n°5 9, 13-16). 
Des pièces écaillées s’y trouvent aussi très souvent, on en découvrit 
plus de trente. 

Dans la plupart des stations de la civilisation tardenoisienne supé- 
rieure, on trouva des débris de vases d'une fabrication très ordinaire, 
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sans ornements, qui peuvent être partiellement contemporains des 4 
outils trouvés ici-même ; cela pourrait indiquer que la civilisation à 
tardenoisienne supérieure subsista jusqu'au commencement de la Æ 
période néolithique. Une preuve de cette persistance de l'industrie : 
tardenoisienne au moins jusqu'à la seconde période du néolithique 4 


scandinavien nous est donnée par la découverte, dans un ford de 
cabane de cette période de Chelmza décrite plus loin, de trois petites 
pointes tardenoisiennes en forme de trapèze. IL faut mentionner aussi 
que M. L. Sawicki a trouvé une pointe pareille exécutée en éclat de 
hache polie de silex. 

On fit aussi en Poméranie une suite d’intéressantes découvertes ? 
provenant de la période néolithique.Citons d'abord des fonds de cabane 
de la civilisation de l’ancienne céramique à bandes, découverts à 
Chelmza, arrondissement de Torun. On ne connaissait, de cette époque, À 
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jusqu'à présent en Poméranie qu'un vase séparé à ornement en spi- s 
rale, trouvé aux environs de Grudziadz. Des recherches faites à 
‘Chelmza firent découvrir deux fonds de cabane avec un grand - 
nombre de céramique, d'outils en pierre et de débris d’enduit. Ci 


Les vases, dont on a pu reconstituer trois d’après les débris (fig. 7, 
n% a-b), ont une forme presque sphérique et sont ornés, soit de | 
rubans en forme d'S, soit de motifs à méandres Ces vases sont en il 
argile très fine bien débourbée, ont une surface polie, pour la plupart ï 
brune et quelquefois noire. On trouva en outre des débris d'autres Eu: 
vases en pâte grossière mélangée de balle et ornés d'habitude d’em- | 
preintes faites à l'ongle (fig. 7, n° d) ainsi que de petites bosses et de 
Jisières crênelées. Dans les parois de plusieurs fragments de vases, 
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Fig. 8. — Hache-marteau et hache en forme de soulier. Chelmza, arr, de Torun. 
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on a trouvé des graines de blé carbonisées (nommément de l’avoine et 
aussi de l'orge) et des traces d'impression de mêmes graines. En fait 
d'outils en pierre on a recueilli deux hachettes plates dont une petite 
au tranchant assymétrique (fig. 9, n° a), puis une moitié de hache 
en forme de soulier (fig. 8, b), une hache-marteau cassée avec 
trou d'emmanchement (fig. 8,n° a), des débris de polissoirs et plusieurs 
broyeurs pour des meules à bras. Comme outils en silex il faut citer 
quelques grattoirs sur bout de lames (fig. 9, n° b), des outils écaillés, 
un perçoir, des lames retouchées, un couteau à dos obliquement coupé 
et rabattu (tig. 9, n° c)et 3 petites pointes trapezoïdales (fig.9, n° d-e), 
ces dernières témoignant de l'influence de la civilisation tardenoisienne 
inférieure. Presque tous les outils sont exécutés, soit en parfait silex 
couleur brun foncé de de la région de Wachock (en Pologne méridio- 
nale, soit en bon silex jurassien), provenant aussi de la Pologne du 
sud ; on ne s'était servi que très rarement du matériel local poméra- 
nien qu'on trouve dans les gisements diluviens. La population de 
la dite station a dû se munir du silex provenant du sud de la Pologne 
avant de partir pour le nord. On suit la migration du peuple à civili- 
sation de la céramique rubanée des « loess » fertiles du sud polonais 
vers lesterres noires fécondes des environs de Chelmza en Poméranie 
par ses stations semées le long de la Vistule (fig. 10), surtout nom- 
breuses dans l’ancienne province de Couïavie, des deux cotés du lac 


de Goplo.*Les recherches à Chelmza ont- donné encore un autre 


résultat. 
Dans les parties supérieures du fond de cabane on trouva des débris 


de céramique très typique pour la civilisation de tombeaux mégali- 


thiques de l'ouest polonais. Des observations stratigraphiques faites 
ici-même prouvent que la civilisation dite « de la céramique ru- 
bannée » fut antérieure en Poméranie à la céramique mégalithique de 
la ITEe période de l’âge de la pierre, — contrairement à la supposition 
de M. le professeur Kozlowski sur la contemporanéité de ces deux civi- 
_disations, basée sur une interprétation erronée des fouilles à Borucin, 
arrond. de Nieszawa. Il est probable que la station de l’ancienne 
céramique rubanée, découverte à Chelmza, provient, ainsi que celles 
de la Petite Pologne, de la II période du néolithique scandinavien. 


Parmi les découvertes de caractère septentrional, citons une station 
de la civilisation dite « de Grande Pologne », à Radowiska Wielkie, 
arrond. de Wabrzezno, qui procura entre autres des débris d’une 
coupe à col en forme d’entonnoir ornée d’incrustations, une série d’ou- 
tils en silex, un broyeur pour une meule à bras et quelques polissoirs 
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Fig. 10. — Carte des stations de la céramique à bande plus ancienne 
(spirales et méandres) en Pologne. 
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en pierre. La plus importante trouvaille de Radowiska est une petite 
cachette contenant deux lames dentelées en silex noirâtre (évidemment 
des scies) représentant l'apport du haut cours de la rivière Bug et 
donnant la preuve de l’existence du commerce néolithique.Ces objets, 
ainsi que la station entière, appartiennent à la IIL® période du néoli- 
thique scandinavien. 

A la dernière (IV période) du néolithique appartiennent très proba- 
blement les tombeaux plats à squelettes découverts à Zurawki, près 
de Kasparus, arrond. de Starogard, qui contenaient des ossements 
colorés en rouge par des substances ocreuses ainsi que des colliers de 
dents d'animaux comme unique mobilier funéraire. On avait déjà 
découvert, avant la guerre, des squelettes non colorés, portant de 
semblables parures, à Smolag (même arrondissement).Ces découvertes 
sont importantes, car elles augmentent le nombre des rares exemples 
connus de l'application en Europe centrale de cette originale coutume 
funéraire, principalement connue en Ucraïne. En Pologne, lies tom- 
beaux à squelettes colorés n'ont été reconnus jusqu'ici qu'à Zlota, 
arrond. de Sandomierz (Petite Pologne) ; les tombeaux du même genre 
dela période néolithique les plus avancés vers le nord-ouest sont connus 
à Charlottenbourg, prov. de Brandenbourg. 

Un résultat important au point de vue scientifique fut obtenu aussi 
par les fouilles d'une station de la période néolithique à Rzucewo, sur 
la côte polonaise de la mer Baltique, où l’on Yait depuis trois ans des 
recherches systématiques. 

Cette station, apparemment de la IV® période du néolithique, donna 
un grand nombre de débris de céramique (on a pu reconstituer plus 
de 40 vases), puis quelques dizaines de petites haches et haches-mar- 
téaux de pierre, quelques milliers de menus outils en silex, une cen- 
taine d'outils èn os, beaucoup de polissoirs en pierre et plusieurs 
perles et boutons d'ambre. La céramique est de caractère mélangé. 
Des gobelets effilés sans anses, au profil en S, y sont très fréquents ; 
ils sont apparentés aux gobelets des tombeaux individuels danois et 
sont ornés d'empreintes horizontales de cordelettes (fig. 41, n° À}, 
d'ornements incisés en forme de zones horizontales, de traits obliques 
(fig. 11, n° 2-3) ou de motifs tressés en forme de zones horizontales de 
triangles remplies de traits obliques (fig. 11, n° 4). On rencontre aussi 
souvent des ornements cordés sur des écuelles à bords recourbés en 
dedans, munies d’une ou de deux oreillettes. Un type très fréquent est 
un grand vase à large ouverture, sans anses, orné au-dessous du bord 
d'une ou de plusieurs bandes en relief et à dépressions obtenues par la 
pression du doigt (fig. 12, n°2), puis un vase pareil, mais au col 
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détaché, avec deux mamelons verticaux au lieu d’anses {fig. 12, n° 1). 
On rencontre aussi des vases pareils à la fig. 12, n° 2 dans la céra- 
mique cordée de Zlota, en Pologne méridionale. 
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Fig. 11. — Gobelets, Rzucewo, arr. maritime. 


Beaucoup de vases de Rzucewo sont pourvus d'ouvertures coni- 
ques que l'on rencontre toujours placées des deux côtés des fentes 
(fig. 12, n° 1). Ce sont évidemment des traces d'anciennes réparations. 


1 2 


Fig. 12. — Vases. Rzucewo, arr. maritime, 


Les ouvertures étaient destinées à passer une ficelle qui rejoignait les 


deux parties des parois dés vases endommagés. 


Des vases en forme de petites baignoires ou de bateaux (fig. 14, 
n° 1), avec bords crénelés et bourrelets latéraux pour la préhension, 
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Fig. 13, — Amphore, Rzucewo, arr«maritime. 


6 Fe : représentent un type local, recontré seulement dans les stations litto- 
er rales sur la côte du golfe 
de Gdansk (Dantzig) et 
plus loin vers l’est, en 
Prusse Orientale. Ty 
également rare sont des 
amphores à panse bico- 
nique ou sphérique, à col … 
court et à orifice étroit, 
portant 2 ou 4 ansestu- 
bulées (fig. 13)analogues 
à celles recueillies, d'une 
part dans la civilisation à 
de la céramique cord 
de l'Allemagne centrale 
et de la Tchéchoslova- 
quie, d'autre part à Zlota 
en Petite Pologne et en 
Fig. 14. — Vase, assiette et cuillère, Rzucewo, Danemark (S. Müller 
arr. maritime. Oidtidens Kunst. Stenal 


deren, fig. 231-232). 
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Enfin nous rencontrons à Rzucewo d'innombrables tessons ornés, 
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au dessous du bord, de rangs horizontaux de petits traits verticaux et 
de zigzags et munis souvent de demi-ronds au lieu d'anses (fig. 45, 
n° 1-2), marque de l'influence de la civilisation mégalithique de la 
Pologne occidentale. Cependant, les plus intéressants de ces débris 
sont ceux qui sont décorés au peigne (fig. 15, n°5 4-7), de provenance 
orientale ; les observations stratigraphiques ne donnant aucune indi- 
cations d'ancienneté nous constatons simplement que cette céramique 
« au peigne » paraît particulièrement nombreuse au plus bas niveau 
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Fig. 15. — Tessons de vases à décor estampé (1-3), et ornés au peigne (4-7). 


de la station: il faut donc considérer tous les types précités comme 
contemporains. 

Les outiis en pierre ont le même caractère de mélange. Parmi les 
haches sont des pièces en silex à grosse tête, du type scandinavien, à 
côté de haches en pierre à coupe ovale, et une gouge du type finlandais 
avec une gorge creusée à sa partie inférieure. Certains polissoirs ronds 
démontrent aussi des relations avec la Finlande par les traces de 
polissage des instruments sur les bords seulement. En revanche les 
parures en ambre, petits boutons ronds avec perforation en V'et 
perles en formes de haches doubles (il y a aussides pendeloques pareilles 
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en terre cuite, employées probablement comme amulettes),ont un carac- 2 
tère nettement scandinave. Parmi les nombreux outils en silex, il faut 5 


Fig. 16. — Outils polis en silex. Rzucewo, arr, maritime. 


citer tout particulièrement de menus grattoirs au bord soigneusement 
pol (fig. 16) qu'on ne rencontre point au-delà de la côte polonaise de 
la mer Baltique. Je remarque ici qu'il ne s’agit pas de débris de grands 
outils polis (haches ou ciseaux 
qui ne manquent pas à Rzucewo), 
mais d'outils spéciaux en forme 
de grattoirs aux bords retouchés 
et soigneusement polis. Comme le 
silex de bonne qualité manquait 
sur la côte polonaise, on a dû se 
servir de petits galets roulés, 
ayant peu de valeur, de couleur 
jaune-brun ou rose, et c'est pour- 
quoi on tâchait d'achever même 
Fig. 17. — Tessons de vases ornés de menus outils en silex en les 
au peigne. Nieszawka, arr. de Torun.  polissant pour qu'ils puissent ser- 
vir longtemps. Sur cette station 
on a découvert cinq tombeaux à squelettes accroupis, qui lui sont 
certainement contemporains. 
La station néolithique de Rzucewo montre donc, à côté du mélange 
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de différentes influences étrangères, des traits originaux ; elle repré- 
sente probablement une civilisation séparée qu'on pourrait nommer 
« de Rzucewo ». 


Il faut, enfin, encore citer la découverte d'une station de la civilisation 


de la céramique ornée au peigne (fig. 17) à Nieszawka, arrondissement 


de Torun (station I), sur une dune de la terrasse diluviale de la Vistule. 


Les ornements en ont été exécutés partiellement au moyen d’un bâton 
rond,et d'autre part au moyen d'un outil ressemblant à un peigne à sept 
dents ; ils se composent de fossettes rondes et de piqûres verticales 
allant le long du bord et recouvrant la partie postérieure de la panse. 
L'analogue a été trouvé depuis longtemps à Mikolajki, arrond. de 
Sztum (Stuhm) (1), sur la rive droite de la basse Vistule ; le point de 
repère de la céramique ornée au peigne se trouve loin à l'Est, proba- 
blement en Russie centrale ou orientale, d’où elle parvint en Pologne 
par la Finlande et les pays baltes orientaux. La colonie de Nieszawka, 
récemment découverte, représente l’une des stations de cette civilisation 
les plus avancées vers l'Occident. 


1, W. Gaerte, D'e steinzeilliche Keramik Ostpreussens, Kænigsberg, 1927 (p.19 
äig. 57). 


LA POTERIE DU CAMP DE CHASSEY 
APPARTIENT-ELLE AU NÉOLITHIQUE ? ({) ; 
R par Mme L. GUIGNARD. 


Il y a 21 ans, en 1908, le célèbre archéclogue roannais, J. Déche- 
leite disait : « Si nous cherchons en Gaule une Pompéi néolithique, 
« en dehors des palafittes, c’est au camp de Chassey que nous la 
« trouvons. Ce camp ne fut pas abandonné lors de l'apparition du 
« métal. Le début de l’âge du bronze y est encore représenté par 
« quelques objets. Il est à croire d'ailleurs que l'outillage litkique 

= « demeurera en usage pendant une période assez longue après l'ap- 
« parition du cuivre et du bronze. » Déchelette classa donc Chassey 
sous la rubrique de station «( néolithique ». 

A l'heure actuelle les préhistoriens, qu'ils étudient à Paris. à Barce- 
lone, à Rome ou en Tchéco-Slovaquie, éprouvènt le besoin de distin-_ % 
guer dans ces stations dites « néolithiques » ce qui appartient à l’âge. & a 
de pierre, et ce qui revient à l'âge des métaux. es 


E C'est ce que nous avons essayé de faire pour Chassey. Nous nous 4 

FE sommes aidé pour cela des travaux de MM. Paul Vouga et Bosch- 

Le Gimpera ; nous avons visité les musées jurassiens, savoyards a 

Le suisses où sont classés les produits de fouilles stratifiées et nous. 

% avons profité largement des découvertes récentes de l'Abbé Philippe cu 

5 Fort-Harrouard. 

D Ces diverses comparaisons nous ont conduit à rajeunir la station ee 

3 4 Chassey. Chassey, comme nous le verrons, n'appartient pas au DR 
ne - lithique pur, mais à l'énéolithique, comme l'a déjà aperçu M. Bosch. 
8 Gimpera ; l’âge du bronze y est représenté par de très nombreuses É. 


pièces de poterie, et le début de l'âge du fer s’y manifeste par 
| quelques grandes jarres à fond incurvé, et des petits vases lustrés,. 
7’ bruns, d’un galbe très pur. 


1. Communication faite à la section de préhistoire de l’I. I. A., juin 1929. | Ë 
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La deuxième période de Hallstatt et les trois périodes de La Tène 
n’y sont pas représentées. 


I. — L'énéolithique. — Nous avons cherché en vain au. musée 
Rolin (qui possède les produits des fouilles de Chassey) des poteries 
appartenant au néolithique pur. On n’y trouve ni cette pâte boueuse 
à cuisson forte trouvée par M. Paul Vouga dans son niveau néolithi- 
que inférieur, ni cette poterie grossière, très mal cuite, très friable, 
trop chargée én calcaire, du néolithique moyen, poterie qui survit 
dans les niveaux supérieurs suisses et jurassiens. 

La poterie de Chassey. la plus vulgaire, est déjà d’après chimiste et 
géologue (1), une pâte argilo-calcaire, bien liée, vraie terre à potier. 
La poterie vulgaire peut n'avoir ni engobe ni vernis, mais elle est 
très bien cuite ; elle est d’une belle couleur ocrée, sur laquelle tranche 
parfois la blancheur de quelques particules de calcaire ; elle dénote 
des potiers qui avaient déjà du métier, et qui savaient choisir leur 
argile. Ils avaient sans doute choisi la vallée de la Dheune, pour sa 
terre contenant d’abondants sels de fer, qui donnaient à la pâte sa 
couleur ocrée. 

À l’énéolithique initial, qui se conlond facilement avec le néo- 
lithique supérieur, /a hache en pierre verte abonde ; le docteur Vic- 
tor Gross la signale eu Suisse, à cette époque où le cuivre existe, 
sans encore apparaître dans la couche archéologique ; M. R. For- 
rer la signale en Alsace à la même époque. Une autre caractéris- 
tique de l'énéolithique, c’est l’abondance des flèches de toutes 
formes parmi lesquelles on peut noter /a flèche à pédoncule et ailerons 
qui vient seulement de faire son apparition. À Chassey, on trouve 
cette abondance de « grünwacke » et de pointes de flèches ; celle à 
pédoncule et à ailerons n’y est pas rare. 

D'ailleurs reportons-nous à la fouille méthodique faite à Chassey 
en 1869 par E. Perrault, archéologue de Chalons-sur-Saône : 

Au milieu d’un cirque de 25 mètres de diamètre, il trouva un foyer 
en forme de cuvette circulaire très évasée, mesurant 5 mètres de dia- 
mètre. Le matériel qu’il recueillit dans cette cuvette comprenait : 

7 haches en pierre verte (serpentine, fibrolithe, chloromélanite); 

23 pointes de flèches ; quelques-unes à pédoncule et ailerons se 
mélangeaient à des formes plus anciennes, mais toutes étaient remar- 
quables par leur élégance et le fini du travail; 


1. M. Ballais, professeur à la Faculté de chimie de Dijon. M. Ant. Vergnetie, 
géologue de l'Université de Clermond-Ferrand. 
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323 anses de vases, dont plusieurs étaient déjà très bien façonnées, 
et des tessons avec décors primitifs, /ssés pour la plupart. 

Ces poteries, dit-il, étaient enduites de corps gras empruntés aux 
végétaux, ce qui les rendait moins poreuses, et le lissage se faisait 


.peut-être avec l’aide d’une planchette. 


Quoiqu'il en soit, ce foyer est typique du Chassey le plus ancien. 
Il ne s'y trouve aucune poterie de l’âge du bronze. Nous pouvons 


-donc noter qu'à Chassey, comme en Suisse, comme partout ailleurs 
-en Europe occidentale, l'anse et le lissage de la poterie ont concordé 
-avec l'apparition du cuivre. 


Ce cuivre, on ne le trouve pas dans ee camps terrestres, pas plus 
à Rome qu'à Chassey, pas plus à Chassey qu'à Fort-Ilarrouard. 


Faut il continuer pour cela à qualifier ces camps de l’épithète « néoli- 


thique » ? Nous ne le pensons pas, car il se produit alors de regret- 
tables confusions. 
Prenons par exemple le «niveau inférieur » de Fort-Harrouard. Les 


instruments y sont bien en pierre, on n'y trouve aucune trace de 


v 


-cuivre: mais ce niveau nest pourtant pas synchronique avec le 
-«niveau néolithique inférieur » de Neufchâtel; eù la flèche n'a pas 


encore paru. Dans le matériel typique des foyers 1, 3 et4 de Fort- 


‘Harrouard (1), nous trouvons : 


11 flèches à pédoncules et ailerons, — 11 fragments du Grand Pres- 


-signy, — 1 outil en roche verdâtre, — des poteries à décors divers. 


Ces pièces sont typiques de la période énéolithique. Ce foyer est 


-donc synchronique avec celui de Chassey fouillé par E. Perrault. 


A Chassey comme à Fort-Harrouard, les poteries de l'âge du 
cuivre ont un lissage qui diffère beaucoup du lustrage brillant de 


âge du bronze, car le lissage énéolithique s'applique à une pâte 
faite à la main, rugueuse et presque toujours bosselée. 


IT. -- L'äge du bronze. — A l'âge du bronze, les vases sont faits à 


l'aide du moule, etla surface n'a plus aucun bosselage, ce qui permet 


d'obtenir un lustrage sans cassure, uni et brillant. Sur la belle « terre 
à potier » de Chassey, le lustrage atteint un grand degré de perfec- 
tion. On ne le trouve ni au Bourget, ni à Fort-Harrouard, car la 


matière première est moins belle, plus poreuse. Il est donc plus 


facile à Chassey de séparer ce qui appartient au cuivre de ce qui 


f 


appartient au bronze. 


1. Abbé Philippe, Cinq années de fouilles à Fort Harrouard, Rouen, 1927, 


«p. 141 et 142. 
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Sur les poteries de Chassey appartenant au plein âge du bronze et à 

Sa période finale, ily a deux lustrages superposés ; le lustrage inférieur - 
est généralement jaune clair, jaune orangé où rose cerise ; sur ce 

lustrage inférieur très brillant, il y en a un second, de couleur noire- 
qui, souvent, est à moitié effacé ; alors la poterie prend des reflets 

marbrés qui donnent au vase l’apparénce d'un vase de pierre. Le- 
décor, quand il y en a un, est fait avec une très forte pointe d'os qui- 
éraille l'engobe et donne un trait terreux. 

À Chassey, les vases du bronze qui s'apparentent, par leur forme, 
à ceux de la civilisation lacustre ont souvent un fond arrondi qui- 
nécessite un support. 

La civilisation du bronze a fourni à Chassey, en dehors des « tor- 
ches », de très beaux supports décorés. Ces supports ont une parti- 
cularité qui a empêché de les reconnaître jusqu'ici, et les a fait prendre: 
pour des poteries ayant une autre destination (1). Ils ont un bord infé-- 
rieur qui ne mesure que 3 ou 4 millimètres, tandis que leur bord 
Supérieur atteint 2 à 3 centimètres. La fameuse boîte du camp de- 
Catenoy est en grande relation avec ces supports. Une autre caracté- 
ristique de ces mêmes objets (on ne la remarque pas tout d’abord- 
dans les objets brisés), c’est qu’ils sont munis de /aryes trous de pré- 
hension, ce qui les fait ressembler à nos dessous de plats actuels ; 
d’autres fois, ils ont seulement des trous de suspension. M. l'abbé. 
Philippe en a trouvé un.de forme rectangulaire à Fort-Harrouard ; 
son lustrage est très inférieur à celui de Chassey, mais il est d’un beau. 
décor ; il n’en reste que la partie supérieure (2). 

À Chassey, les poteries à «anses funiculaires », dont le grand 
préhistorien A. Guebhard a fait, avant la guerre de 1914, une étude 
très documentée, appartiennent à différents âges. Le bourrelet gros- 
sier de l’énéolithique se transforme à l'âge du bronze en une baguette - 
plate très élégante qui se détache du vase ; l'anse en « flûte de Pan », 
avec tuyaux en Îort relief, est aussi d'une époque assez avancée ; à. 
la période de Hallstatt, la baguette percée de trous devient un ruban. 
plat s'appliquant sur un vase dont le Justrage est hleuâtre. 

Par ses (anses funiculaires », la poterie de Chassey se relie, en sui- 
vant les Cévennes, les Bouches-du-Rhône, les Basses-Alpes, la Haute 
Italie,à une civilisation que nous croyons danubienne et non égéenne ; 
par les poteries du bronze IV, elle s'apparente à la civilisation lacustre;. 
mais, comme l’a bien aperçu M. Bosch-Gimpera, elle échappe à l'in- 


1. Voir n°® 8 et 9 du Manuel de Déchelette, p. 560, qui sont des supports tournés, 
à l'envers. 
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_luence de la civilisation dénommée par lui : Seine-Oise-Marne. 
_effet on n’y trouve ni poterie-vannerie (Stickkeramik), ni pote 
dessins en spirales (Spiral-Macander-Keramik). Enfin, l'influe 

D hispanique ne S'y manifeste pas davantage, car, malgré le cor 
relief qui se trouve dans toute l’Europe, le vase caliciforme ne sy. 
point rencontré. Chassey appartient à cette civilisation rhodanienne 
fut certainement influencée par les peuples méditerranéens, mais 
garda sa physionomie très particulière de civilisation celtique 
nentale. Comme plusieurs autres camps du centre européen, et « eT- 
taines stations palatittiques : : Cora près Avallon, Montmorot pr 
- Lons-le Saulnier, le Bourget en Savoie, Lausanne en Suisse, Cha 
dans le Jura, Chassey disparaît à l'aurore de l’âge du fer;. certa 
poteries cependant témoignent que ce camp subsista encore quelqt 
-années après l'invasion hallstattienne qui mit fin à la vie palafittiqu 
es tribus de ia Combe d’Ain (1). 


SES à Piroutet, De l'existence de deux populations en Franche-Comté, p. 594. 
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NOTES SUR L'ÉNÉOLITHIQUE 
DANS LA RÉGION TOULOUSAINE 


Fe par M. le Coumanoaxr OCTOBON 


- Membre de l’Institut international d’Anthropologie. 


Les objets de l’âge du bronze sont relativement rares dans la 
région toulousaine ; les musées locaux sont pauvres en armes ou 
parures. Aussi croyons-nous devoir signaler deux découvertes qui 
datent de très nombreuses années, mais qui sont restées inédites, et 
dont nous avons offert les récoltes au Musée Saint-Raymond de Tou- 
louse. 

La première en date est une lame de poignard. Nous l'avons décou- 
verte dans le lit de la Garonne, en face de la poudrerie, en 4914, à 
l'extrême pointe de l’ilot qui termine vers le Sud l'ile connue sous le 
nom de Parc Toulousain. Profitant d’une période de grande séche- 
resse, nous avions utilisé pour des exercices de travaux de campagne 
la grève sablonneuse habituellement submergée. La lame n’a pas été 
roulée ; son tranchant excessivement affuté tranche une feuille de 


papier. Des concrétions et des oxydations profondes prouvent un long 


séjour dans l’eau. Elle gisait à plat, à 0,40 cm. de profondeur. Aucun 


- autre objet n’a été trouvé dans les fouilles aussitôt entreprises dans 


son voisinage. e 

Cette lame de poignard mesure 21 centimètres de long sur 5 centi- 
mètres de large ; elle est du type à coupe losangique très aplatie, 
porte une nervure centrale adoucie et s’évase largement à la base que 
6 rivets aux trous intacts fixaient à un manche détruit par le temps 
(fig. 1). 

La deuxième découverte a eu lieu à Lombez (Gers), dans une ferme 
située à 200 mètres environ au sud du clocher, près de la ferme de 
la Grangette. Quelques débris d'objets de bronze avaient été trouvés 
dans ce champ. Nous avons pu nous procurer, quelques jours après sa 
découverte, une hache plate en bronze. Elle est du type à coupe plate 
rectangulaire, à tranchantévasé, et mesure 10 cm. 8 de long sur 7 cm. 7 
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de large au tranchant. Nous l’avons également déposée au Musée Saint- 
Raymond de Toulouse, où M. Mesplé a bien voulu la photographier 
ainsi que la lame de poignard. Quelques remarques s'imposent au 
sujet de la rareté de ces objets dans la région toulousaine. 


Dans le midi en général, l'expression dge du bronze paraît être tout 
à fait impropre. Partout où le métal n'était pas fabriqué avec des 
matières premières trouvées sur place, l'âge du bronze ne saurait être 
compris dans le sens d'âge de la pierre par exemple. IL n'y a pas eu, 


Fig. 1 — En haut, lame de poignard. 
En bas, hache plate. — Région toulousaine. 


dans le midi de la France, superposition d’un âge à l'autre. La vérité 
paraît être donnée par une conception plus large de cette expression. 
Il yaeuinfiltration, pénétration, disparion lente et successive des 
anciennes parures d'abord, des armes ensuite, des outils enfin, et sub- 
titution de plus eu plus rapide, à la fin des temps néolithiques, du 
métal à la pierre. L'äge de la pierre dure en réalité jusqu’à la fin du 
bronze qui ne s’est jamais complètement substitué à lui. Si, sur cer- 
tains points, les soldats ou les marchands qui répandaient le nouveau 
métal ont supprimé l'emploi de la pierre par la destruction des tail- 
leurs de silex ou des polisseurs, leurs tombes ne représentent pas un 
âge, mais des points isolés dans l’ensemble des industries qui les enve- 
loppent et qui sont leurs contemporaines. 

Pendant des siècles, les deux industries bronze et pierre ont vécu 
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côte à côte. Le véritable âge du métal, pour le midi de la France, celui 


Qui a vu la disparition de l'outillage en silex pris dans son ensemble, 


c'est l'âge du fer. C’est ce dernier qui a définitivement remplacé la 
pierre. 

Le problème, pour les régions méridionales, est d’ailleurs plus vaste 
et plus compliqué, et nous sommes convaincu qu'il n’y a pas plus de 
néolithique (au sens actuel du mot) dans le midi que d’âge du bronze. 

La période qui va de la disparition graduelle du paléolithique à l’âge 
du fer est encore, pour la région méditerranéenne française, un tout 
assez informe. Il faut attendre que les chercheurs locaux, et principa- 
lement MM. Héléna et Genson, éclairent davantage la lanterne avant 
de faire des essais de synthèse ou des généralisations. Cartailhac 
émettait déjà ces idées, mais n’osait encore les présenter avec quelques 
détails que dans des conversations particulières. Nos recherches sur 
le mésolithique nous confirment de plus en plus dans ces vues : /e néo- 
lithique méridional est un énéolithique sans bronze, un énéolithique 
très pauvre en métal, mais non un véritable néolithique dans le sens 
d'âge lithique différent du paléolithique. 

Pour nous, dans quelques-uns de ses faciès, il est postérieur à l’ap- 
parition du bronze sur la côte méditerranéenne, et aucun des faciès 
du néolithique à haches en pierre polie, à poterie età pointes de 
flèches à ailerons n’est antérieur au bronze dans ces régions. 

Seule la période qui voit s’éteindre les Paléolithiques est encore, 
entre Rhône et Pyrénées, un dge de la pierre, âge mal connu, très 
court, rarement observé à l'état pur jusqu'ici et probablement indiqué 
par les industries à microlithes géométriques dont le tardenoisien 
paraît être un des plus anciens faciès. Ce faciès n'a pas été, jusqu'ici, 
découvert à l'état pur dans ces régions. Les autres industries à micro- 
lithes non géométriques sont encore paléolithiques dans les grottes, 
mais déjà mésolithiques dansles gisements de plein air. 
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À PROPOS D'UNE COUTUME ENFANTIN 
Par M. André SCHILLINGS | 


Membre de l’Institut international d'anthropologie. 2 


J'ai, dans ma jeunesse, observé cette coutume dans le ) 
hollandais, mon pays natal. Quand un enfant perd une dent, on 
conseille de la jeter derrière lui en l’assurant qu'une autre la remp p 
cera bientôt, À 
J'ai cherché en vain l’origine de cette coutume, à laquelle s’attach 
; une si bonne promesse. Même H.-W. Heuvel, dans son Vo/ksgeloo 
me Volksleven (croyances et vie populaire), n’en fait aucune mention 
Dre Te ai pensé tout d’abord à un caprice d’enfant ; puis j'ai relu les aute 
latins connus chez les Germains et je me suis arrêté enlin, de = 
| Ovide, à l’histoire de Deucalion et de Pyrrha, que je rappelle ici: 
np Eux seuls restent sur terre, les eaux du déluge se sont retirées ; I 
pleurent et se lamentent lorsque la déesse THémis leur conseille: 


Discedite templo, 
É et velate caput, cinclasque resolvite vestes 
ossaque post tergum magnæ jactate parentis. 


« Jetez les os de votre grand’'mère derrière vous ». Deucalion om a 
PA prend : : « Magna parens ést la terre ; les pierres qui s’y trouvent so) nt. 
TP ses os ». Ils obéissent, et la terre se répearie. Se 
me Je crois voir ici l'origine de la coutume de mon pays nat C'est 
Eu _ rénovation par le jet. % 
| ape ve Weltevreden, mars 1929 


LA VALEUR DU JET MAGIQUE 
COMME RITE DE FÉCONDITÉ 
(A propos de la note de M. André Schillings) 


par M. P. SAINTYVES 


Membre de l’Institut international d'anthropologie. 


La projection d’un être ou d’un objet lui procure non seulement un 
mouvement accéléré suivant la force et la vigueur de celui qui l’a 
lancé, mais le mouvement ainsi produit tend à se communiquer aux 


_ êtres de la même espèce ou aux objets semblables. C’est une applica- 


tion du principe bien connu de la magie sympathique : le semblable 
agit sur le semblable. Ce n’est pas tout: en vertu de considérations 
analogiques, le jet est considéré par les primitifs comme une source 
de fécondité : la projection des semences n’engendre-t-elle pas des 
plantes semblables à celles qui les ont fournies ? On peut renforcer 
l'énergie fécondatrice du geste des semailles par l'action non moins 
fécondante de la chute de la semence humaine. Tout le monde sait 
que l'hétaïrisme chez les Arabes du Maroc était hier encore mieux 
qu'autorisé, recommandé, du moins dans de certaines conditions : les 
rapports de la veuve et de l'étranger passaient pour assurer l'abon- 
dance des récoltes, on les jugeait même presque indispensables. Les 
hiérogamies du roi et de la reine, dans l'antiquité gréco-orientale, 
étaient également considérées, et pour la même raison, comme ayant 
une action souveraine sur la fécondité végétale. Non seulement la 
chute du germe agit sur tous les germes, mais, comme elle, constitue 
une sorte d'aspersion — et l'on peut en dire autant des semailles — ; 


_ elle agit aussi sur la pluie qu’elle incite et provoque. Les mariages 


rituels et l'hétaïrisme sacré des anciens et des primitifs pouvaient donc 
réaliser un double but : agir directement sur tous les germes et pro- 
voquer la pluie, source de toute vie et de toute fécondité, particulière- 


_ ment dans les pays brûlés par le soleil. 


Ge rapide exposé, auquel nous ne voulons pas donner plus d’am- 
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pleur, va nous permettre d'aborder l'explication de certaines légendes 
et de certains rites. 


Tout le monde connaît l'histoire de Deucalion et de Pyrrha : on 
disait que, seuls survivants du déluge, ils étaient venus à Delphes, 
dans le sanctuaire de la déesse Thémis, pour lui demander de faire 
revivre la race humaine. La déesse leur répondit que s'ils voulaient 


amener à la lumière de nouveaux humains, ils devaient, en se voilant 


le visage, jeter derrière eux les os de leur mère. Ils comprirent le sens 
de cet oracle, et, la tête voilée, ils jetèrent par-dessus leurs épaules 
des pierres arrachées au sein de la terre. Celles qu'avaient lancées 
Deucalion se transformèrent en hommes ; celles de Pyrrha devinrent 


des femmes (1). Les traditions. relatives à Cadmus ne nous parlent 


plus de pierres lancées, mais des dents du dragon qu'il avait tué, et 


qui, semées (sans doute à la volée) sur les conseils d’Athéna, don- 


nèrent naissance à des hommes armés, qui sortirert aussitôt de la 
terre (2). 

Ces deux légendes ne sont véritablement que l'exégèse de pratiques 
rituelles dans lesquelles on simulait des semailles, et l'on tentait par 
elles d’agir sur la fécondité humaine. Elles mettent parfaitement en 
lumière la valeur magique et créatrice du jet considéré, soit comme 
projection, soit comme aspersion. 

Dans les cérémonies du mariage et celles du baptême, on rencontre 


assez souvent l'usage de rites semblables. Lorsque les nouveaux : 


époux arrivent à la maison, en diverses provinces de France, on jette 
à la mariée des poignées de semences ou de fruits, en formulant des 
vœux d'abondance et de prospérité. On se sert de glands dans le 


Jura, dans le Morvan de graines de navette (3). En Savoie propre, la 


x 


jeune mariée est amenée à son futur domicile par son beau-père et 
accueillie par sa belle-mère ; à ce moment, dragées, borbons, noix et 
noisettes pleuvent sur elle et sur l'assistance (4). Dans les environs de 
Gaillac (Tarn), quand il y a un mariage, les jeunes gens font pleuvoir 
une grêle de noix sur les époux agenouillés devant l'autel (5). 


1. Apollodore, Bibliothèque, 1, 7, 2 ; Ovide, Mélamorphoses, 1, 260 sq. 

2. Schol, d’Apollonius de Rhodes, III, 1178 et Apollodore, Bibliothèque, I, 9 
23 et LI, 4, 1. ; 

3. Edelestand du Meril, Les formes du mariage et les usages qui s’y rattachent, 
surloul en France pendant le moyen àge, p. 1867, in-80, p. 54-55 et notes. 

ae Van Gennep, De quelques riles de passage en Suvoie, Chambéry, 1910, 
0 


p. ho. 
5. E. Rolland, Flore populaire, p. 1903, III, p. 6o. 
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_ de la cérémonie religieuse du mariage russe : un des prêtres jetait 


4 


. Cet usage, que l’on retrouve également en Prusse (1), faisait partie 
] 


une poignée de houblon sur la tête de la fiancée, en demandant à Dieu 
qu’elle soit aussi féconde (2). Hier encore, lorsque les molodii (jeunes 
4 mariés) arrivaient à la maison de l'époux, et se prosternaient pour 
recevoir la bénédiction des parents, les gars secouaient sur eux un 
| sac de houblon et d'avoine (3). - 
* Les anciens Romains connaissaient déjà ce rite. Rappelez-vous les 
$ vers de Virgile : 


| Prépate, Mopsus, de nouveaux flambeaux, on te donne un époux ; 
Mari, répands des noix, pour toi Vesper abandonne l’Æta (4). 


4 Et Festus écrira à son tour : « On demande des noix pour les nou- 

L velles mariées et l’on en donne aux enfants, afin qu'il y ait un auspice 

favorable pour la jeune mariée qui entre dans la maison de l'époux » (5). 

C'est très certainement la coutume gréco-romaine qui s’est conservée 

dans l'Europe méridionale et tout spécialement dans les pays latins. 

Les survivances du paganisme emplissent tout le moyen âge et Poly- 

dore Virgile, dès le xv° siècle, fait déjà mention de notre coutume (6). 

Les anciens nous ont donné quelques explications du rite qu'il est 

bon de rappeler. Servius, le célèbre commentateur de Virgile, qui 

vivait au v° siècle, alors que le paganisme était loin d’avoir disparu, 

rapporte que, le soir des noces, on’ jetait des noix aux enfants afin 

que, grâce au tapage, on n'entendit pas vocem pucellae virginitatem 

deponentis. Cette bousculade était accompagnée des cris mille fois 

répétés de Carya ! carya ! des noix ! des noix! Pline ne goûtait pas 

cette explication : « La nature, dit-il, a fait un honneur particulier à 

la noix en la protégeant par une double enveloppe, la première qui est 

une espèce de coussin, la seconde qui est une écorce ligneuse. C'est 

cette raison qui fait d’un fruit si bien gardé un symbole sacré dans les 

noces : explication plus vraisemblable que celle qui tire cet usage du 
bruit que les noix font en tombant (7). » 

On doit accorder au célèbre naturaliste que le choix des fruits et 

des graines pouvait avoir une signification, et par suite renforcer la 

. puissance de fécondation du jet. Toutes es graines qui viennent par 


. Schrader, Germanische Mythologie, 176. 

. Edelestand du Meril, loc. cil., p. 4, note 2. 

. Vera Vend. Une année de fêles russes, p. 1896, in-12, p. 105. 
. Eglogue, VIII, v. 29-30. 

. Festus, V Nuces, éd. Savagner, I, 203. 

. De Inventorious Rerum, T, 4. l 

. Pline, H, N., XV, 24 éd, Littré, I, 558. 
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grappes ou s'accumulent en capsules signifient nécessairement 


l'abondance ; mais si la forme même du fruit, telle la noix ou 


l'amaude, évoque l'organe féminin, l’action du jet se trouve ainsi 
spécifiée en quelque sorte, et sa puissance renforcée. C'est en vertu 


d’uné analogie du même genre que les anciens Allemands imposaient 


au jeune marié de lancer un œuf par-dessus la plus haute cheminée du 
village (1) ; cet œuf est non seulement une graine, un symbole de vie 
en germe, mais sa forme rappelle celle de la noix ou de l’amande. 


Comme nous l'avons déjà dit, le jet, surtout lorsqu'on y emploie de 


nombreux fruits ou des graines abondantes, revêt l’aspect d’une véri- 
table aspersion. Ceci était particulièrement vrai dans l'ancien Orient. 
Dans les mariages hébreux, les invités jetaient par trois fois du blé sur 
la tête de la nouvelle mariée (2). Cette cérémonie s'appelle sacha dans 


l'Inde : ce sont les époux eux-mêmes qui se répandent réciproquement 


du riz et des perles sur la tête (3). Mais j'oserai dire que le sens 
magique du jet considéré comme une aspersion apparaît encore plus 
clairement dans certaines coutumes françaises. Au Béarn et dans le 
Jura, c'est du haut de la fenêtre, et souvent de l'étage supérieur, que 
l’on jette grains et fruits sur la mariée (4). .« 

Lorsqu'un baptême sort de quelque église campagnarde, le parrain 
jette des dragées à la volée, et les enfants de se bousculer pour les 
attraper. La dragée, ne l’oublions pas, contient amande ou noisette. 
Cette coutume est toujours vivante en Bretagne,dans le Mentonnais (5), 
et dans dix autres provinces de France. ï: 

Le rite de jet : jet simple, semailles ou aspersion, est donc bien 
essentiellement un rite de fécondité, et l'on ne peut méconnaitre sa 
valeur magique. En Bourgogne et dans la Haute-Marne, lorsqu'un 
enfant perd une dent de lait, il se trouve toujours quelque bonne 
femme de tante ou de grand'mère pour lui rappeler la croyance et la 
coutume des anciens : « Si tu veux que ta dent repousse, jette-la dans 
le feu en disant : 


Tiens feu, voilà ma dent, 
Renvoie-l4-moi aussi claire que de l’argent! 


1. Edelestand du Méril, loc. cit. , 63-69. 

2, Selden, Uxor Ebraica, p. 195. 

3. Edelestand du Méril, loc. laud., p. 4, note 2. 

4. Richard, Tradilions de la Lorraine,p. 207 ; A. de Nore. Coutumes des provinces 
de France, p. 123. £ 

5. E. Herpin, Noces et Baplèmes en Bretagne, Rennes, 1904,p. 138; J.-B. Au- 
drews, dans Rev, des Trad, Pop. (1894) IX, 112-113. Elle se pratiquait encore à 
Paris vers le milieu du xix® siècle ; A. Certeux, Baptème, dans Rev. de Trad. 
Pop. (1888) III, 291. 
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En Egypte, l'enfant qui a perdu une dent de lait doit attendre le 
soir et, au moment où le soleil disparaît à l'horizon, il la lance dans 
sa direction en criant : « Prends la dent d’un âne et rends-moi une 
dent de gazelle » (1). 

Il reste cependant un point à élucider : pourquoi, en certains cas, 
recommande-t-on de jeter l’objet derrière son dos, et sans le regarder ? 
C'est la recommandation que l’on fait à l'enfant qui perd une dent de 
lait dans le Limbourg néerlandais : « Jette ta dent derrière ton dos, 
pour qu'une autre apparaisse bientôt ». 

M. le Dr André Schillings, de Weltevreden (Batavia), qui nous à 
signalé cette pratique, n’a pas manqué de nous rappeler, à ce propos, 
l'histoire du repeuplement de la terre par Deucalion et sa compagne. 

Le jet de la dent suffirait certes, à lui seul, à engendrer une dent 
nouvelle, mais le regard de celai qui la jette pourrait gêner les mysté- 
rieux collaborateurs, dieux ou génies, qui travaillent eux aussi à son 
succès. Telle est l'explication qui vient d’abord à l'esprit. Il yena 
peut-être d'autres. Jeter derrière soi c’est rejeter, et c’est en même 
temps écarter l’action néfaste qui pourrait résulter de l'influence de 
l’objet rejeté qui bientôt va être écrasé ou se réduira de lui-même en 
poussière. On se débarrasse parfois de ses noevi en mettant dans un 
sac autant de pierres que l’on a de verrues, et en jetant ce sac derrière 
soi sans regarder (2). 

Quoi qu'il en soit de ce point secondaire, ces notes rapides suffiront 
à mettre en pleine lumière la signification magique du jet et sa valeur 
procréatrice, transposées par l’exégèse légendaire en puissance de 
création. 


1. G. Legrain, Lougsor sous les Pharaons, Bruxelles, 1904, p. 153. 
2. P. Saintyves, La guérison des verrues, p. 1913. p. 10. 


CONSEIL D'ADMINISTRATION DE L'I. |. A. 


Séance du 25 novembre 1929. 
Présidence de M. Louis Marin. 
Les décisions suivantes ont été prises : 


TI. — M. le Commandant Bénard le Pontois est nommé membre du 
Conseil en remplacement du D' Capitan. 


IT. — Sur présentation par l'Ecole d'Anthropologie (art. 5, $ 6 des 
statuts), sont nommés secrétaires généraux : M. le D° Papillault en 
remplacement du Dr Capitan, — M. le comte Bégouen, — adjoint: 
M. le commandant Bénard le Pontois. 


ss 


IT. — La cotisation annuelle est portée à 40 francs français à partir 
du 4° janvier 14930, et le rachat de cette cotisation (membre à vie) à 
750 francs. L'abonnement simple à la /?evue anthropologique est éga- 
lement monté à 40 francs pour la France et à 44 francs pour les autres 


pays. 


IV. — La session de 1930 aura lieu en Portugal au mois de sep- 


tembre ; la réunion durera une semaine et sera suivie d'excursions. 

Jusqu'ici, pour prendre part à ces sessions, il fallait être membre 
de l'I. I. À. Mais, par suite de l'entente avec le Comité permanent du 
Congrès international d'anthropologie et d'archéologie préhistorique, il 
sera accepté des adhésions pour la session seulement. 

Ces adhérents paieront un droit préalable de 40 francs, et recevront 
le volume (contre envoi des frais de poste) s’ils se sont inscrits à cet 
effet dans le délai qui sera indiqué en temps voulu. Les membres de 
V'I. I. A. seuls recevront la /?evue anthropologique, 


V. — Conformément à la décision &e l’assemblée générale du 26 juin 
1929 et, comme suite, à la lettre-circulaire s'y rapportant, envoyée à 
tous les membres non français de l’'I. I. A., ont été désignés comme 


membres du Comité international de préparation scientifique des ses- 


sions, soit par leurs Offices nationaux, soit par leurs collègues, soit 
à leur défaut par le Conseil d'administration : 


PTE 
NC, 


CONSEIL D’ADMINISTRATION DE IE D Lee 


Allemagne : M. le professeur Thurnwald. 
Argentine : M. le professeur Castellanos . 
Autriche : M. le Dr Koppers. 

Belgique : M. le professeur Fraipont. 
Danemark : M. le professeur Soren Hansen. 
Espagne : M. le professeur H.-Pacheco. 
Etats Unis : M. Charles Peabody. 

Finlande : M. le professeur Hilden. 


Grande-Bretagne : M. le professeur Harold Peake. 


Grèce : M. le professeur Koumaris. 

Hollande : M. le professeur Kleiweg de Zwaan. 
Indes néerlandaises : M. le professeur Mysberg. 
Italie : M. le professeur Sergio Sergi. 

Japon : M. le professeur Torii. 


. Mexique : M. Auguste Génin. 


Norvège : M. le professeur Schreiner. 
Pologne : M. le professeur Poniatowski. 
Roumanie : M. le professeur Minovici. 
Russie (Moscou) : M le D'Hindzé. 

— (Ukraine) : M. le professeur Roubaschkin. 
Suède : M: Arne. 


Suisse : M. le professeur Pittard. 


Tchécoslovaquie : M. le Dr Schranil. 
Uruguay : Mme le Dr Luisi. 
Yougoslavie : M. le Dr Zupanich. 


(Cette liste sera complétée). 


Le président : 
Louis Marin. 
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Le Manuel des recherches préhistoriques que vient de rééditer la 
SOCtÉTÉ PRÉHISTORIQUE FRANÇAISE est un livre très utile à tous ceux 
qui veulentexécuter des fouilles. 2 

Il est divisé en deux parties. 

La première traite de la technique générale. On y trouve toutes 
les indications concernant la reconnaissance ét l'occupation d'un gise- 
ment, la législation des fouilles, la récolte et la conservation des objets 
préhistoriques, leur photographie. Un intéressant chapitre est consacré 
à leur authenticité. Plusieurs autres traitent de la craniométrie, de la 
céramique et des classifications préhistoriques. 

La deuxième partie de l’ouvrage nous montre comment on doit con- 
duire une fouille, avec tous les renseignements possibles concernant 


-les dragages, l'exploration des plages, et les stations lacustres. Un 


chapitre est consacré aux sépultures et un autre aux monuments méga 
lithiques. 
Ce livre est à la portée de tous ; il est cependant rédigé d’une façon 


scientifique et-tous ceux qui fouillent tiendront à le posséder. 
D » 


MicueLz. FAGUET. 


E. Rai. — Vingt-cinq années de recherches, de restaurations et de 
reconstilutions. — Publication des Musées royaux du Cinquantenaire, 
Service des Fouilles de l'Etat, Bruxelles 1928. Vol. in-80, 277-XVIIL 
pages, une carte et nombreuses illustrations. 


Ce volume fait connaître toute l’activité du Service des Fouilles de 
l'Etat Belge, depuis sa création en 1903. Ce service est rattaché aux 
Musées du Cinquantenaire, section Belgique ancienne, dont le conser- 
vateur était jusqu’en 1925, l'éminent archéologue Baron de Loë, rem- 
placé depuis par son adjoint, E. Rahir, non moins connu dans la 
science préhistorique. lie service des fouilles a pour mission princi- 
pale « de surveiller les travaux qui sont de nature à amener des décou- 
vertes d'objets pouvant intéresser l’ethnologie ou l’archéologie, d’assu- 
rer la conservation des objets découverts et de faire l'étude du 
gisement ». M. R. nous donne des indications sur les ressources et les 
moyens employés à cet effet, mais il reste muet, malheureusement, sur 
les droits de l'Etat à l’égard des propriétaires des lieux fouillés et des 
auteurs des découvertes, source fréquente de difficultés, Rien n’indi- 
que que la loi belge permette, comme en France, le classement des 
fouilles, et l’on sait que même avec ce classement tous les obstacles 
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ne Sont pas aplanis. Il ne semble pas que le service belge ait eu de 
sérieuses difficultés sous ce rapport, car les résultats exposés sont très 


_Satisfaisants. Comme on a repris l'examen de certaines fouilles impor- 
_ tantes antérieures à 1403, on peut dire que le présent compte-rendu 


donne une vue détaillée de toute la préhistoire belge, surtout si on y 
Joint le catalogue récent du Musée de Liège.Il sera également complété 
à bref délai par le catalogue de la section préhistorique des Musées du 


cinquantenaire, actuellement en préparation par les soins du Baron de 


Loë. Nous félicitons les préhistoriens belges de leur activité et nous 
regrettons que la France ne soit pas dotée du même Service de fouilles. 


G.P. 


Catalogue de la Collection Bernays. — Publication des Musées 


royaux du Cinquantenaire, section de la Belgique ancienne. Br. de 


20 p. avec illustrations. Vromant et C'*, Bruxelles, 1928. 


Catalogue spécial d’une partie des collections du Musée : 


Pirourer (M.). — Les principales stations robeuhausiennes (âge de 
la hache polie) du Jura Bisontin, Satinois et Lédonien, et leur classe- 
ment chronologique. — Extrait de Les Etudes Rhodaniennes, vol. V, 
1929. 


Ce travail est le développement d’une notice publiée dans les 
-comptes rendus du Congrès de Prague, et d'une note au Congrès de 
Rhodania en 1927. L'auteur, spécialisé depuis longtemps dans l'étude 
de la préhistoire de la Franche-Comté, nous en décrit les stations 
robenhausiennes et en tente le classement. Le classement géogra- 
phique est très net et établit l’existence de deux groupes principaux, 
Jun au nord, le groupe salinois, l’autre au sud, le groupe des pala- 
fittes, avec des groupes intermédiaires. Mais le classement chronolo- 
gique est plus délicat. Ici comme dans sa notice de Prague, M. P. 
attribue ces groupes à des périodes distinctes et consécutives, ce qui 
soulève des objections, car certains d’entre eux peuvent être contem- 
porains. Le groupe salinois étant venu du nord par la trouée de Bel- 


fort, et celui des Palafittes du sud-est par la Suisse, ils ont pu 


coexister, et les groupes intermédiaires peuvent résulter aussi bien de 
la pénétration du premief dans le deuxième qu’inversement, D'autre 
part, s'ils ne sont pas contemporains, leur âge relatif est discutable. < 

M. P.estime que le groupe salinois est le plus ancien bien qu'il 
emploie la hache à section quadrangulaire qu’on classe généralement 
tout à [a fin du néolithique. Ce type aurait été employé ici plutôt à 
cause de la nature de la roche employée, une aphanite schisteuse qui se 
débite en fragments rectangulaires. Pour résoudre la difficulté, la com- 
paraison avec les pays voisins serait utile. Or, M. P. reconnaît que sa 
période I à haches rectangulaires n'a pas été trouvée par Vouga à Neut- 
châtel. En Alsace MM. Forrer et Schaeffer ne donnent rien de semblable. 
De plus, le groupe salinois ne connaît pas la gaîne en bois de cerf, si 


ancienne dans le néolithique suisse et dans les palañfittes ; enfin sa 


\ 
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poterie est, d’après M.P. lui-même, apparentée à la céramique cordée, 


considérée généralement comme assez tardive. Ajoutons que M. P. 


ne cite qu’une seule station de cette phase, dont le caractère reste, 
pour toutes ces raisons, encore assez douteux. 


Les phases Il et III montrent l'influence lacustre avec quelques. 


caractères qui les rapprochent des palafittes d'Alsace, de sorte qu'on 
pourrait les attribuer à une influence alsacienne, et non comme le fait 
M. P., à une influence du groupe des palafittes du sud. 

A la phase IV, à Château-Salins, on a une civilisation également du 
type lacustre, mais que M. P. rattache à cette forme évoluée dite de 
Michelsberg, et qui par conséquent devrait être venue du nord. Ici 
encore il ne paraît pas nécessaire de placer cette phase avant les pala- 
fittes du sud qui forment la phase V, ceux des lacs de Clairvaux et de 
Chalain. 

Ces quelques réserves r’enlèvent pas leur valeur aux résultats 
remarquables obtenus par M. P., et il serait à désirer qu’on eût 
des études analogues dans beaucoup d’autres régions de la France. 

M. P. complète son étude par quelques indications sur les premiers 
âges du bronze. Il déclare n’avoir pas constaté de véritable âge du 
cuivre. Pour le bronze I et {1, il résume des faits qu'il a plus complè- 
ment développés dans des études spéciales sur l’âge du bronze. 


Le G. Poisson. 


Le professeur SERGIO SERG1 vient de publier dans la Revista di 
Antropologia de Rome une découverte très importante faite dans la 
propriété du duc de Grazioli, sur la rive gauche de l’Aniene, à trois 
kilomètres decla Porta Pia. 


Il s’agit d’un crâne du type néanderthalien reproduit en photogra- 
phie sous ses quatre faces. Fossilisé et fragile, on ne l’a pas dépouillé. 


de toute sa guangue ; toutefois on peut constater que la face est très 
développée, le prognathisme total très accentué. La capacité céré- 
brale ne doit pas dépasser 1200 cc. et le professeur Sergio Sergi estime 
qu'il s’agit d’un crâne féminin âgé d'environ trente ans. Dans cette 
caverne on avait déjà ramassé des ossements fossiles de grands 
animaux. 


Il est inutile d’insister sur l'importance de la découverte de ce crâne 


à tous les points de vue. 
AE 


B. van Tricar.— ZLevende antiquiteiten in West Java. 


Cette intéressante étude anthropologique est le compte rendu du 
voyage du D'van Tricht, du prof. Boeke (d'Utrecht) et du prof. de 
Langen (de Batavia) chez le Badoejs. 

Ce peuple, isolé dans la résidence de Bantam-sud, se tient complète- 
ment en dehors des influences modernes et conserve avec une admi- 
rable tenacité ses coutumes ancestrales. 11 a choisi comme séjour un 
terrain à peu près inabordable et ses villages sont si cachés dans les 
forêts, si entourés de montagnes et de ravins qu’on a beaucoup de 
peine à ies découvrir. 
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La religion est animiste et le culte s'adresse plus spécialement à 
l'Arya Domas, cimetière d’ancêtres enfoui dans la forêt vierge où nul 
n’est autorisé à pénétrer. La morale de ces gens est sublime ; elle a 
neuf commandements dont les cinq premiers sont ceux des moines 
bouddhistes, et plusieurs de leurs coutumes honoreraient le peuple le 
plus civilisé. f 

Les maladies sont presque inconnues, bien que les mariages con- 
sanguins soient la cause probable de la dénatalité. La population 
totale est de 1.500 personnes ; les habitants du village le plus caché, 


(ce sont ceux qui sont parvenus à la plus haute perfection) ne sont 


plus que 140, contre 180 en 1875. 

Le peu de documents que les trois explorateurs ont pu recueillir, 
sur ce peuple si curieux et si intéressant, nous fait regretter de ne 
pouvoir en connaître davantage. A.S. 


Sverprup (H.-U.). — Die Renntier-Tschuktschen (Extr. des Mitteil. 
der Geogr. Gesellsch. in Hamburg, Hambourg, Bd. xxx1x, 1928, p. 87- 
135, 1 carte, 6 pl. de photogr. h. t.). 


M H. U. Sverdrup, professeur de météorologie à l’Institut de géo- 
physique de Bergen, a pris part,en 1919-1920,à l'expédition arctique du 
Maud, dirigée par Roald Amundsen. Au cours de ce voyage, les explo- 
rateurs furent contraints de faire un séjour prolongé dans ces régions 
de la Sibérie arctique, situées entre l'embouchure de la Kolyma et 


l'ile Ayon, habitées par des Tchouktchi, éleveurs de rennes. Ces popu- 


lations sont peu connues. Les travaux quiles concernent ont, pour la 
plupart, été écrits en russe. , 

Toute la région qui s'étend entre la Kolyma et l’île Ayon, malgré son 
caractère peu habitable, constitue un territoire typique pour l'élevage 
du renne. Ces ruminants, qui se rencontrent ici en très grand nom- 
bre, soit à l’état sauvage, soit domestiqués, constituent pour les 
Tchouktchi une ressource précieuse. Leur existence est en quelque sorte 
intimement liée à celle de ces animaux. 

M. Sverdrup résume ici les renseignements ethnographiques qu'il a 
pu recueillir durant son séjour au milieu des Tchouktchi. Leur civili- 
tion est encore à un état des plus rudimentaires. Ils constituent une 
population essentiellernent nomade, dont les déplacements sont déter- 
minés par les migrations des animaux dont ils tirent à peu près toutes 
leurs ressources. Ils ont comme voisins les Lamoutes au sud, les 
Koriaks à l’est, etsemblent posséder quelques notions des populations 
indiennes, därakän, qui habitent sur les rives opposées du détroit de 
Behring. Néanmoins, les connaissances que possèdent les Tchouktchi 
de leurs voisins sont fortement mêlées d'idées merveilleuses, autant 
qu’on en peut juger d’après les renseignements recueillis par l’auteur : 
croyance à l'existence d'hommes pour lesquels la baleine ne serait 
qu'un «petit poisson » et l'ours «un pou » ; à celle d'oiseaux capables 
de tuer une baleine et de l’emporter dans leurs serres. Cette croyance 
à l'existence d'oiseaux gigantesques se trouve en relation avec la 
présence des défenses de rhinocéros fossiles qu’ils considèrent comme 
étant les serres des oiseaux en question. 
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M. Sverdrup a recueilli d’intéressants renseignements concernant ces 


® Tchouktchi : habitations consistant en tentes quadrangulaires faites en 


peaux de rennes; moyen d'éclairage : utilisation de l'huile de phoque, 
ou de la graisse de renne; habillement fait de peaux de rennes ou de 
phoques: mobilier consistant en récipients de bois, etc. : 

Les Tchouktchi s’alimentent presque exclusivement de viande de 
renne. C’est également cet animal qu’ils utilisent comme bêtes de trait. 
L'auteur nous enseigne les procédés utilisés par les Tchouktchi pour 


capturer et dresser les rennes. Il nous décrit leurs migrations, leurs 
occupations, leurs divertissements ; courses, luttes, etc. Quelques 


pages étudient l’organisation de la famille, les cérémonies qui accom- 
pagnent les fiancailles et le mariage, les coutumes funéraires. Intéres- 
santes données relatives aux conceptions religieuses des Tchouktchi, 
et dans lesquelles les rennes occupent une place prépondérante, en 
même temps qu’ils fournissent la matière principale pour les sacri- 


fices que ces populations font à leurs divinités. Toutes ces questions 


sonttraitées ici très sommairement. Elles ont été plus amplement déve- 
loppées dans l'ouvrage consacré à l'expédition du Maud : Roauw 


AMUNDSsEN. Nordostpassagen. Maudfoerden langs Asiens kyst 1918- 


1920. H. U. Sverdrups ophold blandt Tsjuktstsjerne Godfred Han- 
sens depoteskspedition 1919-1920, Kristiania, Gyldendalske Boghan- 
del, 1921. . ee 


MATHIASEN (THERKEL). — Archaeology of the Central Eskimos. — 
Copenhagen, Gyidendalske Boghandel, Nordisk Forlag, 1927, in-80. — 
I. Descriptive part. V1 + 336 p., 2 cartes h. t., 85 pl. h. t., 113 fig. 
— IL The Thülé Culture and its position within the Eskimo culture, 
IV + 280 p., 1 carte, 11 fig. (Report of the Fifth Thule expédition 
1921-1924.The Danish expedition to Artic North America in charge 
of Knud Rasmussen. Vol. IV). 


Nous avons eu l’occasion déjà de signaler, dansleurs grandes lignes, 
les résultats de l’expédition arctique dirigée par M. Knud Rasmussen 
au cours des années 1921-1924, dite Cinquième expédition de Thulé 
(CF, J. NippGEN, Les résultats ethnographiques de l'expédition danoise 
dans l Amérique arctique (Cinquième expédition de Thulé,1921-192%, 
Revue anthropologique Paris, n° 10-12, 1926, p. 411-426). 

L'un des principaux buts de cette expédition était d'explorer, au 
point de vue archéologique, les régions habitées par les Eskimos du 
Centre (Central Eskimo), particulièrement les aires situées au nord et 
à l’ouest de la baie d'Hudson. Des fouilles, dirigées par M. Th. Ma- 
thiasen, ont été effectuées, en 1923, en divers points de ces régions, à 
Naujan dans la Repulse Bay, à Aivilik, à Kuk, dans la baie du duc 
d'York, à l’île Southampton, à Ponds Inlet dans la partie septentrio- 
nale de la Terre de Baffin. Des recherches ont été faites également 
dans les anciennes colonies esquimaudes de Qilalukan,de Mitimatalik 
et à Button Point dans l’île Bylot. Au cours de l'été de la même année 
(1933), M. Knud Rasmussen procéda à des fouilles dans la Terre du Roi 
Guillaume, M. Peter Freuchen à Chesterfield Inlet, M. Kaj Birket 
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Smith à l’île Sentry, et M.Helge Bangsted à l'ile Vansittart. Les fouilles 


de Qilalukan ont été continuées en 1924 par M. Freuchen. L’expédi- 
tion a recueilli environ 6.400 spécimens, auxquels sont venus se joindre 
plusieurs centaines de pièces apportées par les Eskimos eux-mêmes. 

I. Tout en relatant les diverses péripéties de l’expédition,M. Therkel 


Mathiasen décrit les résultats des fouilles pratiquées dans les 


diverses régions et localités mentionnées plus haut. A Naujan les 
recherches ont amené ;la découverte d’habitations en pierre, de forme 
circulaire,contenant un important matériel : harpons, couteaux, perçoirs 
en pierre ; objets en ivoire et en os, quelques-uns en bois. La plupart 
de ces pièces sont figurées dans les belles planches qui accompagnent 


. le volume. Les fouilles pratiquées dans les régions septentrionales de 


la Terre de Baffin ont également fait découvrir des ruines d'habitations 


anciennes (à Mitimalik et à Qilalukan). On y a trouvé aussi des ins- 
truments de chasse : harpons,arcs, flèches, bolas; des fragments d’em- 


barcations; des couteaux, des haches de formes variées, des grattoirs, 
des aiguilles ; divers instruments : lampes, récipients pour la cuisson 
des aliments; des vêtements, des parures, des jouets,etc. Des trouvail- 
les similaires ont été faites au nord de la Terre de Baffin. 

De l'ensemble des découvertes faites dans la partie septentrionale 
de la Terre de Baffin, et qui sont ici minutieusement décrites, M. Th. 
Mathiasen tire les conclusions suivantes, relatives à cette région : la 
civilisation de Thulé a été répandue sur tout l'ensemble de ce domaine. 
Toutefois, lés découvertes faites à Mitimatalik, étroitement apparen- 
tées à celles de Naujan, semblent d’origine quelque peu plus récentes 
que celles faites dans cette dernière localité. Les principales découver- 
tes de Qilalukan (et de Koroqdjuaq) représentent une phase moins an- 
cienne, et iocalement plus caractéristique, de la civilisation de Thulé. 
Cette dernière semble avoir persisté plus longtemps dans cette région 

au sud. En outre, il semble qu'ici s'est effectuée une transition gra- 
duelle de la civilisation de Thulé à la civilisation actuelle d’Iglulik. 
Cette transition apparaît particulièrement dans le matériel archéologi- 
que provenant des tombes, tandis que les habitations d’automne, qui 
ont été fouillées, ainsi que les découvertes faites dans des sépultures, 
trahissent la civilisation Igulik pure, bien que souvent elles en consti- 
tuent la phase finale. À quel moment s’est opérée cette transition ? 
C'est ce qu’il est impossible de dire avec certitude. Il semblerait que 


‘certaines parties des découvertes faites dans le site de Qilalukan se 


rapprochent très étroitement de la période des premiers contacts avec 
les Européens. 

M. Mathiasen aborde ensuite la description des objets mis à jour 
dans l’île de Southampton, vestiges de la civilisation des Sadiermiut, 
tribu esquimaude des plus intéressantes, appartenant au groupe des 
Eskimos du Centre (Central Eskimo), et qui s’est éteinte au cours de 
hiver 1902-1903. Très peu d'hommes de race blanche étaient entrés 
en contact avec ces Eskimos, que rencontra, pour la première fois, le 
capitaine G.-F. Lyon, en 1824.Les renseignements que nous possédons 
sur ces Eskimos ont été recueillis par le capitaine George Comer, 
commandant d’une baleinière, et qui de 1898 à 1902 se trouva en con- 
tact à plusieurs reprises avec ces populations. Le matériel archéologi- 
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que découvert par l’auteur daus ces régions présente à peu près les 
mêmes caractères que les pièces qu’il a trouvées dans les sites men- 
tionnés plus haut. Tous ces objets sont ici minutieusement décrits. Ils 
sont en outre figurés dans les belles planches et dans les figures qui 
accompagnent l’ouvrage. Quelques-pages sont également consacrées 
aux trouvailles faites à la Terre du Roi Guillaume, notamment dans 
le site de Malerualik. 

1I. Dans le second volume, M. Therkel Mathiasen étudie la civilisa- 
tion de Thulé sous ses divers aspects et dans les rapports qu'elle pré- 
sente avec l’ensemble de la civilisation des Eskimos. L'auteur analyse, 
en premier lieu, Les éléments de la civilisation de Thulé, tant au point 
de vue des documents fournis par les sites archéologiques explorés, 
qu’à celui de leur évolution, dans la mesure où celle-ci peut être déter- 
minée. Prenant chacun des types d'objets découverts (tête et pièces du 


harpon, arcs, flèches, pièges, bolas, filets, traineau et attelage, kayaks, 


= 


embarcations des femmes, couteaux à neige, pierre à aiguiser, bri- 


quets, aiguilles, lampes, marmites, vêtements, objets de toilette,parures 
et ornements, ornementations, amulettes, etc.), l’auteur décrit les mul- 
tiples particularités locales qu’ils présentent dans chacune des diverses 
parties du territoire jhabitées par les Eskimos. Il étudie ensuite les 
habitations construites en ossements de baleines et en énumère les ca- 
ractères spéciaux au point de vue de leur répartition géographique : 
territoire des Eskimos du Cuivre, Terre de Baffin, île de Coats et iles 
‘du détroit d'Hudson, Labrador, archipel arctique, régions actuellement 
inhabitées du nord-ouest de la Terre de Baffin et du nord de Groenland 
(Nord Somerset, île du Prince de Galles, Terre de Banks, île Melville, 
île Bathurst, île Cornwallis, North Devon), Terre d'Ellismere, Groen- 
land,territoiré des Eskimos occidentaux (distriç: du Mackenzie, Alaskà, 
Sibérie orientale). Quelques lignes sont consacrées aux maisons de 
fêtes ou de danse,des gashse, des Eskimos de l'Alaska, qu’on rencontre 
également chez les Eskimos du Centre, mais qui font défaut en Sibé- 
rie ; ainsi qu'aux habitations en neige (igloo), qu'on trouve sur tout 
le territoire où s’est propagée la civilisation des Eskimos du Centre 
c'est-à-dire de la rivière Mackenzie jusqu'au Labrador, ainsi que dans 
les parties nord, ouest et est du Groenland.Après avoir défini les rela- 
tions qui existent entre la civilisation de Thulé et les autres types de 
civilisation esquimaude, l’auteur étudie les origines de cette civilisa- 
tion. Elle aurait pris naissance en un lieu des régions occidentales de 
l'aire arctique, où les baleines se rencontrent en grand nombre et 
où le bois est abondant, c’est-à-dire dans cette partie du domaine 
polaire arctique constituée par les côtes de l’Alaska et la Sibérie orien- 
tale, au nord du détroit de Behring. 

A de nombreux points de vue la civilisation de Thulé présente des 
rapports avec ce que H. P. Steensby a qualifié de civilisation neoeskimo, 
bien qu'elle en diffère par un certain nombre de caractères. 

M. Mathiasen nous montre le développement de cette civilisation 
dans les régions centrales, c’est-à-dire dans l’aire qui s'étend du golfe 
Coronation à la Terre de Baflin et au Labrador. A la civilisation de 
Thulé s'est superposée, dans ces régions, une forme nouvelle de 
civilisation représentée par celle des tribus des Eskimos du centre 
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actuels, Eskimos Iglulik, Netsilik, Ekimos du Cuivre, du Caribou, 
Eskimos de la Terre de Baffin et du Labrador. En ce qui concerne les 
conditions dans lesquelles s’est effectué cette évolution, l’auteur croit 
en trouver des indications dans les légendes et les traditions relatives 
à une tribu ancienne, Tunit ou Tornit, qui aurait habité ces régions 
avant que les Eskimos du Centre ne s’y soient installés, Ce sont ces 
Tunit qui auraient construit ces habitations en pierre dont des ves- 
tiges subsistent encore. On rencontre ces légendes, qui font défaut 
chez les Eskimos occidentaux, à la fois chez les Eskimos polaires, 
chez ceux du Groenland occidental ainsi que chez les Eskimos d’Ang- 
massalik. 

La Cinquième expédition de Thulé avait également à résoudre le 
problème de l'immigration des Eskimos vers le Groenland, à déterminer | 
d’où ils venaient et quel était le degré de leur civilisation lorsqu'ils 
atteignirent ces régions. Cette immigration ne semble pas s’être effec- 
tuée en bloc. Il est plus vraisemblable qu'elle se produisit graduelle- 
ment, par petits groupes. Ils trouvèrent au Groenland des conditions 
d'existence qui, à tous les points de vue, étaient plus favorables que 
celles qu'ils avaient connues dans les régions centrales d’où ils 
venaient. 

Comment s’est elfectué le développement de la civilisation des Eski- 
mos dans les régions centrales ? M. Mathiesen rappelle, à ce sujet, les 
conclusions de Birket-Smith. Selon cet auteur la civilisation des Eski- 
mos s’est développée dans l’ordre suivant : 

1° En premier lieu aurait existé une civilisation qui se serait déve- 

-loppée sur les bords des rivières et des lacs de l’intérieur. Cette civili- 
sation, ainsi que l'avait supposé Steensby (Cf. I.-P. Sreensy, An 
ethnographical study of the origin of the Eskimo culture (Meddeleser 
om Grôünland, LIT, 1916), adaptée au milieu, c’est-à-dire à la glace, forme 
ce que cel auteur qualifiait de civilisation paléo-eskimo. Cette adapta- 
tion se produisit vraisemblablement entre le golfe Coronation et la 
péninsule Boothia. Ce sont les migrations du caribou qui auraient 


conduit ces populations à la côte. Mais, les Barren Grounds, qui 


s’étendent sur de vastes espaces à l’ouest de la baie d'Hudson, auraient 
arrêté le groupe qualifié d'Eskimos du Caribou, conservant ainsi un 
stade ethnique qu’on peut qualifier de Prot-Eskimo. 

20 En second lieu, le stade Veo-Eskimo (de Steensby) se serait déve- 
loppé dans les régions qui bordent le détroit de Bebring, et de là se 
serait propagé dans une direction orientale, Ce stade de civilisation 
est caractérisé par les habitations en terre, en forme de dôme. 

30 Enfin, se produisit une nouvelle migration, de date relativement 
récente, venant de l’intérieur. Celle-ci effaça, dans une large mesure, 
les caractères néo-eskimo de la civilisation côtière. 

- Bien des lacunes subsistent encore, qui ne permettent pas de donner 
une solution définitive à tous ces problèmes. Nombreuses sont les 
régions qui n’ont pas été encore l’objet de fouilles systématiques 
(Barren Grounds ; régions occidentales). Ce sera là la tâche de l’ave- 
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Cremer (DT Jean). — Matériaux d’ethnographie et de Hnpaisiione 
soudanaises, publiés par les soins de la Société française d’ethnogra- 
phie avec le concours de la colonie de la Haute-Volta. Documents 
recueillis et traduits du Bobo par Jean Cremer. Coordonnés. mis au net 
et accompagnés d’une introduction par Henri Labouret. — Paris, 
Paul Geuthner, in-8°. 

Tomes IHI-IV. Les Bobo. A) (La vie sociale), 1929, xxxv1-178 p., 4 pl 
h.t. ; B) (La mentalité mystique), 1927, vur 212 p. 


Les documents présentés dans ces deux volumes ont été recueillis 
en pays bobo, dans le cercle de Dédougou (Haute-Volta), par le Dr Jean 
Cremer, qui y séjourna pendant dix ans. La mort qui surprit Cremer 
en 1920 à Ouahigouya, ne lui permit pas d'utiliser les nombreux ren 
seignements qu’il avait amassés. 

Dans la préface que M. Henri Labouret a consacrée au tome I on 
trouvera tous les renseignements relatifs aux circonstances dans les- 
: _ quelles ces précieuses notes ont été recueillies; et les motifs qui ont 

guidé l'éditeur dans sa présentation de ces matériaux que le D* Cremer 

_ avait rassemblés « au prix d'une patience inaltérable, d’une égalité 

2 d'humeur parfaite, de rares qualités de douceur et de persuasion ». 

Toutes ces notes'offrent un intérêt de premier ordre au point de vue 

ethnographique. Elles révèlent « des faits inédits sur une population 
défiante, peu disposée à se livrer, et presque inconnue ». 

Les Bobo habitent, dans le Soudan occidental, un vaste quadrilatère 
couvrant la boucle supérieure de la Volta Noire et débordant à l’ouest 
vers le Bani. Ils se trouvent inégalement répartis entre deux colonies : se 
Haute-Volta et Soudan français. 

Dans un chapitre introductif, M. Henri Labouret fournit d’utiles indi- 
cations sur les Bobo, sur les idiomes qu’ils parlent, en même temps 
qu’il donne quelques notes générales sur l’ethnographie de ces popula- 

tions africaines. 
Les deux volumes que nous signalons ici intéressent plus spéciale- 
ment les ethnographes. 
Le premier (La vie sociale) réunit les renseignements que le 
Dr Cremer a pu recueillir, concernant l’organisation sociale des Bobo. 
7 L'auteur passe en revue toutes les formes de l’activité de ces popula- 
tions. Il étudie le village, l'habitation et son mobilier, l'alimentation. 
Passant à l'organisation sociale, il décrit les diverses catégories de 
personnes, c’est-à-dire, en dehors des captifs, les cultivateurs, les for- 
gerons, les griots, les Peuls. Une série de chapitres intéressent plus 
spécialement la famille : fiançailles, mariage, grossesse et accouche- 
ment ; Statuts de l’enfance ; dation du nom ; talismans et fétiches pro- 
tecteurs de l’enfant, sort des jumeaux. Après un court chapitre con- 
sacré aux mutilations corporelles (tatouage, scarifications, excision des 
filles), ouvrage étudie les diverses formes de l’activité économique des 
Bobo : agriculture ; empoisonnement des flèches ; la chasse et les rites 
dont elle est objet. Un chapitre important est réservé aux relations 
belliqueuses entre les tribus, c’est-à-dire à la guerre. | 


L'auteur termine par l'étude des coutumes funéraires des Bobo. ll 
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décrit les diverses catégories de funérailles, ainsi que les cérémonies 
et les pratiques qui les accompagnent. 

Le second volume (La mentalité mystique) est consacré aux concep- 
tions religieuses des Bobo. 

Les documents rassemblés par le Dr Cremer comprennent des notes 
nombreuses concernant les croyances, le culte, les sociétés secrètes et 
les Do. Le rôle de l'éditeur était ici particulièrement délicat, car il s’a- 
gissait de faire un choix, ou même d’ordonner avec méthode les notes 
nombreuses laissées par l'auteur. 

Plusieurs passages du tome 1{1 montraient déjà le rôle joué, dans la 
vie courante des Bobo, par les divinités naturelles et ancestrales 11 
n’est pour ainsi aucun acte dans la vie de ces populations qui n’exige 
des sacrifices aux morts de la famille, au Sopé du village, aux puis- 
sances occultes. La Brousse, la Terre, l'Eau, la Rivière, la Montagne, 
les Arbres sacrés, etc., sont également l’objet de cultes. Sur toutes ces 
questions le D' Cremer avait rassemblé de nombreuses notes. 
M. Henri Labouret s’est attaché à grouper ces documents et à les pré- 
senter selon un ordre logique. 

On trouve, réunis ici, de nombreuses pièces concernant les diverses 
formes que revêt le culte des Bobo : cultes du village, du quartier et 
de la famille ; cultes particuliers (Boyantin, Dieu contre l’adultère ; 
Æiro de Dampan ; Yaro de Habérékui, le serpent de Xie, les habi- 
tants de Doro et les caïmans) ; cultes des forgerons ; cultes et rites de 
la chasse ; les êtres surnaturels peuplant la terre et les eaux (Don- 
dorya, Konkonhou, Wurukoho). Un important chapitre est consacré aux 
associations utilitaires et mystiques, aux Do, aux masques qui jouent 
un rôle si important dans les manifestations religieuses des Bobo, 
enfin aux classes d’âges qu'on retrouve d'ailleurs chez nombre de 
populations indigènes de l'Afrique. 

Après avoir décrit les diverses croyances relatives à la pluie, et exposé 
les conceptions que les Bobos se font de l’âme, ou plutôt des âmes de 
l’homme et des animaux, un dernier chapitre est réservé aux empoi- 
sonneurs, aux mangeurs d'hommes et aux Lambaïanyu : hommes 
qui se changent en hyènes. 

Telles sont, dans leurs grandes lignes, les matières groupées dans 
ces deux volumes, qui constituent une précieuse étude ethnographique 
des Bobo. 

J'N. 


Histoire du Monde, publiée sous la direction de M. E. CAvaicnac. — 
Paris, E. de Boccard, in-8°. 


Nous nous permettrons d'attirer l’attention sur l’importante Histoire 
. du Monde publiée sous la direction de M. E. Cavaignac, professeur à 
l’Université de Strasbourg. C’est une œuvre collective, dont les diverses 
parties ont été confiées à des spécialistes. L'ouvrage complet compren- 
dra 12 volumes. 
Bien que, selon le plan établi, cette Histoire du Monde envisage 
plus particulièrement l’histoire de l'Europe, et l’histoire du passé que 
‘ celle de l’époque la plus immédiatement contemporaine, toutefois une 
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place a été réservée aux civilisations exotiques, afin de montrer la 
place et l'importance qu'elles ont eu dans le passé. 3 

Nous exposerons, sommairement, les matières étudiées dans les 
volumes de cette collection actuellement publiés. 


* DE Tome I. — E. CAvAIGNAC. Prolégomènes, 1922, x et 374 p., 1 carte 
“y h.t. — Ce volume comprend quatre parties. Dans la première, intitu- 
ti s dée La T'erre, l’auteur décrit sommairement les caractères généraux 4 
D. - des diverses régions du globe: Pôle Nord, Méditerranée, Asie Centrale; + 
ER Monde jaune intérieur (Chine) ; la mer des Antilles, l'Amérique ; le 


EX Pacifique et le Pôle Sud. La seconde étudie l’homme dans ses rap- 
: 


rement, les caractères essentiels des grandes civilisations : Egypte, 


ports avec le milieu géographique. La troisième expose, très sommai- 


TEE Chaldée, mer Egée, Inde, Chine, Amérique. Une dernière partie, con 


5 AIS sacrée à l'histoire. constitue, en quelque sorte, une justification de … 


Monde. 


niens. L'Inde jusque vers 300 avant J.-C., 1924, viu-348 p. Ce volume 
comprend deux parties. La première, qui constitue une introduction à 


sous cette dénomination; lieu d’origine des langues indo-européennes ; 
ve civilisation des Indo-européens ; Indo-iraniens ou Aryens; linguistique 
USE et religion indo-iraniennes ; les dieux de Mitani ; l'Inde, l'Iran et l'Oc: 
-cident. La seconde partie étudie plus spécialement l'histoire de l'Inde 
qu'elle envisage jusqu’en 300 avant J.-C. L'auteur fait un très intéres- 
sant exposé | général de l’ethnographie de l’Intle, de ses castes et de 
6 ? -ses classes sociales, de ses langues (sanscrit, pràcrit, langues du Boud- 
| dhisme), ainsi que des religions aryennes. Il termine en exposant 


Tome IV. — Henrt Maspéro. La Chine antique, 1927, xvi-624 p. 
Ur 3 cartes h.t. — M. Heari Maspéro, professeur au Collège de France, 


s c’est-à-dire des origines de l’histoire, depuis la dynastie Yin (x1-xe siècle 
avant J.-C.) jusqu'au triomphe du Ts’in, au 1 siècle avant notre ère. 
L'auteur ne se borne pas à un exposé de l’histoire proprement dite. Il 


d’une bibliographie sommaire, 


l'ordre qui a été adopté pour l'établissement de cette Histoire du 


Tome III. — L. pe La VALLÉE-PoussiN. Zndo- -européens et Indo-Iræ 


- l’histoire de l'Inde, fournit des renseignements généraux sur les Indo- 124 
-européens et les Indo-Iraniens : langues indo-européennes ; Indo-euro- … 


SA 


: . à 74 
: péens : définitions du groupe ethnique, ou mieux des peuples groupés … 


ne - 


Yhistoire des croyances et des spéculations du Véda au Bouddhisme. 


-étudie ici l'histoire de la Chine depuis l'antiquité jusqu'au mme sièclé, 2 


2 -consacre également d'importants chapitres à la vie sociale etreligieuse À 
Ÿ -des anciens Chinois, ainsiqu’à la littérature et à la philosophie antiques à + 
(Confucius, Motseu, école taoïste). Chaque chapitre est accompagné 


Tome Vi.— EucÈène CavaiGnac. La paix romaine, 1928, vin et 496 p. : 


— La partie de l’histoire du monde antique exposée dans ce volume, 


-embrasse la période qui s’étend de la chute de l'empire de C. Gracchus, 


| | | -en 121, jusqu'à l'époque du Haut Empire. Une introduction étudie som- 
mairement les rapports de l'Inde, de la Màägnésie et de la Chine avec 


J'Occident. Après avoir consacré un chapitre à la révolution militaire 
-de 107-24 avant J.-C., M. E. Cavaignac nous montre les diverses | 


phases de la conquête romaine. Il nous la décrit, pas à pas, en Syrie, 


-n Egypte, en Asie Mineure, en Macédoine et en Grèce, sur les frontières 


Ps 
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Rhin et du Danube, en Gaule et en Bretagne, en Espagne, dans 
nontre le développement de l'Italie sous la domination romaine et 


compagné d'une bibliographie sommaire. 
du christianisme dans l’empire romain que l'auteur a consacré ce 


s diverses régions de l'Ancien Monde, dans l'empire romain de Néron à 
ustinien ; hors de l'empire : en Perse, en Arménie, au Caucase, aux 
_Indes, en Arabie, en Ethiopie, chez les Germains et les Celtes d'Ecosse 
: d'Irlande. Il en suitles progrès en Palestine et en. Syrie, en Egypte. 
n Asie Mineure, dans Ja péninsule hellénique et dans les provinces 
danubiennes, en Gaule, en Bretagne, en Espagne, en Afrique. Chemin 
faisant l'auteur décrit les phases de cette diffusion, la formation des 
schismes et la naissance des églises particulières. Un dernier chapitre 
est consacré à l'histoire de la Papauté, depuis les premiers siècles de 


l'autorité univérselle du Saint-Siège. : 

A T. VIH, 3. — Luce Bouvar. L'Empire Mongol. (2° phase), 1927, 

V1-370 p. — La période de l'empire mongol étudiée par M. L. Bouvat 
embrasse cette période de l’histoire des Mongols qui s'étend de Timour 
jusqu'aux souverains du Khärezm (Khans de Khiva), c’est-à-dire de: 
336 jusqu'au xx° siècle. La première partie du volume envisage l’em- 
. pire Mongol de la mort de Timour à celle de Chahrouk (1405-1449). La 


. Beg à la bataille de Chourour (1449-1502), et sous les divers souverains. 
qui se succédèrent jusqu'à Bàber. 11 décrit ensuite les diverses phases. 
de lhistoire de la dynastie mongole de l'Inde, de 1526 à 1857. Quelques: 
pages sont consacrées aux sources du Khârezm, depuis les origines 
squ’à la domination russe, et à l'entrée de la République de Khorezm 
- (pour Khârezm) dans l'Union des Républiques soviétiques socialistes 
HR. S  S.) 

_ Tome IX. — M. LE coLonez LANGLoIS. L'Amérique précolombienne 
et la conquête européenne, 1928, Lx-524 p., 14 cartes et pl. h.t. 

. Nous mentionnerons ici simplement ce volume sur lequel nous re- 
_ viendrons plus longuement, en raison des questions ethnographiques. 
_ et archéologiques étudiées par l’auteur. ea 


. Peuples et civilisations. Histoire générale publiée sous la direction de- 
Louis HALPHEN et Pririppe SAGNAC. Paris, Librairie Félix Alcan, in-8°. 
= Les volumes dont les éditeurs, MM. Louis Halphen et Pierre Sagnac, 
._ complète, une histoire générale de l'humanité depuis les origines jus- 


- qu’à nos jours, ont été conçus selon un plan défini. On se propose 
_  d’embrasser ici, d’un seul regard, en renonçant délibérément aux 


Afrique Mineure et dans le bassin méditerranéen. L'auteur nous ‘ 
ose les diverses phases de l’histoire de Rome. Chaque chapitre est. 
LA . 


_ Tome V?. — Jacques Zeirrer, L'empire romain et l'Eglise, 1928. 
M-360 p. — C’est, plus particulièrement, à l’histoire du développement. : 


olume. M. J. Zeiller, directeur à l'Ecole pratique des hautes études, 
_ explique dans ses grandes lignes, la pénétration du christianisme dans | 


l'Eglise de Rome jusqu’à saint Léon, c’est à-dire à l’établissement de 


econde en étudie l'histoire, en premier lieu de l'avènement d’Olough. 
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vieux cadres géographiques ou systématiques, l’histoire de tous les. 
peuples. Les directeurs de cette collection ont surtout cherché à saisir. 
et à mettre en relief les traits communs aux diverses civilisations, les 
multiples et subtiles actions et réactions des peuples et des faits les 
uns sur les autres, en évitant, dans la mesure oùils le pouvaient, de se 
cantonner dans tel point déterminé du globe. +4 

Nous analyserons ici sommairement les volumes actuellement pu- 
bliés de cette collection. £ 

I. — Gusrave Foucères, G£oRGEs CoNTENAU, RENÉ GROUSSET, 
PIERRE JOUGUET et JEAN LEsQuIiER. Les premières civilisations, 1926, 
vin et 440 P., S'Cartes honte taDE ht . 

Après avoir, dans une introduction, défini le domaine géographique ù 
des premières civilisations historiques (Nil et Egypte, régions histo- 
riques de l'Asie antérieure, Grêce et îles de la Méditerranée orientale), 
les auteurs étudient, dans leurs cadres essentiels, les premiers 
royaumes et les premières civilisations depuis les temps préhistoriques 


jusqu'au deuxième millénaire avant J.-C. : la civilisation de l'Egypte 


archaïque et les premiers pharaons ; l'achèvement de l’unité égyp- 
tienne : la monarchie memphite (3000-2200 avant J.-C) ; l'Egypte 
sous Ja première monarchie thébaine (2200-1800 avant Fe CT; 
civilisations archaïques de l'Asie occidentale et le premier royaume. 
sumérien ; l’entrée des Sémites dans l’histoire : le royaume d’ Agadé ; 
le second royaume sumérien (2475- 2350 avant J -C.); le premier 
royaume de Babylone ; le monde égéen jusqu'à la fin du troisième 
millénaire avant J.-C. Ces matières forment la première partie. Le 
livre second expose ce qu’on sait des migrations indo-européennes et 
des empires du xxe au xu® siècle avant J.-C. : les Indo-européens et 
leurs premières migrations ; le contre-coup des premières migrations 
indo-européennes en Orient : les grandes invasions des Hittites, des 
Kassites et des Hyksôs (1925-1580 avant J.-C.) ; la riposte de l'Egypte : 
l'empire thébain et la civilisation égyptienne au xvi® et xv® siècle 
avant J.-C, : la monarchie et la civilisation crétoises aux xvIe 
et xve siècle avant J.-C. , l'expansion achéenne et la civilisation . 
mycénienne, du xve au xime siècle avant J.-C. ; l'Asie et l'Egypte au 
temps de l'empire hittite. Le troisième livre est consacré à l'étude des 
nouvelles forces du monde antique du xi® au vif siècle avant J.-C. Dans 
celte partie les auteurs étudient, dans leurs lignes générales : les peu-. 
ples de Syrie et de Palestine avant les conquêtes assyriennes (Pbhilis- 


tins, Phéniciens) ; les peuples d Asie Mineure et des marches mésopo- 


tamiennes du nord et de l’est ; l'empire assyrien ; l'invasion dorienne et 
la formation de la Grèce hellénique du xr° siècle à la fin du vie; les 
institutions primitives de la Grèce jusqu'à la fin du vr* siècle ; l’expan- 
sion hellénique ; l’art et la civilisation de la Grèce archaïque : les Ira- 
niens et la fondation de l'empire perse. 

IL. — eu Picanioz. La conquête romaine, 1927, 1v et 520 p., 
2 cartes h. t. 

C'est l’histoire des origines et de l'évolution de la civilisation 
romaine dont M. A. Piganiol, professeur à la Faculté des Lettres de 
Strasbourg, nous donne ici une esquisse très substantielle. Une très 
courte introduction expose, dans ses grandes ligues, la place de l’his- 
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toire de Rome dans l’histoire méditerranéenne, ainsi que le cadre géo- 
graphique dans lequel se sont déroulées les phases essentielles de cette 
histoire. Abordant l’histoire proprement dite de l'Occident, l’auteur en 
étudie ses phases : 1° depuis les origines jusqu'à la fin du troisième 
siècle avant J.-C. ;les civilisations primitives de l'Europe occiden- 
à tale ; l'entrée de l'Italie dans l’histoire ; le rôle de l'Orient dans la for- 
ee mation de l'Italie et des pays d'Occident ; l'empire étrusque ; l’inter- 
_  ruption des influences orientales et l’italie barbare au v° siècle, les 
Celtes ; les Carthaginois et les Grecs d'Occident au 1v° siècle ; l'essor 
de la puissance romaine, de la catastrophe gauloise à la guerre de 
Pyrrhos ; la défaite des Grecs d'Italie et des Carthaginois ; l'Italie 
après la première guerre punique ; la deuxième guerre punique. Dans 
le second livre, M. A. Piganiol s’attache à l’étude des peuples médi- 
“5e terranéens du début du second siècle avant J.-C. à la fin de la Répu- 
_  blique romaine. En voici, très sommairement, les grandes lignes : la 
conquête de l'Orient, de la paix de Phœnicé à Pydna (205-168 avant 
: J.-C.) ; l'Orient méditerranéen, de Pydna à la guerre de Mithridate 
(168-189 avant J.-C.) ; la conquête de l'Occident au second siècle avant 
J.-C. ; le gouvernement de l'oligarchie sénatoriale ; le conflit entre le 
Sénat et le parti populaire (151-100 avant J.-C.) ; la révolte contre Rome 
(91-71 avant J.-C.) ; les bornes de la conquête : les confins orientaux et 
; Septentrionaux au premier siècle avant J.-C. ; le conflit entre le Sénat 
: et les généraux ; la guerre civile (49-44 avant J .-C.); l'héritage de César; 
: lé monde méditerranéen à la fin de la République. 
® = V. — Louis Hacrnex. Les barbares, des grandes invasions aux con- 
ë quêtes turques du XT° siècle, 1926, 1v et 396 p. 

« L'histoire des sept siècles étudiés dans ce volume, nous dit lau- 
teur dans l'introduction, est dominée par un fait devant l’importance 
x duquel tout le reste s’efface : la mainmise des Barbares sur le monde. 
à . Les Barbares n’ont pas attendu la seconde moitié du quatrième siècle 

pour faire parler d’eux ; ils n’ont pas cessé, comme par enchantement, 
à la fin du x1° siècle, de tenir les peuples civilisés en haleine ; mais 
pendant tout ce laps de tempsils ont été sur le devant de la scène, ils 
ont tenu les premiers rôles ». 
L'auteur a divisé son volume en deux parties. Dans le livre premier 
il étudie les conquêtes barbares depuis l’entrée des Huns en Europe 
ea jusqu’au milieu du vu” siècle : le monde barbare vers le milieu du 
quatrième siècle (Germains, Barbares de l'Afrique et de l’Asie anté- 
rieure ; Barbares des steppes russes et asiatiques) ; la prise de posses- 
sion des provinces romaines (Huns, Wisigots, Vandales, Francs, Bur- 
_ gondes...) ; lempire des Huns ; POccident aux mains des Barbares ; 
les Etats et la société germaniques au début du vie siècle ; le royaume 
ostrogothique ; la revanche de Rome : Justinien ; le retour offensif des 
Barbares ét la lutte pour la sauvegarde de l’Empire en Orient (Avars, 
Lombards, ruée des Perses en Asie-mineure, en Syrie et en Egypte ; 
l'Islam et la formation de l'Etat arabe jusqu’à la mort de Mahomet ; la 
conquête arabe ; l'Etat arabe sous les premiers califes \632-750) : 
l'Orient byzantin au lendemain de la conquête arabe; POrient chrétien 
du milieu du vine au milieu du vu£ siècle. 
Le second livre est consacré à l’étude des nouveaux empires qui, après 
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la mort du vieux mende romain, au milieu du vie siècle, se sont. 
substitués en Europe, et en Asie, aux maîtres qui les avaient 
jusqu'alors dominés. 

«Les pays situés à l’ouest de l'Adriatique, la Sicile et l'extrémité 
méridionale de l'Italie exceptées, ont été assimilés par les Barbares, 
qui s’y sont taillés des Etats plus ou moins vastes, peu à peu absorbés, 
à leur tour, par le royaume franc.... Le pourtour oriental, méridional 
et occidental de la Méditerranée, naguère encore mer remaine, l'Asie 
antérieure presque entière et une partie notable de l'Asie centrale sont 
tonbés aux mains des Arabes, dont les conquêtes ont eu pour résul- 
tat de déplacer l’axe du monde vers l'Orient et d'établir entre l'Asie et 
les pays d'Occident un contact si étroit que Tolède fera pendant 
longtemps figure de ville asiatique. » En résumé, « si les trois ou 
quatre siècles qui précèdent ont été essentiellement les siècles des. 
«grandes invasions », les trois seules qui souvent nous font surtout 
assister à la formation des nouveaux empires autour desquels le monde 
va tendre à se réformer ». 

Les grandes phases de cette période, ce sont, très brèves 
énoncées, celles au cours desquelles se sont succédé les grands chapi- 
tres suivants de l’histoire de l'Europe : l'empire des Abassides etla civili- 
sation musulmane au 1x8 siècle ; l'empire de Charlemagne ; la renais- 
sance de la civilisation antique en Occident ; la dislocation de l’em- 
pire carolingien ; l'expansion scandinave aux xis*ét xe siècles ; la fon- 
dation de l'empire bulgare ; l'établissement des Hongrois ; la restau- 
ration de l'Empire d'Occident sous Otton le Grand ; le redressement 
de l'empire byzantin (963- 1025) ; ; l'anarchie dans le monde de l’islam ; 
et enfin la ruée turque, qui porta un coup si rude dans toute l'Asie: 
antérieure et dant les conséquences y égalèrent gn gravité celles des 
grandes invasions des siècles précédents. On put croire, vers 1075, 
devant la ruée turque, que le monde méditerranéen allait de nouveau 
succomber sous l’assaut des Barbares. Il n’en fut rien, heureusement. 
L'Europe occidentale, lentement reconstituée au cours du x1®. 
siècle, allait se charger de répondre à cette invasion : à l'attaque en 
masse des Turcs, ellé s’apprêta à risposter par la croisade. 
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